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PREMIERE  PARTIE. 


CHAPITRE  XV. 


BOGCACE. 


Notice  sur  sa  Vie^Coup-d'œil  gcnémlsurses  dif- 
férents  ouvrages  ^  autres  que  le  Décame ron;  en 
latin,  Traités  mythologiques ^  historiques ,  etc.; 
seize  Églogues;  en  italien ,  Poèmes;  Romans  en 
prose;  la  f^ie  du  Dante  ;  C<mmventaire  sur  la 
Divina  Commedia^ 

L'effort  que  la  nature  fit  en  Italie  au  quatorzième 
siècle,  en  y  produisant  presque  k  la  fois  trois 
grands  hommes,  fut  d'autant  plus  heureux  qu'ils 
reçurent  d'elle  tous  trois  un  génie  dififérent.  Ils 
prirent ,  pour  monter  sur  le  Parnasse ,  trois  routes 
si  diverses,  qu'ils  arrivèrent  au  sommet  sans  se 
rencontrer  ni  se  nuire;  et  Ton  jouit  aujourd'hui 
m.  1 
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de  leurs  productions ,  sans  que  celles  de  Tun 
puissent  ni  donner  Tidée  de  celles  de  l'autre ,  ni  y 
être  préférées  ou  même  comparées ,  nî ,  par  consé- 
quent en  tenir  lieu.  Celui  qui  vînt  le  dernier  des 
trois  parut  s'élever  moins  haut  que  les  deux  autres; 
mais  c'est  le  genre  où  il  excella  qui  n'a  pas  la  même 
élévation.  La  manière  dont  il  le  traita,  n'est  pas 
moins  parfaite  ;  et.il  est,  comme  eux,  au  premier 
rang ,  puisque ,  comme  eux  ,  il  n'a  pu  encore  être 
surpassé.  ' 

Jean  Boccace  naquit  en  i3i3  (i) ,  d'une  famille 
estimée  dans  le  commerce ,  originaire  de  Certaldo_, 
château  situé  k  vingt  milles  de  Florence ,  au  bord  de 
la  rivière  à^Elsa^  dans  une  vallée  qui ,  du  nom  de 
cette  rivière,  a  pris  le  nom  de  f^alcTElsa.  Son  père, 
nommé  Boccaccio  di  Chellinoj  c'est-à-dire  Boccace, 
fils  de  Michel,  ou  peut-être  même  un  de  ses  aïeux, 
quitta  Cerialdo  pour  aller  s'établir  k  Florence ,  où 
il  acquit  les  droits  de  citoyen.  Quoique  Boccace  joi- 
gnît toute  sa  vie  k  son  nom  les  mots  da  Certaldo^ 
il  n'était  point  né  dans  ce  château;  il  voulut  seule- 
ment désigner  le  lieu  quî^  avait  été  le  berceau  de 
sa  famille.  Boccaccio  di  Chellino  ^  appelé  k  Paris 
par  les  affaires  de  son  commerce,  y  avait  eu,  dans 
sa  jeunesse,  une  liaison  d'amour,  dont  Jean  Bocr 
cace  fut  le  fruit.  Né  k  Paris,  il  fut  conduit  encore 

I 

(i)  Tiraboschi,  Siona  délia  Ltiier.  ital,  y   t.  Y,   1.  III, 
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enfant  k  Florence,  par  son  père,  et  y  reçut  la  pi*e* 
mière  éducation ,  sous  un  grammairien  habile  ^ 
nomnië  Giomnni  da  Strada.  Il  annonça  bientôt 
les  dispositions  les  plus  brillantes;  il  en  montra 
surtout  de  très-précoces  pour  la  poésie.  Dès  Tâge 
de  sept  ans,  sans  savoir  un  mot  des  règles  de  la 
versification,  il  composait  des  fables,  ou  des  es- 
pèces  de  récits  en  vers,  qui  lui  firent  donner  le 
sumoin  de  poêle ,  parmi  les  enfants  de  son  âge. 

Mais  son  père,  qui  n'était  pas  riche,  né  voulant 
pas  faire  de  lui  un  littérateur  ni  un  poëte ,  mais  un 
bon  marchaild,  comme  il  Tétait  lui-même,  inter- 
rompit ses  études  lorsqu'il  n'avait  que  dix  ans ,  et 
le  plaça  chez  Un  autre  marchand ,  pour  y  apprendre 
l'arithmétique  et  la  tenue  des  livres.  Quelques  mois 
après,  ce  marchand  vint  s'établir  k  Paris  pour  sou 
commerce,  et  amena  avec  lui  le  jeune  Boccace , 
qui  continua  de  marquer  si  peu  de  goût  pour  cet 
état,  et  donna  si  peu  de  satisfaction  k  son  maître, 
que  celui-ci  prit  le  parti  de  le  reUvoy  er  k  Florence, 
après  six  aus  d'essais,  de  contrainte,  et  de  remon- 
trances inutiles.  Boccace,  de  retour  chez  son  père^ 
y  passa  quelques  années  toujours  dans  les  mêmes 
contrariétés ,  toujours  entraîné,  parmi  ses  occupa- 
tions mercantiles ,  vers  la  littérature  et  les  arts  d'i-^ 
•  magination.  Son  pète  essaya  de  le  faire  voyager 
dans  plusieurs  villes  d'Italie ,  pour  s'instruire  jiltts 
en  grand  et  avec  plus  d'agrément  de  son  état.  A 
l'âge  de  vingt  ans ,  ses  voyages  le  conduisirent  à. 

I. 
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Naples  (i).  En  parcourant  les  curiosités  des  envï^ 
rons,  il  visita  le  tombeau  de  Virgile.  A  la  vue  de 
ce  monument,  le  génie  poétique,  qui  sommeillait 
en  lui,  se  réveilla  et  se  déclara  si  fortement,  qu'il 
lui  fît  oublier  le  commerce  et  les  projets  de  son 
père.  Toutes  ses  études  devinrent  poétiques.  Vir- 
gile ,  Horace ,  Ovide ,  furent  ses  maîtres  ;  il  y 
joignit  le  Dante  ;  il  lut  et  expliqua  plusieurs  fois  la 
Di\>ina  Commedia  ^  et  Tune  de  ses  premières  com- 
positions poétiques  fut  peut-être  celle  des  argu- 
ments de  ce  poëme  (2).  Enfin,  il  le   possédait    si 

(0  i333. 

(2)  On  trouve  ces  Argomentl  paimi  les  Rime  îiriche  def 
Boccaccio ,  recueillies  par  M.  Baldclli ,  et  publiées  à  Li- 
vourne ,  1802  ,  in-8".  Le  même  M^  Baldelli  (  Vita  di  G/o-^ 
panm  Bçccaccio^  Firenze,  1806,  in-8**.  ) ,  fait  rcmonler 
bien  pUis  haut  TinEuence  du  génie  du  Dante,  sur  celui 
de  Qoccace.  11  croit  que  ,  dès  Tâge  de  sept  ans  ,  lorsque  les^ 
enjEants  le  nonmiaient  déjà  le  poète  ,  son  père  ,  dans- un  de 
ses  voyages  ,  put  le  conduire  avec  lui  à  Ravenne  ,  où 
Dante  vivait  encore  ;  que  ce  grand  poëte  fut  frappé  de$ 
dispositions  précoces  de  cet  enfant  ;  qu'il  lui  dit ,  pour 
l'engager  à  cultiver  la  poésie ,  tout  ce  qui  pouvait  enflam- 
mer sa  jeune  tête  ,  et  lui  donna  sur  l'art  même ,  les  leçons- 
compatibles  avec  cet  âge.  Mais  j'avouerai  que  je  ne  suis  pas 
frappé  de  l'évidence  de  ses  preuves.  La  plus  forte  est  cette, 
phrase  d'une  lettre  de  Pétrarque  ,  où  il  rappelle  des  exprès^ 
sions  dont  BoccaceVcfait  servi  en  lui  écrivant.  Inseris  no-- 
mîncUim  hanc  hujus  ofjicii  tni  excusationem  ,  quod  ille  ,  tibî 
adolescentulo ,  primus  studiomm  dux ,  prima  fax  fueriL  Cela 
peut  vouloir  dire  seulement  ^  que  Boccace ,.  dès  sa  première 
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bien ,  qu'il  en  avait  sans  cesse  a  la  bouche  les  plus 
beaux  traits,  et  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  se  servir 
des  expressions  du  Dante  pour  rendre  ses  propres 
pensées. 

Le  père  de  Boccace ,  qui  était  un  bonhomme ,  le 
voyant  si  invinciblement  passionné  pour  les  lettres, 
lui  permit  enfin  de  s'y  livrer  :  il  exigea  seulement 
qu'il  étudiât  aussi  le  droit  canon,  Boccace  essaya 
de  lui  obéir;  mais  il  fit  comme  Pétrarque  et  comme 
tant  d'autres  hommes  célèbres ,  il  ne  put  prendre 
aucun  goût  pour  tout  ce  fatras  des  Décrétales  y  et 
revint  avec  une  nouvelle  ardeur  k  la  poésie  et  aux 
lettres.  Il  approfondit  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'alors l'étude  de  la  bonne  latinité  ;  il  apprit  les 
cléments  de  la  langue  grecque  y  soit  en  Calabre , 
où  elle  était  assez  commune ,  soit  à  Naples  y  où  'û 
s'était  intimement  lié  avec  Paul  de  Pérpuse,  gram- 
mairien très-versé  dans  cette  langue,  et  bibliothé- 
caire du  roi  Robert.  11  s'éleva  même  à  de  plus 
hautes  études,  et  cultiva  les  mathématiques ,  l'as- 
tronomie ou  plutôt  l'astrologie ,   où  il  eut  pour 
maître  un  Génois  alors  célèbre ,  nommé  Andalone 


jeunesse ,  avait  profondement  étudié  le  Dante  ,  et  l'avait 
pris  pour  guiije  et  pour  maître.  Adolescentulo  ne  convient 
guère  à  un  enfant  de  sept  ans.  On  est  cependant  porté  à 
adopter  Topinion  d'un  critique  aussi  éclairé  ,   et  cette  es  - 

pèce  de  filiation  poétique  plaît  à  l'imagination.  Voyez  l'on* 

VFage  cité ,  p.  i8 ,  note. 
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del  Nero  ,  qui  avait  beaucoup  voyagé.  Il  étudia 
aussi  la  philosophie  sacrée  ou  la  théologie,  mais  il 
ne  paraît  pas  qu'il  y  eût  fait  de  grands  progrès. 

Boccace  était  fixé  a  Naples  depuis  huit  ans ,  lors-» 
qu'il  y  jouit  d'un  spectacle  fait  pour  enflammer  de 
plus  en  plus  son  génie  poétique.  Il  fut  témoin  de 
l'accueil  honorable  que  Pétrarque  reçut  à  la  cour 
du  roi  Robert,  et  de  l'examen  solennel  que  ce  roi 
fit  subir  au  poëte  (i).  Il  entendit  sortir  de  cette 
bouche  éloquente  l'éloge  de  la  poésie  et  l'exposition 
des  plus  secrètes  beautés  de  l'art.  Cette  pompe 
extraordinaire ,  et  le  bruit  qui  retentît  à  Naples  des 
fêtes  données  à  Rome  pour  le  couronnement  de 
Pétrarque,  le  remplirent  d'une  émulation  géné- 
reuse ,  où  il  entrait  si  peu  d'envie  ,  qu'il  s'entit  dès 
ce  moment  naître  en  lui ,  pour  ce  grand  poëte , 
la  vénération  d'un  disciple  et  la  tendre  affection 
d'un  ami. 

Cette  époque  est  marquée  dans  sa  vie  par  la  nais^ 
sance  d'un  attachement  d'une  autre  espèce.  Ilnr'é- 
tait  pas  tellement  livré  k  l'étude^  qu^il  ne  donnât 
une  partie  de  son  temps  aux  plaisirs  de  son  âge. 
Doué  d'une  belle  figure,  d'un  esprit  vil  et  d'unç 
santé  brillante ,  au  milieu  d'une  ville  où  la  cor- 
ruption dés  mœurs  était  extrême ,  il  savait  mis  peu 
de  réserve  et  peut-être  de  choix  dans  ses  aniours, 
Mais  cette  année-là  même ,  dans  une  église,. et  la 


(')  »34,.      ^ 
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Teille  de  Pâques,  il  vit,  pour  la  première  fois,  la 
jeune  princesse  Marie,  fille  naturelle  du  roi  Robert, 
mariée  depuis  sept  ou  huit  ans  avec  un  gentil- 
homme napolitain,  et  qui  joignait  k  une  beauté 
parfaite  les  talents  et  les  qualités  les  plus  aimar 
bles(i).  Devenu  amoureux  d'elle,  comme  Pétrarque 
le  devint  de  Laure ,  il  le  fut  d'une  autre  manière , 
et  obtint  d'elle  d'autres  succès.  Cest  elle  qu'il  a  si 
souvent  désignée  sous  le  nom  de  Fiammettaj  et 
c'est  pour  elle  qu'il  composa  le  roman  qui  porte 
ce  nom ,  et  celui  qui  est  intitulé  Filocopo .  11  ne  lui 
dédia  pas  seulement  son  poëme  de  la  Théséide ^ 
comme  le  dit  le  comte  Mazzuchelli  (2) ,  il  le  com- 
posa  aussi  pour  elle  :  il  lui   dit  même  dans  sa 
dédicace ,  que  si  elle  le  lit  avec  attention ,  elle  re- 
connaîtra^ dans  les  aventures  de  deux  amants, 
celles  qui  leur  sont  arrivées  à  eux-mêmes.   Dans 
plusieurs'  endroits  de  ces  trois  ouvrages ,  il  parle 
de  leurs  amours  ;  il  en  parle  d'une  manière  difiFé- 
rente,  et  même  un  peu  contradictoire.  Le  fond  était 
réel  et  très-réel;  mais  il  y  ajouta,  dans  ses  récits, 
du  poétique  et  du  romanesque.  A  dire  vrai,  on  s'y 
intéresse  peu.  Ce  fut  une  liaison  d'amour  -  propre 
et  de  plaisir,  mais  non  pas  une  de  ces  passions  qui 
disposent  de  la  vie ,  et  qui  y  répandent  leur  intérêt 


(1)  Voyez  Vita  di  Gîoq,  Boccaccio^  p.  22 ,  et  à  la  fin  de 
ouvrage ,  Illusirazione  quinta. 

(2)  Scrittor,  Ual. ,  vol.  II ,  part.  III ,  p.  i3i7. 
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comme  leur  influence.  Dante  et  Pétrarque  n^aî— 
mcrent  point  des  filles  de  rois  j  mais,  dans  rhisloire 
de  leur  vie ,  comme  dans  leurs  ouvrages ,  tout  est 
plein  de  Bëatrix  et  de  Laure.  Ce  sont  elles  qui 
paraissent  des  reines^  et  Marie,  déguisée  sous  le 
nom  de  Fiammettaj  n'a  rstir  que  d'une  femme 
galante ,  comme  tant  d'autres. 

Ses  plaisirs  furent  interrompus.  Le  père  de  Boc- 
cace ,  devenu  yieux,  et  ayant  perdu  tous  ses  autres 
enfanis ,  le  rappela  auprès  de  lui  (i).  Florence 
était  alors  dans  de  i'âclieuses  circonstances  :  c'était 
le  temps  de  la  tyrannie  du  duc  d'Athènes  (2)  ,  en- 
voyé par  le  roi  de  Naples  aux  Florentins ,%  sous 
prétexte  de  protéger  leur  liberté.  L'abus  qu'il  fit 
de  sa  puissance  la  détruisit  ;  il  fut  chassé  ;  la  lutte 
entre  la  noblesse  et  le  peuple  recommença;  le 
gouvernement  populaire  prévalut ,  et  les  choses 
n'en  allèrent  pas  mieux.  Il  ne  paraît  pas  que  Boc- 
cace  prît  aucune  part  à  tous  ces  mouvements.  Le 
souvenir  de  Fiammetia  ^  et  la  composition  de 
quelques  ouvrages  où  il  a  consacré  ce  souvenir , 
étaient  sa  ressource  contre  l'importunité  des  agita- 
tions civiles.  Il  y  écrivit  entre  autres  VAmeto  ou 
VAdmètej  joli  roman  mêlé  de  prose  et  de  vers. 
Cependant  son  vieux  père  se  remaria;  la  présence 
de  son  fils  lui  devint  moins  nécessaire,  peut-être 


(i)  1342. 

(2)  Gaultier  de  Urienne. 


D'ITALIE,  CHAr.  XV.  9 

wème  importune.  Boccace,  rappelé  k  Naples  par 
son  amour  et  par  quelque  espérance  de  fortune,  y 
reparut  après  deux  ans  d'absence  (i);  tout  y  était 
change.  Le  roi  Robert  était  mort  j  Jeanne ,  sa  fille, 
régnait,  ou  plutôt  une  régence  mal  composée,  des 
courtisans  corrompus  et  Todieuse  Catanaise  ré- 
gnaient a  sa  place.  Bientôt  l'assassinat  du  roi  André 
exposa  ce  royaume  à  des  bouleversements  plus  ter- 
ribles que  ceux  de  Florence;  et  Boccace,  qui  ne  cher- 
chait que  la  paix,  s'y  trouva  environné  de  nou- 
veaux troubles. 

Mais ,  pendant  quelque  temps ,  ni  les  troubles  ni 
les  maux  publics  n'interrompirent  les  fêtes  et  les 
divertissements,  de  la  cour  et  des  cercles  brillants 
de  la  ville.  Marie  en  i'aisait  l'ornement;  Boccace 
continuait  de  jouir  dé  son  amour,  et  d'en  immorta- 
liser le  souvenir  dans  ses  ouvrages.  Il  paraît  qu'il 
sut  même  se  rendre  agréable  à  la  reine  Jeanne, 
qui ,  au  milieu  des  orages  et  des  emportements  de 
ses  passions,  aimait  les  lettres  et  se  plaisait,  k  l'exem- 
pie  de  son  père ,  dans  la  conversation  des  savants 
et  des  poëtes.  Boccace  a  fait,  en  plusieurs  endroits, 
de  grands  éloges  de  cette  reine.  Il  eut  bientôt  k 
plaindre  ses  malheurs  ;  bientôt  aussi  la  mort  de 
son  père  et  les  soins  de  famille  qui  en  furent  la 
suite ,  le  rappelèrent  k  Florence  (2) ,  où  il  resta 


(1)  i3U. 

(2)  i35o» 
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désormais  fixé  par  la  maturité  de  l'âge,  Testime  de 
ses  coiicitoy ens 9  la  part  qu^il  prit  aux  affaires,  et 
ses  liaisons  avec  les  hommes  distingués  qui  illus- 
traient alors  cette  république. 

L'année  même  de  son  retour ,  Pétrarque  ,  qu'il 
n'avait  pas  revu  depuis  son  triomphe ,  passa  par 
Florence  en  se  rendant  à  Rome  pour  le  jubilé. 
Boccace  le  prévint  par  des  vers  latins  qu'il  lui 
adressa  ;  il  alla  au-devant  de  lui ,  le  reçut  dans  sa 
maison;  et  ce  fut  la,  quk  l'éternel  honneur  de  l'un 
et  de  l'autre,  ils  se  lièrent  d'une  amitié  qui  dura 
autant  que  leur  vie.  Rien  ne  fut  plus  utile  k  la  di- 
rection des  travaux  littéraires  de  Boccaçé,  et  même 
k  celle  de  sa  conduite ,  que  cette  amitié.  Les  noeuds 
en  furent  encore  resserrés  k  Padoue ,  l'année  sui- 
vante, quand  Boccace  y  fut  envoyé  par  la  répu- 
blique ,  pour  porter  k  Pétrarque  lé  décret  qui  lut 
rendait  ses  droits  et  ses  bieps.  Ce  n'était  pas  la 
première  mission  honorable  dont  il .  était  chargé 
par  ses  concitoyens ,  et  ce  ne  fut  pas  la  dernière. 

11  s'était  acquis  parmi  eux  une  grande  considéra- 
tion; et  le  fils  d'un  marchand  était  devenu  l'un  des 
principaux  personnages  de  florence;  chose  au  reste 
peu  surprenante  dans  un  état  répid)licain  où  les 
meilleures  familles  subsistaient  et  s'élevaient  par  le 
commerce;  c'était  même  une  famille  de  marchands 
qui  était  destinée  k  enlever  k  Florence  son  ora- 
geuse liberté.  Le  père  de  Boccace ,  quoiqu'il  ne  fut 
pas  riche,  avait  occupé  les  premières  magistratures; 
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il  avait  été  l'un  des  Prieurs  de  la  république.  Il 
n'était  donc  pas  étonnant  que  son  fils,  quoique 
jeune  encore ,  y  obtint  des  emplois  de  conOanco 
et  des  ambassades.  Boccace  avait  été  déjh  envoyé  k 
Ravenne ,  auprès  des  seigneurs  de  la  Polenta.  Lors- 
que les  Florentins  voulurent  engager  Louis,  marquis 
de  Brandebourg ,  fils  de  Louis  de  Bavière ,  h  des- 
celxdre.  en  Italie  pour  abaisser  la  puissance  des  Vîs- 
conti,  ils  le  choisirent  pour  leur  ambassadeur  (i)  j 
et  quand  le  bruit  se  répandit  en  Italie  que  Char-* 
les  IV  y  allait  entrer,  ce  fut  encore  lui  qu'ils  en- 
voyèrent à  Avignon  pour  concerter  avec  le  pape 
Innocent  VI,  la  manière  dont  ils  se  comporteraient 
avec  cet  empereur.  Il  y  fut  renvoyé,  en  i365,  en 
ambassade  auprès  d'Urbain  V,  qui  avait  paru  mé- 
content delà  conduite  des  Florentins.  Enfin,  deux 
ans  après ,  il  était  un  des  magistrats  chargés  de  la 
conduite  des  stipendiaires,  et,  dans  la  même  année, 
il  fut  encore  député  vers  le  pape  Urbain ,  non  pas 
cette  fois  à  Avignon ,  mais  k  Rome ,  où  ce  pontifi 
avait  rétabli  le  Saint-Siège . 

Avant  qu'il  se  fAt  lié  d'amitié  avec  Pétrarque, 
il  avait  rendu  à  la  supériorité  poétique  qu'il  re- 
connais3ait  en  lui  l'hommage  le  moins  équivoque. 
En  s'adonnant  dans  sa  jeunesse  k  la  poésie  vul- 
gaire ,  il  s'était  flatté  d'occuper  la  première  place 
^près  Dante.  Il  ne  connaissait  pas  alors  les  poésies 

(0  »353, 
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italîennes  de  Pétrarque.  Lorsqu'elles  lui  tombè- 
rent entre  les  mains ,  il  en  fut  si  surpris  et  si  dé- 
couragé, qu'il  jeta  au  feu  presque  tous  les  vers 
italiens  qu'il  avait  faits.  Pétrarque  l'apprit  dans  la 
suite  j  et  lui  en  fit  de  vifs  reproches.  On  ùe  sait 
pas  si  ce  mouvement  d'admiration ,  de  modestie , 
mêlé  peut-être  aussi  d'un  peu  de  dépit,  fit  périr 
des  productions  Irès-précieuses  ;  mais  ce  qui  en 
résulta  d'heureux,  fut  que  Boccace,  voyant  qu'il 
Xiy  avait  plus  de  rang  h  prendre  en  poésie,  tourna 
tous  ses  efforts  du  côté  de  la  prose,  qui  reçut  de 
lui  non-seulement  plus  de  régularité ,  mais  le  poli , 
les  grâces ,  les  formes  élégantes  et  l'harmonie , 
que  personne  ne  lui  avait  encore  données.  Ce  fu( 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  être  le  second  envers, 
qu'il  dut  d'être  le  premier  en  prose.  Il  s'éleva  sur- 
tout dans  ce  rang ,  dans  son  grand  et  immortel  ou- 
vrage des  Dix- Journée  s  ou  du  Décameron.  Il  Ta- 
vait  commencé  k  Naples  ;  il  le  termina  et  le  publia 
à  Florence ,  trois  ans  après  son  retour  (i).  Le  bruit 
que  fit  cette  publication,  l'admiration  qu'elle  ex- 
cita, les  critiques  mêmes  dont  elle  fut  l'objet, 
portèrent  au  plus  haut  degré  la  réputation  dont  il 
jouissait  déjà  en  Italie.  Il  sembla  que  la  prose  tos- 
cane n'avait  encore  fait  que  bégayer,  qu'elle  par- 
lait enfin,  que  la  langue  était  fixée  ^  et  que  le  vrai 


(i)  i353. 
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modèle  de  Téloquence  italienne  existait  pour  tou- 
jours. 

En  même  temps  que  Boccace  rendait  ce  grand 
service  a  la  langue  vulgaire ,  il  ne  cessait  d'appeler 
ses  contemporains  k  Fctude  des  langues  anciennes^ 
de  les  étudier  lui-même  ,  de  rechercher ,  de  se  pro- 
curer à  grands  frais  ou  par  beaucoup  de  peines ,  le^ 
chefs-d'œuvre  qui  avaient  pu  échapper  aux  ravages 
delà  barbarie  et  du  temps.  Dans  les  voyages  qu'il 
faisait  y  soit  pour  remplir  des  missions  publiques , 
soit  pour  cultiver  des  liaisons  que  ces  missions 
mêmes  lui  donnaient  occasion  de  Ibrmer^  il  visitait 
partout  les  savants,  les  monuments,  les  bibliothè- 
ques ',  il  recueillait  les  anciens  manuscrits  grecs  ou 
latins  f  et  les  copiait  de  sa  main ,  quand  il  n'avait 
pas  le  moyen  de  les  acheter ,  ou  qu'on  ne  voulait 
pas  les  vendre.  Il  transcrivit  un  si  grand  nombre 
d'historiens,  d'orateurs  et  de  poëtes  latins,  qu'il 
paraîtrait  surprenant  qu'un  copiste  de  profession 
en  eut  autant  écrit  (i).  Dans  une  excursion  qu'il 
fit  au  Mont-Cassin ,  monastère  célèbre  où  était  unç 
bibliothèque,  pillée  plusieurs  fois  pendant  les  sic-r 
çles  de  barbarie ,  mais  qui  avait  toujours  réparé 
ses  perteà,  et  qui  passait  pour  l'une  des  plus  ri- 
ches eu  ancietiS  manuscrits,  il  fat  aussi  étonné 
qu'affligé  de  trouver  celte  bibliothèque  reléguée 


■J!.     WU'.-il»li» 


(i)  Giann.  ManeUi  ,  cité  par  M.  Baldelli  ,^  Vîla  dcl  Boc- 
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dans  un  grenier  où  il  ne  put  monter  que  par  une 
échelle.  Il  n'y  avait  ni  porte  ni  clôture  d'aucune 
espèce.  L'herbe  croissait  aux  fenêtres,  et  tous  les 
livres  étaient  moisis  et  couverts  de  poussière.  Il  en 
ouvrit  plusieurs,  qu'il  trouva  dans  le  plus  misé- 
rable état.  La  douleur  qu'il  en  ressentit  redoubla 
encore  quand  il  apprit  de  l'un  des  moines  que , 
lorsqu'ils  voulaient  gagner  quelque  argent,  ils 
grattaient  un  volume,  en  effaçaient  l'écriture,  et 
écrivaient  a  la  place  des  psautiers  et  d'autres  livres 
d'église,  qu'ils  vendaient' aux  femmes  et  aux  en-^ 
fants  (i).  Tel  est  l'état  où  les  anciens  manuscrite 
n'étaient  que  trop  souvent  réduits  dans  la  plupart 
des  monastères  5  et  c'est  ainsi  que ,  si  l'on  doit  aux 
moines  la  conservation  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs, on  leur  doit  peut-être  la  perte  d'un  nombre 
plus  grand  encore. 

En  se  procurant  et  en  copiant  des  manuscrits 
rares  et  précieux,  Boccace  ne  satisfaisait  pas  seule- 
ment son  admiration  pour  les  anciens  el;  son  ar- 
deur pour  l'étude ,  qui  allait  croissant  avec  l'âge  ; 
il  se  mettait  encore  en  état  de  faire ,  malgré  la  mo- 
dicité de  sa  fortune,  de  riches  présents  à  ses  amis* 
11  exerça  surtout  avec  Pétrarque  cette  libéralité  lit- 
téraire; il  lui  donna  un  Tite-Live,  quelques  Trai-, 


f  I     ■■■1  ■  — — <bi.< 


(i)  Benvenuto  da  Imola  ,  Comment,  sur  Dante  ,  Paradis  , 
c.  22.  Ceci  confirme  ce  que  j^ai  dit  de  cet  abus  passé  en 
usage  ,  t.  I ,  p.  II 3. 
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tes  de  Cîcëron  et  de  Varron,  tous  copies  de  sa 
main  ;  et  comme  il  e'tendaît  ses  recherches  aux 
écrits  les  plus  eslimés  des  Pères  de  l'Eglise,  iHui 
lit  aussi  présent  du  Traité  de  S,  jiugustin  sur  les 
Psaumes.  Enfin,  dans  une  visite  qu'il  lui  fit  a  Mi- 
lan (i),  où  il  passa  plusieurs  jours  avec  lui, 
n'ayant  point  vu  dans  sa  bibliothèque  le  poème 
du  Dante ,  qui  était  k  ses  yeux  au-dessus  de  toutes 
les  productions  modernes ,  dès  qu'il  fut  de  retour 
k  Florence,  il  en  commença  une  copie ,  exécutée 
avec  toute  la  propreté  de  son  écriture,  qui  était 
fort  belle ,  et  qu'il  fit  décorer  de  tous  les  orne- 
ments que  le  dessin,  la  miniature  et  l'application 
de  l'or  bruni ,  ajoutaient  alors  aux  manuscrits  les 
plus  soignés  ;  et  il  l'envoya  l'année  suivante  k  son 
ami,  qu'il  appelait  toujours  son  maître  (2). 

Ce  séjour  de  Boccace  k  Milan  fait  époque  dans 
l'histoire  de  la  littérature  grecque  en  Italie.  Parmi 
les  différents  objets  dont  les  deux  amis  s'entre- 
tinrent, Pétrarque  parla  de  la  rencontre  qu'il  avait 
faite,  quelque  temps  auparavant,  k  Padoue,  d'un 
petit  Calabrois  nommé  Léonce  Pilate ,  qui ,  ayant 
passé  presque  toute  sa  vie  en  Grèce,  se  donnait 
pour  Grec ,  et  l'était  du  moins  par  la  connaissance 


(i)  En  i35g. 

(2&)  J^ai  déjà  dit  dans  la  Yie  de  Pétrarque ,  que  ce  ma- 
nuscrit ,  précieux  sous  tous  les  rapports ,  est  à  la  Biblio- 
t  h  èque  impériale ,  n® .  3 1 99. 
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la  plus  étendue  et  Thabitude  Ja  plus  familière  de 
la  langue. -Pétrarque  lui  avait  fait  traduire  en  latin 
quelques  morceaux  d'Homère  ,  qui  lui  avaient 
donné  le  plus  vif  désir  d'en  avoir  une  traduction 
complète.  L'imagination  de  Boccace  s'échauffe  h 
ce  récit  ;  Léonce  Pilate  était  alors  à  Venise ,  d'où 
il  comptait  se  rendre  à  la  cour  d'Avignon  :  il  con- 
çoit lé  dessein  de  l'attirer  à  Florence ,  et  de  l'y 
fixer  par  un  enseignement  public.  Il  part  de  Mi- 
lan ,  va  proposer  au  sénat  de  Florence  de  créer 
dans  cette  ville  une  chaire  de  langue  grecque ,  çn 
obtient  avec  beaucoup  de  peine  le  décret ,  part 
pour  Venise ,  porte  lui-même  ce  décret  au  Cala- 
brois,  qu'il  persuade  par  son  éloquence,  qu'il 
emmène  comme  en  triomphe ,  et  qu'il  loge  dans  sa 
propre  maison. 

11  Vy  garda  pendant  tout  le  temps  que  Léonce 
voulut  rester  à  Florence  (i);  et,  ce  qui  rendait 
plus  méritoire  ce  irait  d'amour  pour  la  langue 
grecque,  c'est  que  celui  qui  en  était  l'objet,  loin 
de  procurer  a  son  hôte  une  société  agréable ,  était 
peut-être  le  plus  laid  ,  le  plus  sale  et  le  plus 
hargneux   de    tous   les    pédants.    Le    parti    que 


(i)  Il  y  resta  près  de  trois  ans.  En  li^Go,  il  partit  pour 
Venise  ,  (1*011  il  passa  à  Conslantinople.  A  peine  y  fut-il 
arrivé  ,  qu  il  regretta  Tltalie  ;  il  y  voulut  revenir  ;  mais  ^ 
accueilli  par  une  tempête,  dans  la  mer  Adriatique,  il  fut 
lue  par  la  foudre.  Une  riche  provision  de  manuscrits  grecs , 
qu'il  apportait  à  Pétrarque  ,  périt  avec  lui. 
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Bf^ccace  en  tira  pour  lui  inêmc ,  fut  de  se  faire 
expliquer  en  entier  les  deux  poëmes  d'Homère, 
et  de  lui  en  faire  rédiger  sous  ses  yeux  une  traduc- 
tion latine  (i).  il  lui  fit  expliquer  et  traduire  de 
même  seize  Dialogues  de  Platon.  ^Quant  aux  leçons 
publiques,  le  succès  en  était  retardé  par  Textrcme 
rareté,  et  même  par  la  privation  presque  totale  de 
Kvres  grecs.  Boccace  mit  toute  son  activité  à  en  re- 
chercher de  toutes  parts,  tout  son  désintéresse- 
ment ,  ou  plutôt  sa  prodigalité  k  se  les  procurer  à 
tout  prix.  11  en  fit  venir  k  ses  frais  de  la  Grèce 
même  ;  il  en  réunit  enfin  un  si  grand  nombre,  que, 
dans  le  siècle  suivant,  un  auteur  florentin  (2)  qui 
écrivit  sa  vie,  assura  que  presque  tous  les  manus- 
crits grecs  que  possédait  alors  la  Toscane  étaient 
dus  aux  soins  et  la  générosité  de  Boccace. 

(i)  Il  paraît  que  Léonce  n'acheva  pas  la  traduction  de 
ï Odyssée,  Lorsque  ,  six  ans  après ,  Boccace  envoya  à  Pé- 
trarque une  copie  quUl  avait  faite  pour  lui ,  de  ces  deux 
traductions  ,  on  voit  par  la  réponse  de  Pétrarque ,  que  celle 
de  V Odyssée  n'était  pas  finie.  (  SemL  ,  1.  V,  ép.  1.)  Cepen- 
dant cette  traduction  existait  en  entier,  ainsi  que  celle  de 
\ Iliade ,  dans  l'abbaye  Florentine  ,  du  temps  de  l'abbé 
Mehus  (  voyez  Vit.  Ambr,  Camald, ,  p.  278  )  ;  et  V Odyssée 
seulement ,  mais  aussi  toute  entière  ,  dans  la  bibliothèque 
des  Médicis  (  cod.  45  ,  Plut,  4 ,  34,  )  M.  Baldelli  en  cite 
un  passage  de  vingt-trois  vers ,  dans  une  note  sur  le  pre- 
mier des  éclaircissements  (  Illusiraniom)  qu'il  a  mis  à  la  fia 
de  sa  Vie  de  Boccace  ,  p.  264. 

(2)  Giannozzo  Manettî. 
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Maigre  toute  son  application  à  s^instruire  lui- 
même  dans  cette  langue ,  qu'il  avait  prëcëdemment 
étudiée  h  Naples,  il  ne  faut  pas  croire  quil  ileyim 
vn  helléniste  aussi  profond  que  le  furent  à  Florence 
plusieurs  hommes  de  lettres,  dans  les  deux  siècles 
suivants.  Le  défaut  de  grammaires  et  de  lexiques 
grecs  empêchait  alors  d'acquérir  une  connaissance 
parfaite  de  la  langue.  Qn  cite  des  exemples  tirés 
de  ses  ouvrages  d'érudition  (i),  qui  prouvent  qu& 
le  vrai  sens  des  termes  lui  échappait  quelquefois  y 
et  Ton  regarde  comme  probable  que,  dans  les 
leçons  qu  il  prit  de  Léonce  Pilate ,  il  s'occupa  des 
choses  et  des  idées  plus  que  des  mots  (2).  Mais  il 
I^'eQ  eut  pas  moins  le  mérite  de  répandre  le  pre«- 
Biier  dans  sa  patrie ,  et  d'y  favoriser  de  tout  son 
pouvoir  ,  l'amour  des  lettres  grecques.  A  socb  - 
exemple  9  d'autres  esprits  distingués  s'adonnèrent 
à  cette  étude,  et  fondèrent  à  Florence  une  espèce 
de  colonie  grecque,  tandis  que^  partout  ailleurs  , 
cette  langue  était  encore  étrangère  à  toutes  les 
écoks  et  k  toutes  universités  ^  et  long-temps  avanç 
que  la  chute  de  l'empire  grec  en  facilitât  l'étude  en 
Italie  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  On  s'est  habitu(^ 
k  dire  y  et  Ton  répète  encore  par  routine,  que  la 
dispersion  des  savants  grecs,  à  la  destruction  de 
leur  empire,  avait ^été  en  Europe  la  source  de  la 


(1)  M.  Baldelli ,  Fita  del  Bocs. ,  p.  iSg ,  note. 
•    (a)  Id.  iôid. 
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renaissance  des  lettres.  Mab  Dante^,  Pétrarque,  ce 
surtout  Boccace ,  donnent  le  démenti  à  cette  asser- 
tion banale;  et  Ton  voit  déjà  ici,  ce  qu'on  verra 
encore  mieux  parla  suite,  que  Florence  n'en  serait 
pas  moins  devenue  la  nouvelle  Athènes,  quand 
même  Tancienne  et  toutes  les  lies,  et  la  ville  de 
Constantin ,  ne  seraient  pas  tombées  sous  les  coups 
d'un  vainqueur  ignorant  et  barbare. 

La  générosité  naturelle  de  Boccace ,  excitée  par 
les  deux  passions  les  plus  nobles,  Tamour  des 
lettres  et  Tamour  de  la  patrie ,  lui  fit  oublier  la  mé*- 
diocrité  de  sa  fortune,  il  dis^pa,  pour  subvenir  k 
ces  dépenses,  une  grande  partie  de  son  modeste 
patrimoine,  et  ce  fut  surtout  depuis  ce  momeiH 
qu'il  fut  tourmenté  de  tous  les  eïnbaiTas  qu'entraîne 
un  dérangement  d'affaires.  Son  amour  pour  le 
plaisir,  disons-le  nettement,  son  inconduite,  et 
^habitude  de  se  livrer  avec  ardeur  k  tous  ses  goûts , 
contribuèrent  aussd  à  cet  état  de  gcne  où  il  se  trouva 
réduit,  et  qui  all^  jusqu'à  Findîgence.  Presqiïe 
tous  ses  atftiis  l'abandonnèrent  alors ,  comme  cela 
-est  arrivé  dans  tons  les  temps.  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  de  Pétrarque  :  il  l'aida  de  sa  bourse,  de  ses 
consolations,  de  ses  livres j  il  voulut  lui  procurer 
des  places  avantageuses,  que  Boccace  rel'usa  par 
amour  pour  sa  liberté.  Péttïarque  fut  loin  >de  l'en 
blâmer ,  car  il  n'était  pas  de  ces  amis  qui  donnent 
des  conseils  comme  des  ordres ,  et  qui,  quelques 
raisons  que  l'on  allègue ,  ne  pardoûnent  pas  le 

2. 
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relus  d'y  obéir;  mais  il  lui  pardonna  moins  aîsc-^ 
ment  de  ne  vouloir  pas  venir  partager  sa  maison 
et  sa  fortune.  Ce  quil  lui  écrivit  &  ce  sujet  est 
d'une  simplicité  touchante.  «  Je  vous  loue  d'avoir 
refusé  de  grandes  richesses  que  je  vous  ofiFrais,  et 
d'avoir  préféré  la  liberté  de  l'âme  et  une  pauvreté 
tranquille  ;  mais  je  ne  vous  loue  pas  de  même  de 
refuser  un  ami  qui  vous  a  tant  de  fois  appelé.  Je 
ne  suis  pas  en  état  de  vous  enrichir  :  si  j'y  étais , 
ce  ne  serait  pas  par  mes  paroles  ni  par  ma  plume, 
mais  par  des  choses  et  des  effets  que  je  m'expli- 
querais avec  vous.  Je  suis  dans  une  position  où 
ce  qui  suffit  pour  un  suffira  abondamment  poiu* 
deux  hommes  qui  n'auront  qu'un  cœur  et  qu'une 
maison.  Vous  me  faites  injure ,  si  vous  dédaignez 
ce  que  je  vous  offre,  et  plus  encore,  si  vous  en 
-doutez  (i).  »  Boccace  n'accepta  point  ces  offres 
généreuses  ;  mais  il  en  aima  davantage  celui  qui  les 
lui  faisait  de  si  bon  cœur,  et  il  fallut  bien  que  Pc^ 
trarque  lui  pardonnât  enfin  ce  refus  ^  accompagné 
d'un  redoublement  d'amitié. 

Ce  n'était  pas  toujours  de  littérature  et  de  phi- 
losophie qu'il  était  question  entre  ces  deux  fidèles 
amis.  La  vie  que  menait  Boccace,  et  la  licence  de 
ses  premiers  écrits,  ne  plaisaient  point  à  Pétrar- 
que, qui  lui  parlait  et  lui  écrivait  ià  dessus  avec 
toute  la  tendresse  et  toute  l'autorité  d'un  père: 


(i)  Petrarch. ,  ScnH, ,  L  I ,  ép.  4  9  tout  à  la  fin. 
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Tant  que  dura  le  feu  de  l'âge ,  ces  conseils  tou- 
jours bien  reçus,  furent  peu  suivis.  Le  progrès  du 
temps  amena  d'autres  dispositions ,  et  un  fait  sin-r^ 
gulier  en  précipita  les  eflfets.  Un  jour  que  Boccaca 
était  dans  sa  maison,  à  Florence,  un  chartreux  de 
Sienne ,  qu'il  ne  connaissait  pas  (i),  demanda  à  lui 
parler  en  secret.  Il  lui  dit  qu'il  venait  de  la  part  du 
bienheureux  père  Petronî,  religieux  de  la  même 
chartreuse ,  qui  n'avait  jamais  vu  Boccace ,  mais 
qui  le  connaissait  k  fond  par  la  permission  de  Dieu. 
Il  lui  représenta,  au  nom  de  ce  père,  le  danger 
où  il  était  s'il  ne  réformait  pas  ses  mœurs  et  ses 
écrits^  et  lui  fit  des  remontrances  véhémentes  sur 
l'abus  qu'il  faisait  de  ses  talents ,  et  sur  son  pen- 
chant à  l'amour.  «  Le  bienheureux  père  Petroni , 
ajoutà-t-il ,  m'a  chargé  en  mourant  de  venir  vous 
engager  a  changer  de  vie,  k  renoncer  k  la  poésie 
et  aux  lettres  profanes.  Si  vous  ne  le  faites  pas, 
vous  mourrez  bientôt,  et  des  supplices  éternels 
vous  attendent.  »  Ce  chartreux ,  pour  accréditer 
sa  mission ,  apprit  k  Boccace  que  le  père  Petroni 
avait  vu  Jésus-Christ  en  personne ,  qu'il  avait  lu 
sur  son  visage  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  :  le 
présent,  le  passé,  l'avenir.  Il  lui  fit  voir  ensuite 
qu'il  savait  un  secret  que  Boccace  croyait  n'être 
connu  que  de  lui  seul  j  enfin ,  il  lui  annonça  qu'il 


(i)  Il  se  nommait  Gioçacchino  Cianù 
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allait  remplir  des  connaissions  semblables  à  NapIesP;^ 
en  France/  en  Angleterre,  et  qu'il  irait  ensuite 
irouv  er  Pétrarque . 

Boccace,  frappé  de  cette  prédiction,  de  ces  mci^ 
naces ,  et  die  la  révélation  dé  ce  secret',  fut  saisi  de 
terreur,  et  prit  sur-le-champ  le  parti  de  la  réforme. 
Il  renonça  aux  femmes,  h,  la  poésie,  et  résolut  de 
vendre  sa  bibliothèque ,  toute  composée  de  poëtesr 
et  d'auteurs  profanes.  U  fù  part  de  ses  projets  et 
de  la  visite  qui  les  avait  fait  naître  k  Pétrarque , 
qui  lui  répondit  comme  il  convenait  à  son  amitié , 
à  sa  piété ,  mais  aussi  a  sa  sagesse  et  k  son  expé^ 
rience.  Il  approuva  la  réforme  des  mœurs  et  blâma 
tout  le  reste.  Il  ne  s'en  laissa  point  imposer  par  la 
prétendue  vision  du  chartreux  mort,  ni  par  les  me- 
Haces  du  chartreux  vivant,  a  Voir  Jésus^hrist  des 
yeux,  du  corps,  écrivait-il  k  Boccace,  c'est,  je 
l'avoue ,  une  chose  merveilleuse ,  si  elle  est  vraie. 
On  a  vu,  dans  tous  les  temps,  des  hommes  coir- 
vrir  du  voile  de  la  religion  et  de  la  sainteté ,  des 
mensonges  et  des  impostures ,  afin  que  l'opinion 
de  la  Divinité  cachât  la  fraude  humaine ,  c'est  ce 
que  je  puis  vous  dire  en  ce  moment.  Quand  l'en- 
voyé du  défunt  sera  venu  jusqu'k  moi,  après  avoir 
rempli  les  autres  missions  dont  il  est  charge ,  je 
lierrai  quelle  foi  je  dois  ajouter  k  ses  paroles.  L'âge 
de  cet  homme,  son  front,  ses  yeux,  ses  mœurs ^ 
son  attitude  ^  ses  mouvements ,  sa  manière  de 
marcher ,  de  s'asseoir ,  son  discours ,  et  surtout  la 
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conclusion  et  rintention  de  l'orateur,  serviront  à 
m'éclairer  (i).  » 

C'était  en  i36i ,  qu'arriva  cette  avententuréj  et 
ce  fut  sans  doute  aldrs  que  Boccace  prit  Fhabit 
eccësiastique  (3) ,  et  qu'il  voulut  se  livrer  k  l'étude 
de  la  théologie ,  dont  il  n'avait  pris  autrefois  qu'une 
teinture  légère  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  que  c'était 
tbmmencer  trop  tard,  ^ue  cette  étude  convenait 
mal  anx  habitudes  de  soujesprit;  et,  profitant  des 
conseils  de  Pétrarque,  il  reprit  le  cours  ordinaire 


(i)  Pelrarc.  Seml ,  L  I  ^  ép.  4«  C'est  4  la  fin  de  cette 
longue  lettre ,  qu'il  répète  à  Bocace  Toffre  dont  il  est  parlé 
plus  haut ,  de  venir  demeurer  avec  lui.  Toute  cette  his- 
toire est  racontée  comme  miraculeuse ,  dans  la  grande  col- 
lection des  fiûllandistes ,  à  la  date  du  29  mai ,  t.  Vif , 
page  228. 

(2}  Il  lui  fallut  pour  cela  des  dispenses  du  pape ,  parce 
^«l'il  était  fils  naturel.  Manni  nous  apprend  (  Istoria  del 
Decamerone  dî  GioQ,  Boccac.  ^  Florence,  174^9  in- 4^»^ 
p.  14)9  que  Joseph  Marie  Suarè»^  camérier  secret  du  pape 
Urbain  VIII ,  et  évêque  de  Vaîson  ,  faisant  des  recherches 
dans  les  archives  d'Avignon ,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  y  trouva  ces  lettres  de  dispense,  qui  ne  laissent  aucun 
dbute  sur  rillégitimité  de  la  naissance  de  Boccace.  M.  Bal* 
delH  a  voulu  se  procurer  une  copie  de  ces  lettres  ;  il  a 
écrit ,  à  ce  sujet ,  à  M.  Guérin  ,  secrétaire  de  Tathénée  de 
Vaucluse ,  qui  en  a  Êiii  inutilement  la  recherche.  Si  ce 
titre  existait  encore  au  moment  de  la  révolution  ,  M.  Gué- 
rin croit  qu'il  aura  été  détruit  ou  vendu ,  et  perdu  comme^ 
tant  d^utres.  Voyez  Vita  d$l  Boccae,  ^  p.  164^  note. 
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de  ses  travaux.  Environ  deux  ans  après,  il. se  ren-^ 
dit  a  la  cour  de  Naples,  invîic  par  le  grand  sénéchal 
du  royaume ,  Nicolas  Acciajuoli  ;  mais  il  n'eut  pas 
lieu  d'être  content  de  ce  voyage.  Après  un  assez 
bon  accueil  de  la  part  du  maître  ^  il  fut  si  mal  logé, 
si  malproprement  meublé  dans  son  palais ,  il  fut 
nourri  a  une  table  si  mal  servie. et  si  sale ,  avec  des 
convives  si  peu  dignes  de  lui  (i),  le  grand  séné- 
chal prit  avec  lui  des  airs  de  hauteur  si  insuppor- 
tables pour  un  homme  habitué  aux  égards  et  a  la 
bienveillance  des  hommes  du  plus  haut  rang ,  qu'il 
n'y  put  tenir  long-temps,  et  qu'il  partit  précipi- 
tamment de  cette  cour  inhospitalière.  Au  lieu  de 
retourner  directement  à  Florence  ,  il  fît  un  long 
détour,  et  alla  jusqu'à  Venise,  se  dédommager 
a,U]jrès  de  Pétrarque,  des  dégoûts  qu'il  venait  d'é?- 
prouver  (2).  Il  y  demeura  trois  mois,  et  put  com- 
parer a  loisir  l'hospitalité  offerte  par  l'amitié  modeste 
avec  la  commensalité  accordée  par  l'orgueilleuse 
grandeur  (3). 

Florence,  quand  il  y  retourna,  était  tourmentée 
par  la  contagion  et  par  la  guerre.  Il  alla  chercher 


-w 


(i)  C'étaient  les  parasites,  les  flatteurs,  et  avec  eux  les 
muloliers  ,  les  petits  garçons ,  les  cuisiniers  et  les  roarmi-r 
tons.  Frose  di  Dante,  e  di  BocçoccIq  ^  citées  par  M.  BaldelLi 
p,  167  et   168.  Quelle  idée  ceU  nous  donne  de  la  magnî-- 

iiccnce  des  grands  seigneurs  de  oe  temps-là! 

(2)  i363. 

(3)  M,  Baldelli ,  loc,  cil. 
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ua  aîr  plus  pur  et  la  paix  dont  il  avait  besoin  pour 
SCS  travaux ,  dans  le  village  de  Certaldo ,  dont  la 
position  est  aussi  saine  qu'agréable ,  et  qu'il  affec- 
tionnait toujours,  comme  le  premier  berceau  de 
sa  famille.  On  y  voit  encore  avec  intérêt  la  petite 
maison  qu'il  habita,  et  qui  est ,  pour  ce  village,  un 
ornement  plus  précieux  que  ne  serait  un  riche 
palais  (i).  C'est  la  que ,  dans  une  entière  indcpen- 
pance  et  dans  un  parfait  repos,  il  médita ,  ou  com- 
posa même  ses  ouvrages  en  langue  latine  (2) ,  qui 
lui  ont  oblenu,  pendant  deux  siècles,  parmi  les 
mythologues  et  les  érudlts ,  le  premier  rang.  La 
considération  dont  il  jouissait  à  Florence,  l'ac- 
compagnait dans  sa  retraite  :  ses  concitoyens  l'y 
vinrent  chercher  pour  lui  confier  les  deux  ambas- 
sades auprès  du  pape  Urbain  V,  l'une  k  Avignon, 
l'autre  a  Rome,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Dans 
la  première ,  il  reçut  à  la  cour  pontificale  un  ac- 

(i)  M.  Baldelli  ,  p.  lyS,  Quelques  siècles  après,  la 
famille  des  Médicis  fit  apposer  sur  la.  tour  qui  fait  partie 
de  cette  maison  ,  ses  propres  armes  ,  et  y  fit  sculpter  cette 
inscription  : 

Has  oUm  exigu  as  coluit  Boccatius  œdes 
Nomine  qui  terras  occupât ,  asira  ,  polum. 

Cette  maison  a  passé  depuis  dans  la  famille  Kidolfi.  Manni 
en  donne  le  dessin  ,  ub' sup. ,  p.  1 1. 

(2)  De  Genealogiâ  Deorum  ;  de  Montibus ,  Syhis ,  Stag^ 
nis  ,  etc.  ;  de  casibus  nrorum  et  fœminarum  illustrium  ;  de 
Claris  muUeribus, 
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caeil  qu'il  devait  peut-être  eu  pariie  k  ramîtîé  ôm 
Pétrarque.  Le  patriarche  de  Jérusalem^  Pbilippa 
de  Cabassoles,  le  serra  dans  ses  bras,  en  prései^ca 
du  pape  et  des  cardinaux,  en  disant  qu'il  lui  sem*' 
blait  recevoir  Tami  dont  il  regrettait  Tabsemre. 
Hais  il  obtint  pour  lui-piême,  dans  sa  seconda 
ambassade,  un  éloge  flatteur  de  la  part  d'un  pontife 
aussi  vertueux  que  l'était  Urbaîn  V.  Ce  pape,  dan$ 
sa  réponse  au  sénat ,  dit  qu'il  avait  vu  et  entendu 
avec  plaisir  Jean  Boccace ,  tant  k  cause  de  la  répur 
blique  qu'en  considération  de  ses  vertus.  L'auteur 
du  Décaméron  était  alors  devenu  un  des  principaux 
ornements  du  clergé.  On  en  cite  encore  pour  preuve 
une  commission  que  lui  donna  ,  quelques  années 
après^  l'évêque  de  Florence,  ayant,  dit  ce  prélat 
dans  sa  lettre ,  la  plus  grande  confiance  dans  la 
lûrconspection  de  Jean  Boccace ,  citoyen  et  ecclé^ 
siastique  florentin ,  dans  sa  prudence  et  dan$  la 
pureté  de  sa  foi  (i),  etc. 

Dès  qu'il  se  trouva  libre,  il  suivit  les  mouve- 
ments de  son  cœur  qui  l'entraînaient  toujours  vers 
Pétrarque.  Il  se  rendit  k  Venise,  où  il  croyait  le 
trouver.  Pétrarque  était  a  Pavie ,  auprès  de  Ga- 


(i)*  U  s'agissait  de  Tei^écutioQ  d'un  legs  relatif  à  une 
fondation  ecclésiastique,  Confidens  quant  plurlmum^  disait 
cet  évêque  ,  de  drcumspecUont  et  fidei  purîtaie  providi  viri 
li»  Joannîs  Boccaci  de  Cerialdo ,  dois  et  clerici  JlorentùU. 
Manni ,  p.  35  ;  M.  BaldcjU  >  p*  ^Qi  ,  note. 
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]&5  Tîscontî  9  qui  Y  y  avait  appelé.  Boccace  fui  reçur 
par  I4  fiUe  et  le  gendre  de  son  ami ,  comme  il  Teût 
éé  par  $es  propres  enfants  ;  mais  ils  ne  purent  lui 
rendre  les  graves  et  doux  entretiens ,  ni  les  sages 
conseils  dont  son  esprit  et  son  âme  avaient  besoin. 
Depuis  la  visite  du  chartreux  de  Sienne ,  il  y  sen- 
tait souvent  du  trouble  ;  souvent  aussi  Tétat  de 
gêne  où  il  se  trouvait,  lui  rendait  nécessaires  des 
secours  d'une  autre  nature .  Il  lui  furent  tous  offerts 
par  un  autre  chartreux  qui  avait  été  son  compa- 
gnon d^études,  et  qui  Tinvita  k  Taller  trouver  a  la 
Chartreuse  de  Sainte-Etienne  en  Calabre ,  dont  il 
était  abbé.  Boccace  fit  avec  confiance  ce  long 
voyage  (i)  :  sa  confiance  était  mal  placée  :  Fab- 
hé  (2)  évita  même  sa  présence ,  s'absenta  lorsqu'il 
arrivait,  et  le  laissa  dans  tous  les  embarras  qui 
durent  suivre  un  pareil  abandon.  Le  bruit  courut 
cependant  à  Naples  que  Boccace  s'était  fait  char- 
treux. On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  où  ce 
bruit  s'y  répandit  ;  mais  il  est  probable  que  ce  fut 
àFoccasion  de  ce  malheureux  voyage  (3). 


(i)  1370. 

(2)  11  s'appelait  Niccoid  di  Moniefalcone. 

iy)  On  tFOuve  dans  la  Préfece  des  ^Nouvelles  de  Franco^ 
Sacehetti ,  un  sonnet  de  cet  auteur ,  adressé  à  Boccace ,  sutr 
sa  prétendue  entrée  dans  l'ordre  des  Chartreux.  Mannt  « 
p..  99 ,  croit  ce  sonnet  écrit  en  1862  ;  Fauteur  de  la  Pré^ 
Éiee ,  vers  iSjS;  M.  Baldelli  le  croit ,  avec  plus  Se.  raîsori> 
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•     De  i*etour  dans  sa  pairie ,   il  en  fut ,  pour  ainiT  " 
dire,  chassé  par  les  désordres  publics  qu'il  y  voyait  ^ 
régaer  j  et  pcut-êlrc  aussi  par  quelque  méconten-  / 
tement  particulier,  car  il  en  partit  avec  une  sorte  ^ 
d'indignation.  Il  se  rendit  a  Naples ,  où  il  trouva , 
dans  des  hommes  du  premier  rang,  un  accueil  et 
des  traitements  qui  lui  rendirent  la  tranquillité. 
Des  offres  séduisantes  lui  furent  faites  alors  de  tous 
côtés  j  la  reine  Jeanne  clle-jncme  fit  son  possible 
pour  le  retenir  à  son  service;  mais  il  avait  toujours 
présent  a  la  mémoire  ce  qu'il  avait  souffert  dans 
le  palais  du  grand  sénéchal ,  et  l'âge  avait  encore 
augmenté  en  lui  son  amour  pour  l'indépendance. 
Quand  il  crut  pouvoir  en  jouir  paisiblement  en 
Toscane ,  il  y  retourna ,  non  pas  cependant  k  Flo- 
rence, mais  dans  sa  douce  retraite  de  Certaldo(i). 
A  peine  y  était-il  établi ,  qu'il  fut  attaqué  d'une 
.maladie  interne ,  accompagnée  d'une  éruption  dont 
,son  corps  fut  tour  couvert,  et  qui  le  rendit  un  objet 
dégoûtantpour  lui-même  (2).  Ses  forces  furent  bien- 
tôt comme  anéanties,  et  il  resta  dans  un  état  d'abatte- 

fait  en  1870  ,  au  sujet  de  ce  voyage  à  la  Chartreuse  de  Ca— 
labre.  Viia  di  Gioi\  Bocc, ,  p,  igS ,  note. 

(i)  1373. 

(2)  Comincid   a  moles farlo  schifosa  scahhîay    che   rendeoa 

gli  la  cita  iediosa  e  afjlitta*  Ag^aoà  il  maie  debolezza  d^in— 

testini ,   ostruzûone  de  milza ,   é^d  accensione  di  bile  ,   clie  lo 

..afflissero  co'  sinlomi  i  piii  sinistri^  etc.  M.  Baldelii ,  Vita  di 

Gioç,  Bocc.  ,*  p.  199  et  aoo. 
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ment  qui  ne  lui  permettait  plus  d'écrire ,  de  lirct  ni 
même  de  penser.  Une  crise  terrible,  une  (ièvre 
I  ardente  ^  un    délire  nocturne ,  qui  lui  fit  voir  , 
dans  une  vie  future,  les  objets  les  plus  effrayants  , 
opérèrent  en  lui  une  révolution  salutaire  :  il  guérit 
et  se  trouva  même  promptement  en  état,  quoique 
très-affaibli  par  sa  maladie,  de  répondre  à  une 
nouvelle  niarque  d'estime  que  lui  donnaient  ses 
concitoyens.  11  avait  fait,  au  milieu  d'eux,  si  sou- 
vent et  avec  tant  de  chaleur  l'éloge  du  Dante,  il 
avait  professé  une  si  haute  admiration  pour  son 
poëmc,   qu'il  avait  opéi'é,  à  son  égard,  un  chan- 
gement dans  les  esprits.  On  reconnaissait  enfin  les 
injustices  qui  avaient  été  faites  kce  génie  extraor- 
dinaire, et  son  ouvrage,  d'abord  mal  apprécié,  avait 
acquis  peu  à  peu  dans  l'opinion  la  place  qui  lui 
était  due.  On  était,  pour  ainsi  dire,  en  peine  de 
savoir  par  quels  hommages   pul)lics  on  pourrait 
hoilorer  sa  mémoire.   Enfin,  le  sénat  fonda  une 
chaire  spéciale,  pour  lire  publiquement  la  dknna 
Commedia^  en  expliquer  les  endroits  difliciles,  et 
en  développer  les  beautés   Un  traitement  annuel 
de  cent  florins  fut  attaché  k  cette  chaire,  et  d'un 
consentement  unanime  elle  fut  offerte  a  Boccacc. 
Maigre  sa  faiblesse  ,  il  accepta  celte  fonction  hono- 
rable ,  qui  s'accordait  si  bien  avec  ses  sentiments 
presque  religieux  pour  ce  poëte,  et  il  se  mit  aus- 
sitôt en  état  de  la  remplir.  Il  ouvrit  ce  nouveau 
cours,  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  le  23  octo- 
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bre  1373,  époque  qui  n'est  indifférente,  ni  pour 
là  gloire  du  Dante ,  ni  pour  la  sienne. 

Au  milieu  de  ce  travail  que  la  destruction  pres^ 
que  entière  de  ses  forces  lui  rendait  très-pénible  >j 
et  qu'il  était  même  forcé  d'interrompre  de  temps 
en  temps,  le  coup  le  plus  terrible  qu'il  pût  recé^ 
Toir  vint  le  frapper.  11  apprit ,  d'abord  par  la  voit 
publique,  la  mort  de  celui  qu'il  appelait  son  pèi^ 
jet  son  maître  :  François  de  Brossano ,  gendre  dé 
Pétrarque,  lui  confirma  ensuite  cette  triste  noil^ 
velle,  en  lui  envoyant,  de  Venise,  les  cinquanfte 
florins  que  Pétrarque  lui  avait  légués  par  son  tes^ 
tament.  : 

«  Mon  premier  mouvement,  lui  répondit  Boc*- 
cace,  a  été  d'aller  aussitôt  donner  de  bien  justes, 
larmes  à  votre  malheur  et  au  mien,  adresser  ayeffc 
vous  mes  plaintes  au  ci^l,  et  dire  au  tombeau  d'ufi 
tel  père  les  derniers  adieux  :  mais  depuis  dix  mois 
que  j'explique  publiquement  dans  ma  patrie  la  co- 
médie du  Dante,  je  suis  attaqué  d'une  maladie 
plutôt  longue  et  ennuyeuse  qu'accompagnée  d'au- 
cun danger.»  il  décrit  ensfuite  l'étal  de  langueur,  de 
maigreur  et  de  faiblesse  où  il  es^  réduit.  A  peine 
a-t-il  pu  se  traîner  jusqu'à  Ceitaldo ,  dans  la  mai- 
son de  ses  pères  (1),  où  il<:ontînue  de  languir  , 
nVttendant  plus  sa  guérison  que  de  Dieu.  <(  Mais  , 
continue-t-il ,  c'est  assez  parler  de  moi  :  après 
■Il    •       .1  >ii       .  ■    ■   ■   ■  ■* 

(t)  In  a^itum  CerlMi  agrum. 
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«Voir  tequ  et  lu  votre  lettre ,  ma  douleur  s'est  re- 
ftoaveUée,  et  j'ai*  encore  pleuré  pendant  presq«i€ 
loute  une  nuit,  non  par  phië  pour  cet  eiccelleût 
homme  (  sa  probité,  ses  mœurs,  ses  jeunes,  ses 
teilles,  ses  prières  et  toutes  ses  vertus  m'assiarenc 
^'il  est  allé  se  réunir  à  Dieu ,  et  qu'il  jouit  de 
rétemcUe  gloire  )  ;  mais  pour  moi  et  pour  ses  amis 
qu'il  a  laissés  sur  cette  terre  orageuse  comme  un 
raisseau  sans  gouvernail ,  tourmenté  par  les  flots  et 
Itô  vents,  et  jeté  parmi  les  rochers.  En  me  livrant 
iur  innambrables  agitations  de  mon  propre  cœur, 
J€  pense  à  l'état  où  doit  être  le  vôtre  et  celui  de 
la  respectable  Tullie ,  ma  chère  sœur ,  et  votre 
épouse.  Je  ne  doute  point  que  votre  douleur  ne 

^it  encore  beaucoup   plus  amèfe Gomme 

Florenun,  je  porte  envie  à  Arqua,  en  voypnt  qoe 
rhumilité  de  Fami  que  nous  pleurons,  plutôt  que 
le  mérite  de  ce  lieu ,  lui  a  procuré  le  bonheur  de 
posséder  le  corps  de  celui  dont  iô  noble  cœur  fut 
k  séjour  chéri  des  muses,  le  sanctuaire  de  la  phi-* 
losoplrîe ,  le  temple  de  tous  les  arts ,  et  surtout  de 
cette  éloquencecîcéronienne,  dont  ses  écrits  offrent 
tant  d'exejnples.  Arqua,  jusqu'à  présent  inconnu, 
non  seulement  aux  étrangers,  mais  aux  babitanis 
de  Padoue,  sera  désormais  connu  des  nations;  son 
nom  sera  fameux  dans  le  monde  entier.  On  Tbo- 
]i^orera  comme  nous  honorons  les  collines  de  Pau- 
%ilippe ,  lors  même  que  nous  ne  les  aimons  pas  , 
parce  qu'à  leur  racine  sont  placés  les  os  de  Vip^ 
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glle;  Tomes,  le  Phase  et  les  extrémités  du  Pontf  r 
Euxîû ,    qui    possèdent  le    tombeau  d'Ovide ,    et  k 

Smjrne ,  à  cause  de  celui  d'Homère Je  ne  i 

doute  point  que  le  navigateur,  revenant  chargé  de  | 
richesses  des  bords  les  plus  éloignes  de  TOcéan  , 
et  voguant  sur  la  mer  Adriatique ,  ne  regarde  de 
loin  avec  respect  le  sommet  des  monts  Euganéôs  ^  " 
et  ne  dise ,  ou  en  lui-même  où  à  ses  amis  :  Voilà 
ces  montagnes  qui  renferment  dans  leurs  entrailles 
l'honneur  du  monde ,  celui  qui  fut  l'asyle  de  toutes 
les  sciences,  Pétrarque,  ce  poëte  cloquent,  décoré 
jadis  dans  la  reine  des  villes ,  de  la  couronne  triom- 
phale ,  et  qui  a  laissé  dans  tant  d'écrits  des  gages 
d'une  immortelle  renommée .  .  .  Ah  !  malheureuse 
pairie,  il  ne  t'a  pas  été  donné  de  posséder  les 
cendres  d'un  fils  ]aussi  illustre.  En  effet,  tu  étais 
indigne  d'un  tel  honneur;  tu  us  négligé  pendant 
sa  vie  de  l'attirer  a  toi,  de  le  placer  honorablement 
dans  ton  sein.  Tu  l'aurais  appelé ,  s'il  eût  été  un 
artisan  de  trahisons  et  de  crimes ,  s'il  se  fût  rendu 
coupable  d'avarice,  d'ingratitude  et  d'envie  (i). 

Cette  lettre  est  beaucoup  plus  longue ,  muis  ceci 
suffit  pour  faire  voir  combien  Boccace  fut  affecte 
de  cette  perte.  Son  imagination  est  émue  comme 
son  cœur.  On  aime  k  retrouver  ces  traces  du  sen- 


(i)  Lettre   fie  Boccace  à  François  de   Bressan o ,   pu- 
bliée par  Tabbé  Mehus  ,  V^a  Ambros.  Camaid. ,  pag.  2o3 

—  2q5. 
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timent  qui  unissait  deux  hommes  célèbres.  Elles 
deviendraient  surtout  précieuses ,  et  pourraient 
a'être  pas  sans  utilité ,  dans  des  temps  où  les  £;cns 
de  lettres  s'isoleraient  entièrement  les  uns  des 
autres ,  se  coiicentreraient  chacun  dans  leur  intérêt 
particulier  ,  n'auraient  même  plus  pour  intérêt 
conmiuii  celui  de  la  gloire  et  du  progf  es  des  lettres, 
et  sembleraient  ignorer  quel  charme  prêtent  k 
l'exercice  des  facultés  de  l'esprit  les  communica- 
tions, les  conseils  et  les  doux  épanchements  de 
l'amitic.  —  Boccace  ne  put  en  effet  se  rétablir  ni 
par  le  séjour  de  la  campagne ,  ni  par  les  secours  de 
l'art,  ni  parie  ralentissement  qu'il  mit ,  mais  trop 
tard,  dans  l'activité  de  wSes  travaux.  11  languit  en- 
core jusqu'à  la  fin  de  1370,  et  mourut  îCertaldo  le 
21  décembre ,  âgé  de  soixante-deux  ans. 

Peu  de  temps  avant  de  mourir ,  il  avait  fait  son 
testament ,  où  il  dispose  de  son  mobilier,  et  laisse 
ce  qui  lui  restait  de  bien  a  deux  neveux ,  fils  de 
Jacques,  son  frère  aîné.  Le  legs  le  plus  considé- 
rable est  celui  de  ses  livres ,  presque  tous  copiés  de 
sa  main,  ou  recueillis  avec  beaucoup  de  fatigues  et 
de  dépenses.  11  en  fait  don  k  un  certain  père  Mar- 
tin ,  religieux  de  Saint- Augustin ,  son  exécuteur 
testamentaire  et  sans  doute  son  directeur,  qui  dut 
les  laisser  k  son  couvent  j  ils  se  sont  ensuite  perdus. 
Un  savant  célèbre ,  Niccolo  Niccoli ,  fit ,  dans  le 
siècle  suivant,  un  acte  de  générosité  qui  devait  les 
sauver;  il  fît  faire  et  orner  k  ses  frais ,  dans  ce 
III.  3 
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couvent,  une  pièce  exprès ,  où  les  livres  de  Boccace 
furent  déposes  ;  mais  le  temps  a  fait  disparaître 
la  chambre,  les  ornements  et  les  livres  (i).  On 
remarque  aussi  dans  ce  testament  qu'il  n'y  fait 
auctme  mention  d'un  fils  naturel  qu  il  avait  eu  dans 
sa  jeunesse,  et  qui  était  établi  à  Florence.  Ce  fut 
cependant  ce  fils  qui  présida  k  ses  funérailles ,  et 
qui  le  fit  enterrer  honorablement  a  Certaldo.  Il  fit 
graver  sur  la  tombe  de  son  père ,  une  inscription 
en  quatre  vers  latins,  que  Boccace  avait  composée 
lui-même.  Ces  vers  sont  médiocres  ,  eitcepté  le 
dernier,  qui  dit  avec  concision  et  élégance  que 
Certaldo  fut  sa  patrie.,  et  la  douce  poésie  son  étu- 
de*(2): 

Patria  CeriaJdum  ,  studiumfuit  aima  poè^sîs. 

Bqccace  fut  généralement  regretté  k  Florence  ; 
où  il  n'avait  cependant  pas  trouvé  dans  sa  pau- 
vreté beaucoup  de  secours.  Plusieurs  poètes,  et 
surtout  Franco  Sacchetti ,  firent  des  vers  k  sa 
louange.  Il  fut  frappé  deux  médailles  en  son  hon- 
neur i  et  la  république  voulant ,  vingt  ans  après , 
rendre  im  hommage  plus  soleanel  a  sa  mémoire  , 


(i)  Voyez  Mehus ,  Vita  Ambr.  Cumaîd.  ,  p.  :i88, 
(a).   Hâc  sub  moh  jacent  cinères  an  ossa  Johannts. 
Mens  sedet  ante  Deum  mentis  omaia  laborum 
Mortalis  çùœ,  GcnUor  Bocchaccius  illL 
Patria  etc. 
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délibéra  dé  lui  ériger  un  tombeau  magnifique  ^ 
ainsi  qu'à  Dante  et  k  Pétrarque ,  dans  Téglise  de 
Sanctor-Maria  del  Fiore*,  mais  ce  projet  ne  fut 
exécute  pour  aucun  de  ces  trois  grands  hommes. 

Le  goût  dominant  de  Boccace,  dans  l'âge  des 
passions ,  avait  été  l'amour  du  plaisir,  tcmpéié  par 
celui  de  Téiude.  Dans  son  âge  avancé,  l'amour  de 
l'étude  resta  seul,  et  l'occupa  tout  entier.  11  ne  s'y 
joignit  aucune  ambition  de  rang  ni  de  fortune.  Les 
emplois  qui  lui  furent  confiés  vinrent  le  chercher, 
et  dès  qu'il  put  en  déposer  le  fardeau,  il  le  fit.  Il 
ayait  la  même  aversion  pour  les  affaires  domestiques 
que  pour  les  autres ,  et  ne  voulut  jamais  se  charger 
ni  de  tutelles ,  ni  d'aucune  de  ces  fonctions  privées 
qui  engagent  dans  des  discussions  d'intérêts  avec 
les  hommes.  Son  caractère  était  franc  et  ouvert;  il 
a'était  pourtant  pas  exempt  d'un  Oerté  dont  on  peut 
blâmer  l'excès,  mais  qui,  surtout  dans  la  mauvaise 
fortune ,  garantit  des  condescendances  viles ,  et 
sert  de  sauve-garde  k  l'honneur  et  k  la  vertu.  Sa 
Bgure  était  belle  ;  son  visage  rond  et  plein  ;  ses 
traits  en  général  un  peu  gros ,  mais  réguliers;  sa 
taille  haute  et  forte  j  ses  manières  libres  et  enga-- 
géantes  j  sa  conversation  gaie ,  spirituelle  et  pleine 
d'agrément.  La  philosophie,  l'érudition  et  la  poésie 
en  étaient  les  sujets  les  plus  familiers,  et  il  ne  con« 
tribua  peut-être  pas  moins  par  ses  entretiens  que 
par  ses  écrits  k  répandre  dans  sa  patrie  l'amour  de 
réiude  et  le  goût  des  lettres. 
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Le  plus  considérable  des  ouvrages  latins  de  Boo^ 
cace  est  son  Traité  de  la  généalogie  des  Dieux  (i)g, 
Ce  fut  le  premier  qu'il  écrivit  depuis  qu'il  se  fuC 
retiré  a  Certaldo.  Il  le  fît  k  la  demande  de  Hugue»^ 
roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem ,  à  qui  il  le  dédia. 
Cet  ouvrage  est  divise  en  quinze  livres ,  et  subdir^ 
visé  en  chapitres ,  où  Fauteur  a  réuni  tout  ce  que 
ses  longues  études  avaient  pu  lui  apprendre  sup 
le  système  mythologique  des  anciens.  Il  traite,  en. 
en  autant  de  chapitres  particuliers,  de  chaque 
dieu  9  déesse  ou  génie ,  et  descend  jusqu'aux  demi-» 
dieux  et  aux  héros  qui  passèrent  pour  être  les  en- 
fants des  dieux.  Dans  sou  quatorzième  livre  ^  il 
défend  la  poésie  contre  ses  détracteurs,  CQntre  les 
ignorants,  les  pédants,  les  théologiens,  les  ju«* 
ristes ,  les  moines  et  tous  les  prétendus  docteurs 
de  son  siècle.  Il  défînit  ensuite  ce  que  c'est  que  1% 
poésie  ,  et  en  démontre  l'antiquité  et  l'utilité.  L^ 
quinzième  livre  contient  une  espèce  de  résumé 
de  tout  l'ouvrage.  Il  y  rend  compte  des  sources  oui 
il  a  puisé ,  des  recherches  qu'il  a  dû  faire  ,  de  la 
méthode  qu'il  a  suivie ,  des  ordres  du  roi  qui  le  lui 
ont  fait  entreprendre.  Il  se  croit  enfin  obligé  de 
prouver  qu'un  chrétien  peut  sans  indécence  traiter^ 
des  sujets  de  l'antiquité  païenne. 

Ce  livre   qu'il  ne  publia  qu'environ  dix  ans 


(i)  De  Gtnealogià  Deorum  ,  lib.  XV. 
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iprès  f i) ,  eut  alors ,  et  dans  le  siècle  suivant , 
beaucoup  de  réputation.  Les  écrivains  de  ce  temps 
bi  prodigaèrent  les  plus  grands  éloges  (2);  toutes 
les  bibliothèques  en  eurent  des  copies ,  et  dès  que 
l'art  de  Fimprimerie  fut  inventé ,  les  éditions  se 
multiplièrent  rapidement  (3)  :  cela  devait  être.  Le» 
notions  que  Ton  avait  alors  de  la  mythologie  étaient 
si  imparfaites  et'  si  confuses  j  qu'on  devait  saisir 
ayidement  ce  premier  trait  de  lumière  :  mais  il  a 
perdu  de  son  prix  à  mesure  qu'il  a  paru  sur  ce 
même  sujet  des  ouvrages  remplis  d^une  meilleure 
critique  et  d^une  érudition  plus  étendue.  Ce  qu'on 
en  peut  dire  aujourd'hui  de  plus  favorable  est  ce 
cp'a  dît  Liouîs  Vives  (4) ,  que  ce  livre,  où  Boccace 
a  rassemblé  en  un  seul  corps  les  généalogies  de 
tous  les  Dieux,  est  mieux  fait  qu'on  ne  pouvait 
lattendre  de  son  siècle. 

On  en  peut  dire  autant  du  petit  Traité  qu'il  com- 
posa en  un  seul  livre  sur  les  montagnes,  les  forêts^ 


(0  En  1373. 

(2)  Phîlîppo  Villani,  CoUuccio  Salutato,  Giann.  Maa- 
netti ,  etc. 

(3)  L'une  des  premières  éditions  porte  ce  titre  :  Genea^ 
k^f(B  Deorum  gentilium  Johannis  Boccatu  de  Certaldo  ad 
Ugonem  iBclytum  Hierusalem  et  Cypri  regem  ;  et  à  la  fin  du 
volume  VenetUs  impressum  anno  saluUs  y  iij2,  jn-fol. 

(4)  Deorum  Genealoglas  in  corpus  unum  redegit ,  felicius  r 
fpiam  itto  erat  saculo  sperandum.  Ludov.  Yives  ,  de  Tradênd^ 
ViscipUà. 
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les  fontaines 9  les  lacs,  les  fleuves,  les  étaugs ,  et  lef 
.  différents  noms  de  mer  (i).  On  le  trouve  ordinai- 
rement, et  dans  les  éditions,  et  dans  les  mano!^ 
crits,  h,  la  suite  du  précédent.  Le  titre  en  explique 
suffisamment  le  sujet.  C'est  un  ouvrage  qui  put  être 
alors  très-utile  pour  Tétude  de  la  géographie  an- 
cienne ,  dont  les  notions  étaient  aussi  confuses  que 
celles  de  la  mythologie.  On  y  trouve  expliqué, 
par  ordre  alphabétique,  tout  ce  qui  regarde  •cha- 
cune des  montagnes,  des  forêts,  des  fontaines,  etc., 
dont  il  est  question  dans  les  anciens.  L'auteur  rap- 
porte dans  chaque  article  l'origine  du  nom ,  les 
variations  qu'il  a  éprouvées  chez  les  différents 
peuples  et  les  différents  auteurs ,  et  lève  ainsi  les 
difficultés ,  les  équivoques  et  les  erreurs  auxquelles 
ces  variations  ont  donné  lieu. 

Deux  autres  de  ses  ouvrages  en  prose  latine  sont 
historiques.  Le  premier  est  un  Traité  Des  infor- 
tunes des  Hommes  et  des  Femmes  illustres  (2).  Il 
commence  par  Adam  et  Eve ,  et  descend  jusqu'aux 
personnages  de  son  temps.  Le  second  est  intitulé  : 
Des  Femmes  cé'èbres  (3),  et  s'étend  ajissi  depuis 
Eve  jusqu'à  la  reine  Jeanne  de  Naples.  Boccace 


(^\)  De  Montihus  y  Syhis  ^  Fontibus  ^  Lacuèus^  Flumini-^ 
lus  ,  Stagnîs ,  seu  paludUfUS ,  de  dwersis  nomlnlùus  maris , 
imprime  à  Venise  ^  en  i473»  in-fol. 

(2)  De  casibus  Virarum  et  Fizminatum  illustrium  y  lib.  IX, 

(3)  De  Claris  Mulieribus* 
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n'oublie  pas  d'y  parler  dWe  autre  Jeanne  qui  a 
iait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde ,  mais  qui  est 
un  personnage  plus  fabuleux  qu'historique  :  c'est 
la  papesse  Jeanne.  Dans  quelques  éditions,  une 
gravure  en  bois  la  représente  même  en  habits  pon- 
tificaux, et  entourée  de  toute  la  cour  romaine, 
surprise  par  l'accident  qui  révéla  son  sexe,  et  se  dé- 
Kvrant  d'un  fardeau  dont  le  chef  de  l'Eglise  ne  du^ 
jamais  être  chargé.  L'un  et  l'autre  ouvrage  sont 
assez  dans  le  genre  du  Traité  de  Pétrarque .  in- 
titulé :  Des  Choses  mémorables;  mais  la  latinité 
ny  est  pas  à  beaucoup  près  aussi  pure ,  et  ne  se 
raproche  pas  autant  de  celle  des  bons  siècles  de 
Rome. 

Cette  différence  est  encore  plus  sensible  dans 
les  vers  que  dans  la  prose.  Boccace  a  laissé  seize 
églogues(i),  dont  plusieurs  sont  assez  longues, 
et  qui  ont  presque  toutes  pour  sujet  des  faits  qui 
lui  sont  particuliers ,  ou  des  traits  de  l'histoire  de 
son  temps ,  ce  qui ,  joint  a  la  dureté  et  à  l'obscurité 
du  style ,  les  rend  le  plus  souvent  aussi  difficiles  a 
entendre  que  peu  agréables  à  lire.  Par  exemple ,  la 
troisième  églogue  est  intitulée  FaunuSj  et  ce  Faune, 
qui  est  le  principal  interlocuteur ,  est  France  s  co 
degli  Ordelaffîj  seigneur  d'Imola,  de  Césène  et  de 
Forli.  11  était  intime  ami  de  Boccace,  qui  lui  avait. 

fc       I  I  I  '  I  ■  ■  I     II     ■  P    n 

(1)  Imprimées  à  Florence  ,  par  PhUippo  di  Giunta,  iSo4) 
in-8<>. 
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donué  ce  nom  de  Faune  k  cause  de  sa  passion  potar. 
la  chasse  et  pour  le  séjour  des  forêts  (i).  Il  eut  des 
aventures  extraordinciires  ,  dont  Thistoire  de  ce 
siècle  fait  mention  y  et  auxquelles  font  allusion 
plusieurs  passages  de  cette  églogue.  On  n^entend 
rien  k  ces  passages ,  si  Ton  ne  connaît  cette  clef  ^ 
et  si  Ton  ne  consulte  Thistoife.  La  quatrième  est: 
intitulée  Dorus  ;  sous  ce  nom  9  le  poëte  a  voula 
désigner  Louis,  roi  de  Sicile  ;  et  la  fuite  de  ce  jeune 
roi,  époux  de  la  reine  Jeanne ,  qui  était  fugitiye 
comme  lui  (2),  est  le  sujet  de  cette  églogue.  Boc-r 
cace  nous  apprend  lui-même  (3)  que ,  comme  Louis 
était  sans  doute  dévoré  d'amertume  en  se  voyant 
chassé  de  ses  éiats,  et  que  le  mot  grec  dorisj  signi«- 
fie  amertume,  il  lui  a  donné  le  nom  de  Dorus.  Il  y 
a  deux  autres  interlocuteurs,  Montanus  etPithyas. 


(i)  Ces  explications  des  Eglogues  de  Boccace  ont  été 
données  par  lui-même  ;  elles  sont  tirées  d'une  de  ses  lettres 
latines ,  conservées  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  I^u-^ 
rentienne  ,  et  dont  Manni  a  publié  tous  les  passages  relatifs 
à  ces  mêmes  explications ,  Istor.  del  Decamer, ,  p.  55  et 
suiv.  Elle  a  été  imprimée  toute  entière  dans  une  Disserta- 
lion  historique  de  Domenico  Antonio  Gondolfo ,  de  l'ordre 
des  Augustins ,  sur  deux  cents  écrivains  célèbres  du  même 
ordre.  Rome,  1704,  in-4^. ,  à  l'article  de  frère  Martin  de 
Si^a ,  à  qui  elle  fut  adressée  par  l'auteur. 

(2)  Lorsque  Louis  de  Hongrie  eut  envahi  le  royaume 
de  Naples ,  pour  venger  le  meurtre  de  son  frère  Andréa 

(3)  Dans  la  lettre  citée  ci-dessns^ 
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he  premier  peut  être  pris  pour  un  habitant  quel-* 
conque  de  VoUerre,  parce  que  celte  ville  est  située 
sur  une  montagne,  et  que  le* roi  y  fut  bien  reçu 
dans  sa  fuite;  Boccace  entend,  par  le  second,  le 
grand  sénéchal  (i),   qui  n'abandonna  point  ce 
prince ,  et  qui  fut  pour  lui  ce  que  Pithyas  fut  pour 
Dsunon,  selon  Yalère  Maxime ,  dans  son  chapitre 
De  fjémitié.  La  cinquième  ëglogue  a  peur  litre 
Sjrlva  cadensj  la  forêt  tombante;  et  ce  n'est  point 
une  foret  que  Boccace  y  a  voulu  peindre,  mais  la 
ville  de  Naples  désolée ,   dépeuplée ,   et  presque 
abattue  et  tombante  par  le  chagrin  que  lui  cause  la 
fuite  de'  son  roi  •  Dans  cette  forêt ,  qui  est  une  ville, 
les  troupeaux ,.  les  moutons ,  les  bœufs ,  tristes  et 
malades,  sont  les  habitants  afQigés.  Le  sujet  de  la 
sixième  églogue  est  le  retour  du  roi  Louis ,  qui  ne 
s'y  appelle  plus  Dorus ,  mais  Alcestits  ^  parce  qu'il 
était  devenu  un  très-bon  roi,  et  qu'il  se  portait  avec 
ardeur  a  la  vertu.  Or,  alce^  en  grec,  selon  Boccace, 
signifie  vertu;  et  œstfis j  en  latin,  veut  dire  ardeur 
ou  chaleur.  Cela  est  contraire  h  la  règle  des  élymo- 
logies,  qui  défend  de  tirer  celle  du  même  mot  de 
deux  langues  différentes  ;  mais  on  n'y  regardait  pas 
alors  de  si  près. 

Dans  la  septième  églogue  et  dans  les  suivantes, 
ce  n'est  plus  de  Naples  qu'il  est  question ,  mais  de 
Florence.  Les  querelles  entre  cette  république  et 

(i)  Nicolas  Âcçiajuoli. 
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les  empereurs ,  sont  peintes  dans  Tune ,  intitulée 
Jurgiumj  sous  remblcme  dispute  entre  le  berger 
Daphnis ,  qui  est  l'empereur,  et  la  bergère  Florida^ 
qui  est  Florence  j  l'autre ,  qui  a  pour  titre  MLidas, 
représente  la  tjTannie  d'un  maître  avare;  et  le 
poète  a  donné  pour  interlocuteurs  au  roi  de  Phrygîe, 
Damon  et  Pithyas,  ces  deux  modèles  antiques  de 
l'amitié.  Dans  une  autre,  la  neuvième,  l'embarras  et 
l'incertitude  où  se  trouve  Florence  lors  du  couron- 
nement  de  l'empereur,  sont  indiqués  par  lé  titre  de 
Lipis^  attendu  que  ce  mot ,  toujours  selon  Boccace, 
veut  dire  en  grec  anxiété,  incertitude (i);  etl'undes 
interlocuteurs ,  qui  est  le  Florentin,  se  nomme  jBa- 
trachos^  mot  qui  signifie,  en  grec,  une  grenouille, 
((  parce  que,  dit  l'auteur,  nous  autres  Florentins 
nous  sommes  bavards  et  poltrons  comme  des  gre- 
nouilles. »  La  dixième  églogue  est  intitulée  lu.  Vallée 
obscure j  parce  qu'il  y  est  question  des  enfers,  lieu 
où  le  jour  ne  luit  jamais.  L'interlocuteur  Ljcidas^ 
désigne  un  tyran,  du  grec  lycos j  loup,  animal 
rapace  et  cruel ,  comme  le  sont  les  tyrans  j  l'autre 
interlocuteur  Dorilas  j  est  un  esclave  qui  vit  tou- 
jours dans  ramertumé  ;  et  comme  le  poëte  a  donne 
dans  une  autre  églogue  le  nom  de  Dorus  au  roi 
Louis ,  et  qu'il  ne  convient  pas  qu'un  homme  du 
peuple  ait  le  même  nom  qu'un  roi ,  il  appelle 
celui-ci,  par  diminutif,  Dùrilas.  Panthéon  est  le 

(i)  Lipîsffrcecèy  latine  dicitur  anxwtas,  Ubr  supr. 
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tîire  de  la  onzième  ëglogue,  où  Ton  ne  parle  que 
du  ciel,  de  Dieu  et  des  choses  divines.  L'Eglise  y 
parait  sous  le  nom  de  Myrile;  et,  par  son  inierlo- 
cateur  GUuicus^  l'auteur  entend  saint  .Pierre;  car, 
dit-il ,  Glaucus  était  un  pêcheur  qui ,  ayant  goûté 
d'une  certaine  herbe,  se  jeta  tout  d'un  coup  dans  la 
mer,  et  fut  mis  au  nombre  des  dieux  marins. 
Pierre  fut  un  pêcheur  aussi  ;  ayant  goûté  la  doc- 
trine du  Christ ,  il  se  jeta  dans  les  flots ,  c'est-à-dire, 
à  travers  les  menaces  et  les  fureurs  des  ennemis  du 
nom  chrétien ,  et  il  devint  ainsi  Dieu  lui-même , 
c'est-k-dire  saint  (i).  '—  Tout  cela  est  dit  de  très- 
bonne  foi,  et  il  l'aut  avouer  que  l'auteur  de  ces 
allégories  paraît  fort  différent  de  celui  du  Déca- 
méron.  Rapprochons-nous  un  peu  de  cet  ouvrage, 

(i)  Il  serait  trop  long  de  rapporter  Texplication  des  r.înq 
dernières  £glogues.  On  peut  les  voir ,  ub.  supr, ,  p.  60 ,  61 
et  62.  Je  citerai  pourtant  ici  la  quinzième  ,  intitulée  PAi- 
iostropos,  àe  philos  ^  ami,  et  strepo  ^  tourner,  convertir; 
Boccacc  y  représente  sa  conversion  ,  et  il  avoue  qu'il  la 
doit  à  l'amitié.  Sous  le  nom  de  Ph/iostropus ,  dit-il  lui- 
même  ,  j'entends  mon  illustré  maître  François  Pétrarque , 
dont  les  conseils  m'ont  souvent  engagé  à  quitter  les  plaisirs 
du  monde  pour  les  choses  de  l'éternité,  et  qui  est  ainsi 
parvenu  ,  sinon  à  changer  tout-à-fait ,  du  moins  à  beau- 
coup améliorer  mes  penchants  ;  et  je  me  désigne  moi- 
même  sous  le  nom  de  Thipius ,  qui  peut  aussi  convenir  à 
tout  autre  homme  aveuglé  comme  moi  par  le  faux  éclat  des 
choses  mortelles ,  parce  que  thiphos ,  en  grec  (  il  a  voulu 
dire  iyphlos)  ,  signifie  un  aveugle. 
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en  parlant  de  ceux  que  Boccace  écrivit  en  langue 
vulgaire. 

La  poésie  fut  son  premier  amour  ^  et  même  il 
Faima  toute  sa  vie  :  studiumfuit  almapoësis.  Nous 
Avons  cependant  vu  comment  il  traita  ses  vers  ita- 
liens quand  il  eût  connu  ceux  de  Pétrarque.  Mais 
ce  ne  furent,  sans  doute  que  des  sonnets  et  d'autres 
poésies  amoureuses  qu'il  livra  aux  flammes.  Il  cpar-^ 
gna  les  grands  poèmes  qui  lui  avaient  coûté  plus 
de  travail,  et  dont  il  devait  toujours  retirer  la  gloire 
d'avoir  essayé  le  premier  en  langue  vulgaire  y 
une  sorte  d'épopée ,  et  d'être  l'inventeur  de  Yot^ 
tava  rima ,  forme  poétique  si  heureuse ,  qu'un  seul 
poëte  excepté  (i) ,  elle  fut  ensuite  adoptée  par  tous 
les  épiques  italiens.  Les  formes  principales  qui 
existaient  jusqu'alors  dans  la  poésie  italienne  ne 
pouvaient  convenir  à  une  narration  suivie.  Le 
sonnet  et  la  canzone  étaient  décidément  appro- 
priés au  genre  lyrique.  La  terza  rima  avait  quel- 
que chose  de  contraint  et  d'austère,  et  les  repos  ne 
s'y  faisaient  .pas  assez  sentir  pour  le  chant  qui ,  dès 
Torigine,  accompagna  la  poésie  épique  ou  narra- 
tive. L'entrelacement  des  six  premiers  vers  de  l'oc- 
tave sur  deux  seules  rimes ,  et  la  chute  des  deux 
derniers,  qui  riment  l'un  avec  l'autre,  et  sur  les- 
quels paraît  s'appuyer  l'octave  entière ,  furent  l'in- 
Tention  d'une  oreille  délicate  ;  et  quoiqu'elle  ait 

.m  '  I    II        ■  I  iii.i    I  ———^—1    I  iiii  II————- 

(i)  Le  Trissino. 
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des  inconvénients ,  qui  ont  influe  plus  qu^on  ne 
pense  sur  quelques  vices  reprochés  à  Fépopée  ita- 
lienne ,  et  dont  répopée  des  anciens  était  exempte, 
il  faut  qu'elle  ait  de  gtands  avantages ,  pour  avoir 
été  si  généralement  adoptée. 

On  a  vu  aussi ,  dans  la  vie  de  Boccace ,  que  la 
Théséide  fut  le  premier  poëme  qu'il  composa ,  et 
qa'il  le  fit  à  Naples  pour  plaire  h  sa  chère  Fiam- 
metia.  C'est  donc  dans  la  Théséide  que  parut  > 
pour  la  première  fois ,  la  forme  harmonieuse  de 
Yottava  rinuiy  dont  Boccace  est  généralement  re- 
connu pour  inventeur  (i);  et  ce  fut  le  premier 
poëme  où ,  renonçant  aux  visions  et  aui^  songes , 

iy)  Le  Trissino ,  dans  sa  Poélitfue  ;  le  Crescimbeni ,  dans 
son  Hist.  de  la  Poésie  çulgaire ,  et  presque  tous  les  auteurs 
italiens ,  attribuent  cette  invention  à  Boccace.  Le  Cres- 
cimbeni  croit  cependant,  t.  I,  p*  1999  que  la  première 
crîgine  de  ce  rhythme  est  due  aux  Siciliens.  Le  Bcmbo , 
en  adoptant  cette  opinion  ^  observe  que  le^  anciens  Sici- 
liens ne  composaient  pourtant  Toctave  que  sur  deux  rimes  y 
el  que  Taddition  d  une  troisième  rime ,  pour  les  deux  der-* 
piers  vers,  appartient  aux  Toscans.    Prose ^  Flor«  i549i 
p.  yo.  En  effet ,  dans  le  Recueil  de  l'Allacci  (  Pœti  Antichi 
taccolti  da  codici  manoscr.  ,   etc.  ,  Napoli  ,    1661  )  ^  on, 
^uve  une  canzone  de  Giovanni  de  Buonandrea^  dont  les 
quatre  strophes  sont  de  huit  vers  andécasyllabes ,  sur  deux 
seules  rimes  croisées.  M.  Baldelli  (  p.  33 ,  note  ) ,  eà  citant 
d'autres  auteurs  qui  ont  été  de  la  même  opinion  que  le 
Bembo ,  convient  avec  sa  candeur  accoutumée ,  que  Toc- 
<àve  avec-  trois  rimes  à  été  employée  en  France ,  avant 
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qui  étaient  devenus  pour  les  fictions  poétiques 
comme  un  cadre  universel ,  Fauteur ,  a  Texemple 
des  anciens  poëtes ,  imagina  une  action ,  une  fa- 
ble, et  la  conduisit,  par  des  aventures  diverses-,  a 
un  dénouement.  Ces  deux  circonstances  suffisent 
pour  laire  de  la  Thèse ide  un  monument  littéraire 
qui  ne  sera  jamais  sans  intérêt. 

Le  poëme  est  divisé  en  douze  livres.  Thésce, 
qui  lui  donne  son  nom  ,  n'en  est  cependant  pas  le 
liéros.  Ses  exploits  n'y  forment  qu'un  grand  épi- 

Boccace,  par  Thibault,  comte  de  Champagne,  et* il  rap- 
porte toute  entière  ,  une  de  ces  octaves  citée:  par  Pasquier 
(  Recherches  de  la  France ,  Paris  ,  1617  ,  p.  724.  Amster- 
dam ,  1723 ,  t.  I ,  col.  791.  ) 

Au  Rinouvîau  de  la  doulsour  d^esté 

Que  reclaircit  li  doiz  à  la  fontaine  , 

Et  que  son  vert  bois  ,  et  verger ,  et  pré  , 

Et  li  rosiers  en  may  Dorit  et  graine  ; 

Lors  chanterai  que  trop  m'ara  grevé 

Ire  et  esmay  ,  qui  m'est  au  cuer  prochaîne: 

Et  Hds  amis  à  lorl  acoisonnez. 

Et  moult  souvent  de  léger  effjréez. 

Mais  il  ne  paraît  pas  que  ce  rhythme  agréable,  que  l'oreille 
délicate  du  comte  de  Champagne  lui  avait  inspiré ,  eût  été 
adopté  et  fût  devenu  commun  en  France.  En  Italie ,  les 
Toscans  furent  sûrement  les  premiers  à  en  faire  usage  ;  et 
Boccace ,  le  premier  de  tous ,  soit  qu'il  connût  la  chanson 
de  Thibault,  soit  qu'il  ne  la  connût  pas ,  employa,  dans 
sa  Théséidé ,  l'octave  à  trois  rimes  ,  telle  qu'elle  est  restée 
depuis. 


i 
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sodé  ;  mais  c'est  en  quelque  sorte  dans  cet  épisode 
qu'est  contenue  Faction  principale.  Le  sujet  de 
cette  action  estFamour  de  deux  jeunes  TLébaius  , 
Arcltas  et  Palémon,  pour  Emilie,  Tune  des  ama- 
zones. Ces  femmes  guerrières  paraissent  les  pre-* 
mlères  sur  la  scène.  Leurs  combats  contre  Thésée , 
la  victoire  de  ce  héros ^  son  amour  pour  leur  reine 
Hippolytte,  son  mariage  avec  elle ,  et  les  fêtes  de 
ce  mariage,  célébrées  en  Scylhie,  remplissent  le 
premier  livre.  Pendant  ce  temps,  une  autre  guerre 
celle  de  Thèbes,   s'est  terminée.  Créon  a  refusé 
la  sépulture  aux  guerriers  tués  pendant  le  siège. 
Thésée  étant  revenu  de  Scythie  k  Athènes ,  avec 
son  épouse  Hippolyte,  les  veuves  et  les  mères  des 
guerriers  à  qui  Créon  refuse  les  derniers  devoirs , 
viennent  l'implorer  contre  ce  tyran.  Thésée  mar- 
che vers  Thèbes ,  défait  Créon  en  bataille  rangée, 
et  le  tue  de  sa  main.  Les  morts  sont  ensevelis;  les 
blessés  faits  prisonniers ,  mais  traités  avec  huma- 
nité. Parmi  la  foiïle  de  ces  derniers  se  trouvent  , 
Arcitas  et  Palémon ,  deux  jeunes  guerriers  du  sang 
royal  de  Thèbes.  Thésée  instruit  de  leur  naissance, 
fait  prendre  d'eux  le  plus  grand  soin;  mais  il  les 
retient  prisonniers  comme  les  autres,  et  les  des- 
tine à  orner  son  triomphe.   Les  deux  amis  sont 
enfermés  dans  une  prison  k  Athènes ,  auprès  des 
jardins  de  Thésée.  Une  jeune  amazone  delà  suite 
de  la  reine,   vient  le  matin  dans  ces  jardins  et 
chante  en  cueillant  des  âeurs.  Arcitas  et  Palémon 
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rapperçoivent ,  en  deviennent  amoureux ,  et  c^est 
leur  rivalitë  et  leur  amitié ,  ce  sont  vicissitudes  de 
leur  passion  pour  Emilie  qui  font  le  véritable  sujet 
du  poëme. 

Après  diverses  aventures ,  Thésée ,  qui  est  ins- 
truit de  leur  amour,  se  donne  un  plaisir  dont  Tidce 
appartient  aux  siècles  chevaleresques ,  et  pomt  du 
tout  aux  siècles  héroïques.  11  leur  ordonne  de  com- 
battre Tun  contre  l'autre ,  chacun  k  la  tête  de  cent 
guerriers,  et  promet  au  vainqueur  la  main  d'Emilie - 
Arcitas  remporte  la  victoire  ;  mais  une  Furie  échap- 
pée de  Fenfer  fait  tomber  son  cheval;  et  il  est 
blessé  mortellement  dans  celte  chute.  Quoiqu*il 
sente  sa  fin  prochaine ,  il  veut  recevoir  le  prix  qui 
lui  avait  été  promis,  et  mourir  époux  d'Emilie.  Il 
exph'e  après  avoir  reçu  sa  main  ;  Emilie ,  qui  dimait 
Arcitas,  et  Paléraon  ,  qui  n'avait  point  cessé  d'être 
son  ami,  le  pleurent.  Tous  deux  paraissent  incon- 
solables,  mais  tous  deux  ont  recours  k  la  même 
consolation.  Thésée  veut  qu'ils  soient  unis,  ils  le 
sont  ;  et  c'est  ainsi  que  finit  le  poëme.  La  narration 
en  est  facile  et  naturelle  ;  les  événepenls,  assez  bien 
conduits ,  ne  sont  pas  enchaînés  sans  art  les  uns  aux 
autres  :  il  y  a  de  l'abondance  et  de  la  facilité  dans 
les  descriptions  et  dans  les  discours,  de  l'imagination 
dans  les  détails,  mais  non  dans  le  style,  qui  est 
faible ,  teme  et  sans  couleur.  L'octave  y  a  la  même 
forme  qu'elle  a  toujours  conservée  depuis;   mais 
elle  n'a  point  encore  la  noblessse ,  la  grâce ,  les 
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cliutes  heureuses  et  rharmonie  soutenue  que  Po- 
liden  le  prçmier,  et  TArioste  ensuite ,  devaient  lui 
donner. 

lie  Fihstràto  poëme  en  dix  parties,  aussi  eii 
oliava  ritna^  est  k  peu  près  du  même  temps.  Boc-^ 
<:ace  Tadresse  de  même  k  FiammettUy  ou  à  la  prin- 
cesse Marie,  qui  était  alors  absente  deNaples,  el 
obligée  de  suivre  la  cour  k  Baies.  Le  sujet  eu  est 
encore  pris  de  Thistoire  des  temps  héroïques  ac- 
€X>mmodée  a  la  moderne.  Filostmto  n'est  point  le 
nom  du  héros ,  c'est  Troïle ,  (ils  de  Priam ,  roi  se* 
rénissime  de  Troie,  comme  notre  auteur;  et  il  inti- 
tule son  poëme  Philostrate ,  nom  composé ,  selo)! 
sa  mauvaise  méthode  étymologique ,  d'un  mot  grec 
et  d^uH  mot  latin  qui  signiOent  ensemble  vaincu , 
ou  abattu  par  l'amour,  parce  qiie  le  malheur  qui 
arrive  k  ïroïle  est  d'être  ainsi  vaincu ,  et  de  l'être 
si  bien  qu'il  en  perd  la  vie.  Ce  jeune  prince  devient 
amoureux:  de  Chryséis,  qui  n'est  pas  ici,  commfe 
dans    Homère ,   fille   de  Ghrysès ,    grand-prôttfe 
d'Apollon ,  mais  fille  de  Calchas ,  évêque  de  Trolej 
c'est  ainsi  qu'il  est  qualifié  dans  l'argument  du 
premier  livre.  Troïle  fait  confidence  de  sonàmoior 
kPandarus,  cousin  de.^Chryséis,  qui  lui  i-end  de 
trèB4)olis  offices  auprès  de  sa  cousine.  Ohfyséîs 
hésite  quelque  temps  k  se  rendre  ;  mais  elle  cède  à 
l'amour,  aux  soins  empressés  de  Troïle,  et  wix 
conseils  de  Pandarus.  Les  deux  amants  sont  heu-» 
reux.  On  reCo&nait  lauteur  du Décaméron  dan$  la 
III.  4 
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description  un  peu  vive^  de  leur  bonheur.  Cette  is 
description,  au  reste,  est  mèlce  d'anapfaronismes  lii 
qui  n^avaient  alors  rien  de  choquant,  mai» à  qui  i\ 
Ton  ne  ferait  pas  aujourd'hui  la  même  grâce.  Un  it 
fils  de  roi  ne  pouvait  se  dispenser  d'aimer  beancoup  i 
la  guerre  et  la  chasse  :  aussi  Troïlc  pendant  le  i 
siège  ,  s'arrachait-il  souyent  des  bras  de  Chryséis  ,  i 
soit  pour  aller  combattre  les  Grecs ,  soit ,  Jorsqu'îl  i 
y  avait  quelque  trêve ,  pour  aller  chasser  dans  les 
forêts,  tenant  sur  le  poing  lui  faucon  ou  quelque 
autre  oiseau  de  chasse. 

Mais  cette  douce  vie  ne  dure  pas.  Chalchas était 
passe  dans  le  camp  des  Grecs,  et  avait  laissé  sa 
fille  k  Troie.  Les  Troyens,  vaincus  dans  plusieurs 
combats,  demandent  une  trêve;  entr'autres  cou-, 
ditions ,  les  Grecs  exigent  que  Chryséis  soit  rendue 
&  son  père.  Les  deux  amants  sont  séparés.  Troïle 
est  au  désespoir.  Chryséis  est  reçue  au  camp  des 
Grecs  avec  des  acclamations  de  joie.  Elle  y  reste 
quelque  temps  accablée  de  tristesse ,  et  ne  pensant 
qu'il  son  cher  Troïle.  Diomède  entreprend  de  la 
consoler;  le  guerrier  qui  blessa  Vénus  ne  peut 
pos  ôtre  aussi  aimable  que  Troïle  ;  mais  Troïle  est 
absent;  Diomède  devient  plus  pressant  de  jour  en 
jour  ;  le  cœur  de  Chryséis  est  iaible.  11  cède  enfin^ 
et  le  malheureux  Troïle  est  oublié.  U  ne  cesse , 
pendant  ce  temps-Ik,  de  penser  k  elle  et  de  la  pieu* 
ver.  U  la  voit  en  songe  >  et  croit  la  voir  infidèle  ; 
il  veut  se  tuer  ;  Pandarus  l'en  empêche ,  ses  frères* 
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M  ses  sœurs  s^empressent  autour  de  lui ,  et  cher^ 
chcnt  k  le  distraire  de  sa  douleur.  Sa  sœur  Cas* 
sandre  y  h  qui  Tinfidëlité  de  Chrysëis  est  réyëlée  ^ 
tâche  de  le  dégoûter  d'elle.  Si  du^  moins,  lui  dit- 
elle ,    tu  étais  amoureux  d^vne  femme  de  noble 
origine  !  mais  tu  te  consumes  d'amour  pour  la  fille 
d'un  prêtre  scélérat  qui  a  flàchement  abandonné 
sa  patrie.  Troïle  se  fâche  contre  sa  sœur,  dont  le 
talent,   comme  on  sait,   n'était  pas  de  se  faire 
croire  :  il  lui  soutient  que  Chryséis  est  une  honnête 
personne  et  incapable  de  lui  manquer  de  foi.  Ce- 
pendant la  trêve  est  rompue  ;  les  Grecs  continuent 
d'être  vainqueurs.  Achille  tue  Hector.  La  famille 
de  Priam  est  plongée  dans  le  deuil  «  Rien  ne  distrait 
Troïle  de  son  amour.  Il  combat  k  la  tètç  des  pha^-^ 
langes  trojennès.  Il  revient  couvert  de  sang  et  de 
poussière ,  et  recommence  à  pleurer  Chryséis.  Mais 
U  est  enfin  instruit  de  son  infidélité  :  il  en  a  des 
preuves  qui  ne  lui  permettent  plus  aucun  doute;  il 
veut  mourir.  Les  combats  sanglants  qui  se  donnent 
tous  les  jours  sous  les  murs  de  Troie  lui  en  offrent 
les  moyens.  Il  se  précipite  avec  fureur,  et  estenfi» 
tué  par  Achille. 

On  remarque  dans  ce  poëme  les  mêmes  qualités 
et  h,  peu  près  les  mêmes  défauts  que  dans  la  Thé*' 
séide.  Peut-être  a-t-il  cependant  plus  d'intérêt  ; 
peut-être  aussi  le  style  en  a-t-îl  un  peu  plus  d'élé- 
gance, et  les  sentiments  plus  de  chaleur  et  de 
vérité.  Des  critiques  habiles  ;  tels  que  Salvini  et 

4- 
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Apostolo  Zeiio ,  ûrx  ont  fait  de  grands  ëloges  ;  enûû 
îl  est  mis,  par  MM.  dô  la  Ctusca,  au  nombre  de4  ^ 
ouvrages  qui  font  autorité ,  ou  texte  de  langtie.  tt  ' 
fiit  imprimé  k  Paris  eii  1 789 ,  et  l'éditeur  raiinôiiç&  » 
comme  paraissant  au  jour  pour  la  première  fois  ;  '■ 
mais  ou  connaît  quatre  éditions  plus  anciennes  f 
dont  là  première  est  de  1498. 

Le  Nihfale  Eiesolatio  est  tin  petit  poëmé  sanA 
division  dé  chants  et  de  livres,  et  en  472  octaves, 
qui  paraît  encore  avoir  été  écrit  vers  la  mènïe  épo- 
que (i).  On  dit  que  Boccace  y  raconte,  sous  le  voile 
de  Tallégorie,  une  aventure  arrivée  de  son  temps* 
ïl  feint  que  ,  dans  les  siècles  lés  plus  reculés  y 
Vivant  que  Fiésole  fût  bâti ,  la  colline  où  il  est  placé 
était  couverte  de  bois,  que  Diane  y  avait  des  Nyni- 
J)hes  occupées  de  lâchasse,  et  vouées  a  la  virginité. 


(i)  Manni  (  Istoria  del  Decamerone,  p«  55  )  ,  copié  cn-^ 
fuite  par  le  Quadrio  9  ^rapporte  ukie  note  qui  lui  avait  été 
communiquée  par  le  chanoine  Biscioni ,  et  qui  était  ins- 
crite sur  un  manuscrit  de  ce  poëme.  Selon  cette  note  j  le 
Tvinfaie  avait  été  composé  en  i366  ;  mais  M.  Baldelli  re- 
garde avec  raison ,  comme  hors  de  toute  vraiséniklailcé  » 
qne  cet  ouvrage >  aussi  licencieux  en  plusieurs  endroit», 
que  le  Décaméron  même ,  ait  été  fait  depuis  la  conversion 
de  Boccace  ;  il  lui  paraît  probable  que  le  copiste  ,  en 
transcrivant  la  note  ,  transposa  les  chiffres  ,  et  mit  le 
dix  romain ,  X ,  après  le  cinquante ,  L  ^  au  lieu  de  le 
mettre  avant  ;  ce   qui  donne  LXVI  ,   66  ,   au  lieu  de 
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Il  Jeur  arrive  a  Fiésole  le  même  accident  qu'en 
Anradîe.   L^une  d'elles,    nommée  Mensola ,   est 
4imce,  non  par  Jupiter,  comme  Calislo,  mais  par 
AfricOy  jeune  berger,  le  plus  aimable  et  le  plus 
beau  du  monde.  Il  se  dëgujse  en  nymphe  pour 
s'approcher  d'elle  ;  et  un  jour  qu'elle  se  baignait 
dans  le  fleuve  avec  ses  compagnes ,  il  la  surprend 
et  la  force  k  rompre  son  vœu.  Les  suites  de  cette 
surprise  sont  très-malheureuses.  Africo,  plus  amou- 
reux que  jamais  de  la  Nymphe ,  l'attend  à  un  ren- 
dez-vous ^  et  y  parcequ'elle  tarde  h  venir,  il  se  tue, 
Mensola  met  au  jour  un  enfant  de  douleur.  Diane 
vient  visiter  Fiésole;  la  Nymphe  coupable  lui  est 
dénoncée  :  elle  la  change  en  rivière ,  ou  plutôt  , 
au  moment  où  Mensola,  pour  fuir  ses  menaces ,  se 
jette  dans  le  fleuve  qui  passe  au  bas  de  la  colline  , 
elle  la  dissout ,  pom'  ainsi  dire ,  et  la  force  de  couler 
désormais  avec  celle  on^le.  On  ne  volt  pas  trop 
quel  événement  contemporain  peut  avoir  été  cache 
sous  cette  allégorie,  a  moins  que  ce  ne  fût,  ce  qui 
est  très-possible,  quelque  aventure  de  couvent  j 
mais  les  Florentins  ont  consacré  l'aventure  d' Airico 
et  de  Mensola ,  en  l'appelant  de  leur  nom  deux 
rivières  qui  descendent  des  collines  de  Fiésole  et 
qui,  parvenues  dans  une  petite  vallée ,  y  réunissent 
leur  cours  (i). 

JJAmorosa  s>isiô7ie  est  un  poëmc   d'un  genre 


mm 


ij)  M.  BaldeUi  ^  VUa  del  Boccaccio ,  p.  65, 
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tout  diffcrent.  C'est  une  vision,  selon  l'usage  alors 
très-commun,  et  comme  son  titre  Tannonce-  Le 
poète  rêve  qu'il  est  introduit  dans  un  temple  par 
«ne  femme  que  l'on  croit  d'abord  être  la  Sagesse  ; 
mais  ce  temple  est  divisé  en  cinq  parties^  il  voit 
dans  l'une  le  triomphe  de  la  Sagesse ,  dans  l'autre 
celui  de  la  Gloire ,  dans  la  troisième  celui  de  la 
Richesse  ;  enfin ,  dans  les  deux  dernières  parties  y 
le  triomphe  de  l'Amour  et  celui  de  la  Fortune.  On 
ne  sait  donc  plus  quelle  est  sa  conductrice.  Peut* 
être  est-ce  sa  maîtresse  ,  k  qui  son  poëme  est 
adressé  sans  qu'il  la  nomme,  et  qu'il  a  fallu  décou- 
vrir comme  nous  Talions  voir,  sous  le  voile  singu- 
lier qui  la  couvre.  Toutes  ces  divinités  sont  assisses 
sur  des  trônes ,  ornés  de  tous  leurs  attributs ,  et 
environnés  des  personnages  fameux  dans  l'histoire 
que  leurs  faveurs  ont  rendus  célèbres.  On  croit 
voir  ici  une  imitation  évidente  des  Triomphes  de 
Pétrarque  j  mais  ce  qui  va  suivre  prouve  que  c'est 
une  fausse  apparence. 

Ce  poëme  est  en  tercets  ou  terza  rima^  et  par- 
tagé en  cinquante  chants  ou  chapitres  assez  courts , 
comme  ceux  du  poëme  du  Dante.  Une  bizarrerie 
qui  lui  appartient ,  et  dont  Boccace  n'avait  trouvé 
l'idée  ni  dans  le  Dante  ni  dans  Pétrarque ,  mais 
dans  les  poètes  provençaux ,  c'est  que  l'ouvrage  ^ 
dans  son  entier ,  est  un  grand  acrostiche.  En  pre- 
jmnt  la  première  lettre  du  premier  vers  de  chaque 
tercet,  depuis  le  commencement  du  poëme  jusqi^à 
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la  (m  y  on  en  compose  deux  sonnets  et  une  canzone^ 
en  vers  très-réguliers  ^  que  le  poëte  adresse  à  sa 
maîtresse ,  et  dans  lesquels  se  trouvent  cachés  leurs 
deux  noms.  Celui  de  Madama  Maria  y  est  tout 
entier,  ainsi  que  celui  du  poëte,  tel  qu'il  le  signait 
toujours  :  Giovanni  di  Boccaccio  da  Certaldo ,  et 
ce  nom  forme  le  dernier  vers  d^un  tercet  ajouté 
au  premier  des  deux  sonnets.  On  voit  par  Tautre 
xiom  que  ce  poëme  est  encore  un  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse ,  fait  dans  le  temps  de  ses  amours  avec  Fiam- 
mettaj  ou  la  princesse  Marie..  Or,  Pétrarque  ne  fît 
ses  Triomphes  que  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  9  et  n'eut  même  pas  le  temps  d'y  mettre  la  der^ 
nière  main.   Si  l'un   des  deux  poëtes  avait  imité 
l'autre  ,  ce  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  de  sup* 
poser^  ce  serait  donc  ici  Pétrarque  qui  serait  l'imi- 
tateur. 

Le  roman  de  Boccace,  intitulé  FilocopOy  parait 
être  le  premier  ouvrage  qu'il  composa  en  prose 
italienne.  Il  l'écrivit  a  Naples ,  comme  nous  l'avons 
tu,  k  la  prière  de  cette  même  princesse  Marie. 
Les  croisades  en  Orient ,  et  les  expéditions  contre 
les  Sarrasins  d'Espagne ,  avaient  alors  mis  à  la 
mode  les  récits  extraordinaires  et  les  faits  merveil- 
leux de  chevalerie  et  d'amour ,  Quelques  unes  de 
ces  histoires,  sans  être  écrites,  passaient  de  bouche 
en  bouche  ,  et  amusaient  les  jeunes  gens  et  les 
femmes.  Les  aventures  de  Florio  et  de  Blanche- 
fleur,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  un  de  nos  fa- 
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bliaux  intiiulê  à  peu  près  de  môme  (i),  étaienl  ^ 
de  ce  nombre;  et  Boccaee,  dans  son  Fitocopoj  ne  i 
El  qu'enrichir  de  quelques  invention»  poétiques    i 
€t  romanesques,  ces  aventures,  que  sa  maîtresse 
et  lui  avaient  souvent  enlendu  raconter. 

L'action  commence  k  Rome  :  maïs  en  quel 
temps?  il  serait  difficile  de  le  deviner.  Jupiter, 
Junon,  Pluton  et  Vulcàin,  y  figurent  d^abordj 
puis  Rome  est  désignée  comme  la  ville  où  règne 
le  successeur  de  Céphas.  Le  pape  se  trouve  même 
être  le  vicaire  de  Junon.  Elle  lui  envoie  Iris;  sa 
messagère,  vient  ensuite  le  trouver  elle-même,  et 
lui  donne  ses  ordres.  Les  noms  des  principaux 
personnages  sont  anciens  comme  ceux  des  dieux. 
Quintùs  Laelius  Africanus  et  Julia  Topazia,  son 
épouse  depuis  cinq  ans,  n'ont  point  d'enfants.. 
Pour  en  obtenir,  Lœlius  fuit  vœu  d'aller  en  pèle- 
rinage au  temple  du  Dieu  qu'on  adore  en  Ibérie  ; 
et  c'est  tout  simplement  Saint-Jacques  en  GalKce. 
Julia  devient  enceinte  ;  le  mari  et  la  femme  par- 
tent pour  accomplir  leur  vœu,  après  avoir  fait 
leur  prière  au  souverain  Jupiter,  al  sommo  Giove. 
Le  Dieu  de  TAchéron  est  fâché  de  ce  voyage,  et 
entreprend  de  le  traverser.  11  prend  la  figure  d'un 
chevalier,  et  va  se  jeter  aux  pieds  de  Félix,  roi 

(i)  Voyez  Fabliaux  et  Contes ,  publiés  par  LegranJ- 
i'Aussy,  t.  I,  p.  a3o. 
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mahométan  d'une  partie  de  TEspagne.  Il  lui  fail 
un  faux  rapport  de  Tarrivée  de  guerriers  romains 
dans    ses  états,   qui  ont  déjh  brûle  une  de  ses 
▼îlles ,  et  l'engage  k  les  cbasser  et  à  les  poursuivre 
avec  ses  troupes.  Le  roi  marche  a  la  ifete  de  son 
armée.  Lœllus  arrive  avec  sa  suite.  Le  roi  les  prend 
pour  l'armée  ennemie.  La  bataille  se  donne,   si 
l'on   peut  appeler  ainsi  la  lutte    d'une   poignée 
d'hommes  avec  une  armée  entière.  Lœlius  et  ses 
compagnons  d'armes  se  font  tuer  jusqu'au  dernier. 
Julia  vient  sur  le  champ  de  bataille  chercher  le 
corps  de  son  époux.  Elle  se  précipite  sur  lui,  se 
roule  sur  ses  blessures,  se  baigne  dans  son  sang, 
et  remplit  l'aîr  de  ses  crîs.  Le  roi  vainqueur  la 
traite  avec  humanité,  et  apprend  d'elle  que  Lœlius 
et  ses  amîs,  elle  et  ses  compagnes,  loin  de  venir 
avec  des  intentions  hosîiles,  allaient  en  Gallice, 
accomplir  un  vœu  que  son  mûri  avait  fait  au  Dieu 
quon  Y  adore ,  pour  en  obtenir  un  enfant.  Le  roi, 
fâché  de  la  méprise,  s'en  retourne  a  Scvllle  ,  et  y 
emmène  avec  lui  rinconsolablc  veuve.  Il  la  pré- 
sente h  la  reine  ;  ils  font  tout  ce  qui  est  en  leur  pou- 
voir pour  adoucir  sa  douleur.  La  reine  rtalt  enceinte 
comme  Julia,   et  au  même  terme  qu'elle.  Toutes 
deux  accouchent  le  même  jour;  la  reine  d'un  gar- 
çon, Julia  d'une  fille;  la  première  très-heureuse- 
ment, la  seconde  avec  des  douleurs  qui  la  condui- 
sent au  tombeau.  La  reine  lui  fjit  faire  des  obsè- 
ques magnifiques,  prend  sous  sa  protection  la  fille 
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qa^elle  laisse  orpheline,  et  la  garde  dans  son  par 
lais,  où  elle  la  fait  élever  avec  son  fils. 

Les  deux  enfants  passent  leurs  premières  an<« 
nëes,  nourris,  vêtus,  élevés  de  même,  et  ne  se 
quittant  jamais.  Leur  éducation  commence.  On 
leur  apprend  k  lire  ,  et  dès  qu'ils  connaissent  les 
lettres,  on  leur  fait  lire  le  saint  Iwre  d'Oifide^  ou 
ce  sgrand  poëte  enseigne  par  quels  soins  on  doit 
allumer  dans  les  cœurs  les  plus  froids^  les  saintes 
flammes  de  Vénus  (i)  Leurs  dispositions  natu- 
relles, secondées  par  cette  instruction,  se  déve- 
loppent avant  Tâge.  Florio  et  Blanchefleur  sont 
amants  avant  de  savoir  ce  que  c'est  que  Tamour. 
Leur  grave  précepteur  s'en  apei*çoît  k  la  manière 
dont  ils  se  regardent  en  prenant  leur  leçon  dans 
le  saint  Ifivre ,  et  va  en  avertir  le  roi ,  qui  en  est 
très-fâché  :  le  roi  le  dit  k  la  reine ,  qui  ne  Test 
pas  moins.  On  sépare  les  deux  jeunes  gens ,  et  Ton 
envoie  Florio  dans  une  ville  voisine ,  sous  prétexte 
de  ses  études.  Il  part  après  les  adieux  les  plus 
tendres.  Blancheâeur  reste  plongée  dans  le  déses- 
poir. Après  leur  séparation ,  chacun  d'eux  est 
éprouvé  par  une  longue  suite  de  malheurs^  Florio 
supp9rte  les  siens  avec  courage.  Il  prend  le  nom 
de  Eilocopo^  composé  de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  ami  du  travail.  Dans  le  cours  de  ses  aveu- 
tures,  il  est  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de 
— — —  I     ,..j..     .    I  ■ 

(i)  FUocopo,  1.11,  §.  IL 


/ 
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ïïkples.  U  est  accueilli  i^dx  Fiammetta  et  parCa- 
léon,  son  amant.  Boccace  s'est  désigne  lui-même 
sous  ce  nom  j  on  sait  que  la  princesse  Marie  Test 
sous  celui  de  Fiammetta.  Florio  reçoit  d'eux  les 
meilleurs  traitements,  prend  part  k  leurs  amuse- 
ments et  k  leurs  jeux ,  autant  que  le  lui  permet  sa 
tristesse 9  se  rembarque,  et  passe  a  Alexandrie.  Il 
y  retrouve  Blanchefleur ,  qui  avait  été  prise  par  dc^ 
corsaires  et  faite  esclave.  Ils  se  marient  et  s'unis- 
sent. On  les  surprend;  ils  sont  condamnés  au  feu  ; 
mais  Vénus  et  Mars  les  protègent  et  les  sauvent. 
Ils  reviennent  en  Italie,  passent  k  Naples,  vont 
jusqu^en  Toscane,  et  reviennent  a  Rome,  où  Florio 
découvre  que  Blanchefleur  était  issue  des  plus  il- 
lustres familles  de  l'ancienne  république.  Il  s'ins- 
truit aussi  des  vérités  du  christianisme ,  est  baptisé, 
repasse  en  Espagne ,  convertit  le   roi  son  père , 
sa  cour  et  tous  ses  sujets,   lui  succède,   et  jouit 
d'un  long  et  heureux  règne  avec  sa  fidèle  Blan* 
chefleur. 

Ce  roman  est  composé  de  neuf  livres ,  et ,  dans 
le  recujeil  des  œuvres  de  Boccace ,  il  remplit  deux 
volumes  entiers.  Le  style  est  boursoufflé,  plein  de 
déclamation  et  d'emphase  ;  les  événements  sont  ou 
exà^vagants  ou  communs,  le  merveilleux  conti- 
nuellement mêlé  d'ancie^  et  de  moderne ,  de  chris- 
tianisme et  de  paganisme  ;  l'intérêt  presque  nul , 
les  épisodes  ennuyeux ,  la  lecture  de  suite  impos- 
sible. Il  a  eucepondant  seize  ou  dix-sept  éditions 
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çn  Italie ,  et  les  honneurs  ^e  la  traduction  en  et*  -^ 
pagnol  et  en  français.  On  a  dit  au3si  que- Bocc5]iQiï  ^ 
le  préférait  a  tous  ses  autres  ouvrages  (i).  Ce  serait   ^ 
un  exemple  de  plus  des  faux  jugements  de  ç&X^   ^ 
espèce.  Mais  ce  ne  peut  être  que  dans  sa  preit^ierç  -  ' 
jeunesse  qu  il  commit  cette  erreur.  Il  en  dut  }ugfar   ^ 
autrement  quai^d  son  goût  fut  plus  forn^o  ;  et  cç 
qui  le  prouve^  c'est  qu'il  employa  dans  le  Déça^ 
mérorij  deux  Nouvelles  tir&s  du  Filocopo^  en  y 
faisant  des  changements  considérables  (2)»  Il  eut 
Tair  dç  les  sauver  comme  d'un  naufrage. 


(1)  Voyez  Giroîamo  Muzîo,  Battaglie  per  dlfesa  délia- 
Jtalica  lingua,  au  commencement  de  sa  lettre  à  Gabrîello^ 
Cesano  et  à  Barlolomeo  Cavalcanti ,  qui  est  la  première- 
de  ce  recueil. 

(2)  Le  Muzio,  en  avançant  le  fait,  loc.  cil. ,  nHndique- 
point  quelles  sont  les  deux  Nouvelles  ;  elles  se  trouvent 
tputes  deux  dans  le  cinquième  livre  du  Fîlocopo.  Dans  ce 
livre  ,  Fiammette  tient  une  espèce  de  cour  d'amour  :  on  y 
propose  des  questions  à  résoudre ,  et  toutes  ces  questions 
ont  pour  sujet  des  aventures  amoureuses  :  il  y  en  a  treize. 
La  quatrième  question  correspond  à  la  cinquième  Nou- 
velle de  la  dixième  Journée  de  Boccace  ;  et  la  treizième 
question  ,  à  la  quatrième  Nouvelle  da  cette  même  Journée^ 
Je  ne  crois  pas  que  personne  se  soit  encore  donné  la  peine 
de  vérifier  cette  assertion  du  Muzio.  Manni ,  lui-même ,. 
qui  devait  bien  connaître  le  Baitaglic ,  et  qui  recherche  ^, 
comme  à  son  ordinaire  (  pages  553  et  555  )  ,  quel  a  pu  être 
le  fondement  historique  de  ces  deux  Nouvelles^,  ne  dife 
rien  du  Filocopo. 


DlTALtË,  CHA*.  Xt.  6ï 

La  JFiammttfay  éntte  romati  divisé  en  sèj)t  li- 
tres, beau<*otip  moins  long  que  le  premier,  est 
écrit  d'un  style  pltis  naturel,  ou,  si  Ton  vcm^  tnoins 
ampoule.  L'hcroïne  y  raconte  elle-même  Thistoiro 
de  ses  amours  avecPamphile.  Sî  Boccace  a  voulu , 
comtike  on  le  croit,  se  désigner  sous  ce  nom,  il 
donne  une  haute  idée  de  la  passion  qu'il  avait  ins* 
piréé  k  Fiamnietta,  et  du  bonheur  dont  il  avait 
joui  avec  elle.  Mais  ce  bonheur  ne  dure  pas  long- 
temps. ÎPamphîle  ïist  obligé  de  la  quitter.  Ce  qu'elle 
souffre  pendant  son  absence,  les  alternatives  d'es- 
pérance et  de  crainte,  selon  les  nouvelles  qu^éllo 
eu  reijoît ,  3a  tristesse  quand  elle  le  croît  infidèle , 
sa  joîe  au^  moindres  apparences  dô  retour ,  rom- 
plissetit  te  reste  de  ce  triste  ouvragô  ,  auquel  on  a 
doUné  j   dans  quelques   éditions,  le  titre  d'JB/e- 
gicy  et  qui  souvent  est  moins  Uû  récit  qu'une 
Complainte. 

heCoriàcôiOy  on  Labârentô  d'Amotê^  est  une 
invective  amère  contre  une  Veuve  doUt  Boccac'é 
était  devenu  subitement  amoureux  k  Florence ,  à 
l'âge  dé  plus  de  quarante  ans.  Elle  s'était  moquée 
de  son  amour,  de  ses  soins,  d*uné  Ictu^e  qu'ail 
avait  ctt  Timprudeuee  de  lui  écrire  ;  enfin  elle 
l'avait  rendu  pendant  quelques  jours  la  ftible  de  la 
ville.  Dans  son  dépit,  il  écrivit  celte  invective^  Il 
y  attaque  non  seulement  celle  qui  l'avait  blessé  , 
îuais  tout  son  sexe ,  dont  il  avait  été  si  souvent  le 

défenseur.  U  imagine  se  voir  transporté  en  songt; 
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dans  un  palais  délicieux  a  Tentrée ,  mais  dont  Vûs^  » 
pect  change  bientôt,  et  qui  devient  un  labyrintlM  i 
obscur,  embarrassé  de  ronces  et  d^épines.  Il  voit 
paraître  un  spectre  qu'il  reconnaît  pour  Tombre 
du  mari  de  cette  femme.  Ce  spectre  le  plaint  da 
s^ètre  engagé  dans  des  routes  dangereuses  qui  le 
conduiront  à  sa  perte  ;  pour  Taider  à  en  sortir  , 
il  lui  dit  un  mal  aiffreux  des  femmes  en  général  , 
et  particulièrement  de  celle  qui  avait  été  la  sienne» 
Il  entre  k  son  sujet,  en  mari  qui  sait  tout  et  ne 
déguise  rien,  dans  des  détails  qui  ne  sont  pas  plus 
galants  que  décents,  et  pas  moins  contraires  au  boa 
goût qu  aux  bonnes  mœurs.  Le  charme  est  rompu , 
le  palais  s^évanouit ,  le  songe  disparaît ,  et  Boccace 
se  trouve  k  son  réveil  guéri  d^une  passion  insensée. 
Cet  ouvrage,  quil  fit  dans  un  âge  mûr  (i),  est 
beaucoup  mieux  écrit  que  les  précédents  ;  quelques 
critiques  en  ont  fait  un  cas  particulier  (3)  :  les 
éditions  en  sont  très-nombreuses,  et  il  a  été  traduit 
en  français  plusieurs  fois  ;  il  est  pourtant  difficile 
d'y  reconnaître  un  mérite  qui  fasse  pardonner , 
ou  même  supporter  les  saletés  et  les  obscénités 
grossières  qu'on  y  trouve  dans  l'horrible  portrait 
de  la  veuve.  On  ne  peut  concevoir  comment  une 


i«aii« 


(i)  On  croît  que  ce  fut  vers  i355.  Baldellî ,  Vita  del 
Boccac/^  1.  11,  p.  121. 

(a)  Diomed.  Borghesi ,  dans  ses  Lettres  ;  Bocchi ,  Eic^* 
f^iror,  Florent, ,  etc.  • 
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^lome  spirituelle  et  délicate  a  pu  s^y  prêter,  ni 
comment,  dans  un  siècle  où  les  femmes  étaient  res- 
pectées ,  cet  ouvrage  a  trouvé  des  lecteurs. 

UjfmetOy  ou  VAdmète^  est  d'ma  genre  tout-à- 
fait  différent.  Il  a,  comme  la  Théséidcy  le  mcriie 
d'être  le  premier  essai  d'une  invention  nouvelle. 
Ce:^  une  pastorale  mêlée  de  prose  et  de  vers , 
genre  qu'ont  imité  depuis  Sannazar  dans  son  Ar- 
cadie^  le  Bembo  dans  son  Asolani,  Menzini  dans 
son  Académie  tusculane^  etc.  La  scène  est  dans 
l'ancienne  Etrurie.  Sept  jeunes  nymphes  racontent 
leurs  amours.  Chacune  ajoute  à  son  récit  une  es- 
pèce d'églogue  chantée;  et  l'on  trouve  encore  dans 
ces  morceaux  le  premier  modèle  des  églogues  ita- 
liennes. Admète,  jeune  chasseur,  préside  cette 
assemblée  charmante  ;  quelques  chasseurs  ou  autres 
bergers  j  sont  admis ,  et  leurs  chants  et  les  siens 
<se  mêlent  k  ceux  des  nymphes.  Parmi  ces  nym- 
phes, qui  font  toutes,  par  leur  beauté,  de  vives 
impressions  sur  le  cœur  d'Admète,  il  en  est  une 
nommé  Lia^  dont  il  est  éperduement  épris.  On 
croit,  avec  asse;&  de  ibndement,  que  tout  cela  est 
allégorique,  que  sous  les  noms  de  ces  chasseurs 
et  de  ces  nymphes ,  sont  cachés  des  personnages 
réels;  et  Sansovino  a  même  expliqué,  dans  une 
lettre  en  tête  de  quelques  éditions  (i),  rintentiop 
de  l'auteur,  le  sujet  de  l'ouvrage  et  le  véritable 


(0  CeUes  de  i545  et  i558t  Vmezia,  Gabriel  Oiolit^. 
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nom  des  personnes  ;  mais  ces  révëlations  ne  se^ 
raient  pas  dW  grand  intérèl  pour  nous,  si  m 
n'est  peut-être  ce  qui  reg^tàe  Fiammetta*  Elle  se 
retrouve  encore  ici.  Elle  raconte  ses  amours  avec 
son  cher  Caléon,  nom  sous  lequel  nous  avons 
déjà  vu  que  Boccace  s'ëtait  dësignë  lui-même.  Ce 
récit  ne  ressemble  point  aux  autres.  Caldon  est 
heureux;  mais  il  le  devient  d'une  autre  manière» 
Ce  serait  un  beau  sujet  de  dissertation  que  de 
vouloir  concilier  ces  versions  contradictoires.  Si 
Boccace  était  un  ancien^  je  ne  doute  point  qu'il 
n'y  eût  déjk  bien  des  volumes  écrits  sur  ce  point 
d'érudition  ,  qui  resterait -^  comme  il  arrive  h 
beaucoup  d'autres^  tout  aussi  obscur  qu'aupara^ 
vant. 

UUrbàno  est  le  plus  court  des  romans  de  1  au- 
teur. L'empereur  Frédéric  BarberoUsse  a ,  sans  se 
faire  connaître ,  un  enfant  d'une  jeune  villageoise. 
Uï'baîn,  qui  est  cet  enfant^  est  û^yé  par  un  au- 
bergiste et  passe  pour  son  fils.  Cependant^  par  un 
enchaînement  d'aventures  ^  il  obtient  en  mariage 
la  fille  du  soudan  de  Babylonc.  11  éprouve  ensuite 
de  grands  malheurs  >  revient  en  Italie  et  arrive  b 
Rome,  où  l'empereur  le  reconnaît  ^pour  son  fiis. 
Quelques  auteurs  ont  douté  que  ce  petit  roman 
fût  de  Boccace.  Le  titre,  ou  l'argum-enl  contient 


.u. 


Voyez  aussi  un  Essai  de  ces  explications  ,  dàJQs  M.  Bàldelli , 
Vitw  di  Bocc.  9  p.  49  ?  note. 
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en  effet  âne  erreur  qu'il  ne  peut  avoir  commise. 
Cest^  comme  on  sait,  Frëdëric  F',  qui  eut  le  sur- 
nom de  Barberousse,  et  c'est  ici  Frédéric  II I.  Mais 
les  critiques  qui  ont  fait  cette  observation,  et 
entrWtres  le  comte  Mazzuchelli  (i),  auraient  dû 
voir  que  cette  faute  n'a  pu  être  faite  que  par  les 
copistes,  et  qu'ainsi  elle  ne  prouve  rien.  Boccace 
ne  pouvait,  ni  dans  un  argument,  ni  ailleurs, 
parler  de  Frédéric  III,  qui  ne  rëma  que  cent  ans 
après  sa  mort. 

L'habitude  d'écrire  des  romans  fit  qu'en  com;^ 
posant  la  vie  du  Dante ,  qui  avait  été  son  premier 
maître,  et  l'objet  constant  de  son  admiration,  Boc* 
cace  en  fit  plutôt  un  roman  qu'une  histoire.  Il  passe 
fort  légèrement  sur  ses  actions,  ses  infortunes  et 
ses  ouvrages,  et  parle  fort  au  long  de  ses  amours. 
Il  traite  ce  sujet  comme  s'il  était  encore  question 
de  Florio ,  de  Troïle  ou  de  Fiammetta,  On  ne  lit 
cependant  pas  sans  plaisir  cette  vie ,  intitulée  :  Ori- 
gine ^  vita^  e  costumi  di  Dante  jilighieri;  il  ne 
peut  être  sans  intérêt  de  voir  ce  que  Tun  de  ces 
deux  grands  hommes  a  dit  de  l'autre  ;  on  n'y  ac- 
corde, il  est  vrai,  que  peu  de  confiance,  et  l'his- 
torien, quoique  contemporain  de  son  héros,  est 
presque  sans  autorité.  Mais,  comme  l'observe  fort 
bien  M.  Baldelli ,  un  ouvrage  où  on  lit  l'éloquente 
apostrophe  aux  Florentins  sur  leur  ingratitude  en- 


iVMiPi 


(i)  Scrittori  Fiorentini y  t.  II ,  part.  III. 
III. 
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yets  la  mémoire  d'un  grand  homme ,  où  se  troci* 
rent,    parmi  quelques  aventures  romanesques  ^ 
tant  de  faits  réels  et  d'anecdotes  importantes  ^  oà   ^ 
enfin  le  Dante  est  looé  avec  tant  d'éloquence  par   ^ 
vn  si  illustre  contemporain ,  est  un  ornement  prc-^   ' 
çieux  de  la  littérature  italienne  «  et  n'honore  pas 
moins  l'auteur  de  ces  éloges  que  celui  qui  les  re-^ 

çoit  (!> 

Les  leçons  que  Boccace  donna  dans  ses  der* 
nières  années  sur  le  poëme  du  Dante ,  sont  restées 
long-temps  inédites.  Elles  ne  furent  imprimées 
que  dans  le  siècle  dernier  (2) ,  sous  le  titre  de 
Commentaire •  Elles  remplissent  deux  forts  volt^ 
mes /et  ne  s'étendent  cependant  que  jusqu'au  dix- 
septième  chant  de  l'Enfer.  Le  même  M.  Bal- 
delli  (3)  fait  un  grand  éloge  de  ce  Commentaire^ 
premier  modèle  qui  existe  en  italien  de  la  prose 
didactique.  «  Le  commentateur,  dit-il ^  explique 
avec  élégance  de  style,  gravité  de  pensées,  et 
saine  critique  «  le  texte  savant  et  rempli  d'art,  les 
nombreuses  histoires  et  {%s  allégories  sublimes  ca- 
chées sous  le  voile  poétique.  Il  s'élève  quelquefoisi 
k  la  haute  éloquence ,  pour  reprocher  aux  Floren* 


(i)  Vita  del  Bocc. ,  p.  io5. 

(2)  En  17249  ^  Naples,  sous  la  date  de  Florence,  et 
ftous  ce  titre  :  Comento  sopra  i  fAimî  sedici  CapitoU  deW  înftmm^ 
di  Dante ,  vol.  V  et  VI  tiei  CEurrcs  de  Boccace. 

(3)  Pag,  ao4. 
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tins  leurs  vices  ou  leurs  défauts  ;  et  cette  libre 
fraiichise  honore  inOuiment  son  caractère,  quand 
on  pense  qu^il  parlait  ainsi  publiquement,  sous  un 
gouvernement  démocratique.  Quelquefois  il  sait  se 
rendre  agréable,  et  s'insinuei^  dans  les  esprits,  en 
louant  les  vertus  et  en  exhortant  ses  concitoyens  h 
se  guérir  de  cette  passion  pour  For ,  qui  a  tant  de 
pouvoir  dans  une  ville  commerçante ,  et  k  s^élever 
jusqu'à  Tamour  de  la  renommée  et  de  Timmorta- 
lité.  Il  se  montre,  dans  ce  Commentaire^  gram- 
mairien profond,  savant  dans  les  langues  ancien- 
nes,  habile  k  enrichir,  par  les  emprunts  qu'il  leur 
fait,  sa  propre  langue  ;  il  y  déploie  beaucoup  d'é- 
rudidon  historique ,  mythologique ,  géograjAique, 
et  une  connaissance  très-étendue  des  livres  saints, 
des  Pères  et  des  antiquités  profanes  et  sacrées  (i).  » 

(i)  M.  Baldelll avoue  ensuite,  en  homme  de  goût ,  que, 
clans  ce  commentaire ,  souvent  les  étymologies  grecques 
sont  totalement  fausses  ;  que  Boccace  y  montre  quelquefois 
trop  de  crédulité ,  trop  de  foi  dans  1  astrologie  et  dans  les 
récits  fabuleux  des  anciens  ,  défauts  qu'il  attribue  avec  rai- 
son au  siècle  plus  qu^au  commentateur  même.  Quant  à 
Texcessive  prolixité,  à  Térudition  surabondante  et  souvent 
triviale ,  il  pense  ^que  ce  qui  les  excuse  ,  c'est  que  ces  le- 
çons furent  écrites  pour  T universalité  des  Florentins  ;  que 
l'on  peut  même  en  conclure  que  Tauteur  s'élevait  avec  le 
vol  de  Taigle  ,  au-dessus  du  commun  des  hommes  de  ce 
siècle,  puisqu'à Florence ,  qui  était  alors  la  ville  du  monde 
la  plus  instruite ,  ilétait  obligé  d'expliquer  même  que  là 
étaient  nos  premiers  parents ,  et  ce  que  ce  fut  que  la  pre-^ 

5. 


^  HISTOIRE  LITTERAIRE 

^9^^  M^xte  d*expliquer  Dante ,  on  voit  que  le 
Qji»»iiiffîBtf>tTmr  dit  tout  ce  qu*il  sait ,  et  souvent  ce 
^M  importe  peu  de  savoir.  Mais  de  toutes  ces 
^plîcations  qui  furent  sans  doute  alors  très-admi* 
véeSy  parce  que  tel  était  Fesprit  du  temps  ^  il  en  est 
peu  qui  puissent  servir  aujourd'hui  pour  la  simple 
intelligence  du  texte;  et  il  faut  quelque  patience 
pour  les  chercher  dans,  ces  deux  gros  volumes ,  où 
elles  sont  comme  ensevelies. 

miire  mort  et  le  premier  deuil.  Cela  prouve  sans  doute  une 
grande  supériorité  dans  Boccace;  mais  cela  prouye  aussi 
que  c^était  plutôt  pour  se  satis&ire  lui-même  ^  que  pour 
(expliquer  son  auteur ,  quHl  étalait  tant  d'érudition.  La  plu& 
grande  partie  de  son  Commentaire  devait  être  bien  au- 
dessus  de  la  portée  d'un  auditoire  à  qui  il  eût  fallu  ap«^ 
prendre  lliistoire  d'Adam  et  d'Eve ,  de  Gain  et  d'AheL 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  Cent  NouwUes ,  ou  du  DÉCAMÉRON 

dé  Boccace. 

jSoJis.  pareourons  depuis  long-temps  les  produc- 
tions de  FuB  des  hommes  qui  out  dan»  là  littérature 
moderne  la  réputation  la  plus  grande  et  la  plus 
imîyersellement  répandue.  Nous  avons  tu  en  lui 
un^  savant  littérateur /un  érudit,  autant  qu'on  pou- 
vaîtrêtre  de  son.temps;  un  poëte  qui  cherchait  des 
voûtes  nouvelles  y  qui  tâchait  de  ressusciter  TEpo- 
pée  y  inventait  des  formes  poétiques,  et  les  appro- 
priait dans  sai  langue  à  ce  genre  de  poésie  ;  enfin, 
im  conteur  abondant ,  mais  prolixe  d'cvéuements 
romanesques  où  les  lois  de  la  vraisemblance  étaient 
peu  consultées ,  et  qui  ne  rachetait  même  pas  tou- 
jours ,  par  les  agréments  de  la  narration ,  le  vide 
et  le  peu  d'intérêt  des. faits.  En^fîn ,  nousavos^s  vu 
passer  sous  nos  yeux  envîron  quinze  ouvi^ges  de 
différien^ts  genres  et  d'inégale  étendue,  mais  dont 
la  destinée  est  k  peu  près  la  même ,  et  qui,  s'ils 
étaient  seuls  ,  auraient  probablement  entraîné  le 
nom  de  leur  auteur  dans  l'oubli  presque  total  où  ils 
sont  plongés. 
D*oùlui  est  donc  venue  sa  renommée?,  d'où^  il 
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raitendaît  le  moins;  d'un  ouvrage  assez  futile  é» 
apparence,  d'un  recueil  de  contes  qu'il  estimait 
peu,  qu'il  n*avaît  composé,  comme  il  le  dit,  que 
pour  désennuyer  les  femmes  qui ,  de  son  temps , 
menaient  une  fort  triste  vie  (i);  auquel  enfin  y 
dans  un  âge  avancé,  il  ne  mettait  d'importance 
que  par  les  regrets  que  lui  inspiraient  ses  scru- 
pules religieux.  Comme  Pétrarque ,  il  attendit  son 
immortalité  d'ouvrages  savants ,  écrits  dans  une 
langue  qui  avait  cessé  d'être  entendue  de  tout  le 
inonde  :  il  la  reçut  comme  lui  d'un  recueil  de 
jeux  d'imagination  et  de  délassement  d'esprit^ 
dans  lesquels  il  avait  épuré  et  perfectionné  une 
langue  encore  naissante ,  jusqu'alors  abandonnée 
au  peuple  pour  les  usages  communs  de  la  vie  ^  et 
à  qui,  le  premier,  il  donna  dans  la  ptôse  ,  comme 
Dante  et  Pétrarque  l'avaient  fait  dans  les  vers, 
l'élcgance,  l'harmonie^  les  formes  périodiques ,^  et 
l'heureux  choix  des  mots  d'une  langue  littéraire 
et  polie. 

Xj'occasîon  qui  donna  naissance  k  cet  ouvrage,  ou 
du  moins  l'événement  auquel  il  eut  l'art  de  l'atta- 
cher, ne  paraissait  pas  devoir  fournir  matière  h  des 
contes  plaisants.  J'ai  parlé  plusieurs  fois ,  surtout 
dans  la  Vie  de  Pétrarque ,  d'une  peste  terrible  qui 
dévasta  l'Europe  entière ,  et  particulièrement  Tlla- 
lie,  en  i348.  Florence,  plus  qu'aucune  autre  ville, 

V 

> 

(i)  Yoyex  le  Prologue  pu  Prœmio  du  Décamérùnk. 
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en  avait  éprouvé  les  ravages.   Elle  était  presque 
dépeuplée;  les  places  et  les  rues  étaient  désertes , 
les  maisons  vides  ^  les  temples  presque  abandounés. 
Cest  dans  cette  situation  déplorable  que  sept  jeunes 
femmes ,  belles ,  sages  et  bien  nées ,  se  rencontrent 
dans  réglise  de  Sainte -Marié -Nouvelle.    Après 
s^étre  quelque  temps  entretenues  du  triste  sujet  des 
calamités  publiques,  Tune  d'elles  propose  k  ses 
compagnes  de  se  distraire  de  tant  de  malheurs  et 
de  fuir  la  contagion ,  en  se  retirant  ensemble  pen- 
dant quelques  jours  k  la  campagne  dans  un  lieu 
dâicieux,  où  elles  iront  respirer  un  meilleur  air, 
jouir  des  agrémeiits  de  la  belle  saison ,  et  des  plai- 
sirs d'une  société  libre ,  honnête  et  choisie .  Mais 
des  femmes  ne  peuvent  aller  seules  et  sans  quelques 
hommes  qui  les  accompagnent.  Trois  jeunes  gens 
de  la  ville ,  amants  des  unes ,  parents  ou  amis  des 
autres,  vont  avec  elles.  Les  préparatifs  sont  bientôt 
faits.  Dès  le  lendemain  matin,  la  troupe  aimable  se 
rend  à  deux  milles  de  Florence ,  dans  une  maison 
de  campagne  agréablement  située ,    décorée  de 
beaux  jardins  et  d'appartements  nombreux  et  com- 
modes. La,  il  ne  pensent  qu'à  faire  bonne  chère , 
k  chanter,  danser,  jouer  des  instruments,  se  pro- 
mener dans  les  jardins,  s'égayer  par  des  conversa- 
tions joyeuses  et  galantes,  s^asseoir  k  l'ombre  ;sur 
les  gazons ,  pendant  la  plus  grande  ardeur  du  jour^ 
et  raconter  des  nouvelles  tristes  ou  gaies,  satiriques 
ou  touchantes,  libres  et  même  quelque  chose  da 
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plus ,  jselon  qu^elIes  leur  vienneiu  dans  la  tête  ;  mstip  ' 
en  gardant  un  ordre  qui  prévient  la  confusion  et 
qui  assure^  pour  ainsi  dire,  k  chaque  jour 'sa  proyi* 
sîon  de  récits.  .    *       ^ 

On  choisit  pour  chaque  journée  y  soit  un  roi  y  soit 
une  reine,  qui  gouverne  ou  préside,  donne  les 
ordres  pour  les  repas,  le  service ,  les  amusements ,^  ^ 
la  distribution  du  temps ,  le  genre  des  histoires  que 
l'on  doit  raconter  (i),  le  rang  dans  lequel  on  doit 
parler  quand  le  cercle  est  formé  et  que  les  récits 
commencent.  La  société  est  composée  de  dix  per- 
sonnes. Chacune  d'elles  paye  son  tribut  tous  les 
jours  i  on  reste  dix  jours  k  la  campagne  dans  ces 
agréables  passe-temps.  L'ouvrage  se  trouve  ainsi 
naturellement  divisé  en  dix  Journées ,  dont  cha- 
cune contient  dix  nouvelles  y  c'est  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  titre  de  Décaméroriy  formé  de  deux  mots 
grecs  qui  signifient  dix  journées.  Ce  cadre,  aussi 
simple  qu'ingénieux ,,  a  été  adopté  par  presque 
tous  les  conteurs  de  Nouvelles  qui  sont  venus  après 

(i)  Dans  la  première  Journée ,  la  reine  laisse  à  chacua 
la  liberté  de  choisir  le  sujet  qui  lui  plaira  le  mieux  ;  mais> 
dans  la  seconde ,  il  est  prescrit  de  parler  de  ceux  qui,  après 
plusieurs  traverses ,  ont  obtenu  un  succès  au-delà  de  leurs 
espérances  ;  dans  la  troisième  ,  Tordre  veut  que  Ton  parle 
de  ceux  qui  ont ,  par  beaucoup  d'adresse ,  obtenu  ce  qu^ils 
désiraient ,  ou  recouvré  ce  qu'ils  avaient  perdu  ;  dans  la 
quatrième ,  de  ceux  dont  les  amours  ont  eu  une  fin  malheu-^ 
reuse  ;  ainsi  de  toutes  les  autres» 
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Boccace  ;  et  c'est  encore  une  forme  qu'on  lut  doit/ 
pour  ce  genre,  dans  la  littérature  italienne ,  commer 
on  lui  doit  celle  de  YotUnfa  rima  pour  Tcpopée ,  et 
de  la  prose  mêlée  d'églogues  ou  d'idylles  en  vers 
pour  la  pastorale. 

'  Ge  n'est  pas  qu'on  ne  fasse  remonter  beaucoup 
plus  haut  le  fond  ou  l'idée  primitive  de  cette  inven- 
tion qoi  consiste  k  trouver  un  moyen  naturel  de 
lier  par  un  même  intérêt,  de  diriger  vers  un  même 
but  un  certain  nombre  de  récits  fabuleux  qui  se 
succèdent  dans  des  genres  divers ,  et  qui  n'ont 
point  entre  eux  d'autre  rapport  que  ce  lien  commun 
dont  il  a  plu  k  l'auteur  de  les  attacher.  L'Inde,  à 
quii'on  doit  tant  d'autres  inventions ,  parait  encore 
être  la  source  de  celle-ci.  Dans  l'ouvrage  original 
que  l'on^ croit  y  avoir  pris  naissance  (1),  un  roi, 
qui  avait  sept  maîtresses  pour  ses  plaisirs ,  et  sept 
philosophes  pour  son  conseil,  trompé  par  les  ca- 
lomnies d'une  de  ses  maîtresses,  condamne  son 
propre  fils  k  mort.  Les  sept  philosophes  instruits 
de  cet  arrêt,  conviennent,  pour  en  empêcher  l'exé- 
cution^ que  chacun  d'eux  passera  un  jour  entier 
auprès  du  roi,  et  le  détournera,  en  lui  racontant 
des  histoires,  de  faire  mourir  le  prince  ce  jour-lk. 


(i)  Voyez,  dans  le  tom.  XLI  des  Mémoires  de  VAcor- 
Mm.  des  Inscrip.  et  Bel/es-Let. ,  pag.  5i(6 ,  la  Notice  de 
M.  Dacier,  sur  un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  imp., 
coté  2912. 
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ÏjC  premier  y  réuissît  par  le  rccît  de  deux  ayen-* 
tures;  mais  la  belle  et  méchante  femme  toujours 
présente,  en  conte  une  k  son  tour  qui  détrui 
Teffet  des  premières.  Le  lendemain,  le  seconâ 
philosophe  raconte  au  roi  des  faits  qui  font  encore 
révoquer  Farrôt  de  mort  ;  mais  fl  est  porté  de  nou- 
veau quand  le  roi  a  entendu  un  nouveau  conte  de 
sa  maîtresse.  Cette  alternative  de  récits  et.de  réso^ 
lutions  contradiaoires  qui  s'entre-détniisent  pen- 
dant sept  jours,  fait  tout  le  fond  du  roman.  Le  rot 
reconnaît  enfin  l'innocence  de  son  fils,  et  yeot 
punir  de  mort  sa  maîtresse.  Le  jeune  prince  a  la 
générosité  de  prouver ,  par  un  apologue ,  qu'elle 
ne  doit  pas  être  mise  h  mort.  Le  roi  vei^t  au  moins 
qu'on  la  mutile  :  elle  raconte  elle-même  un  autre 
apologue  qui  prouve  qu'elle  ne  doit  pas  être  muti-^ 
lée.  Enfîù,  son  arrêt  est  changé  en  une  punition 
humiliante  et  publique. 

On  ne  peut  méconnaître  dans  ce  roman  la  ^re^ 
mière  idée  de  celui  qui  fait  le  fond  des  MiUe  et  une 
Nuits  où  la  sultane  Shéhérazade  qui  ne  dort  pas, 
amuse  autant  de  fois  par  des  contes  le  sultan  son 
époux,  pour  l'empêcher  de  lui  couper  la  tête.  La 
resjsemblance  avec  le  Décaméron  de  Boccace  est 
moins  frappante  ;  on  voit  pourtant  qu'ils  ont  de 
commun  cette  idée  fondamentale  de  réunir  plu- 
sieurs personnes  qui ,  dans  un  espace  de  temps 
donné ,  et  en  se  proposant  un  but ,  racontent  dif-^ 
férentcs  histoires.  U  y  a^  dans  quelques  détails^ 
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d'antres  rapports ,  même  des  traits  d'imitation;  et 
voici  ce  qui  les  explique.  Gè  roman  indien,  dont 
(m  nomme  Fauteur  Sendebad  ou  Sendebard  (i)  fut 
saccessivement  traduit  en  arabe ,  en  hébreu  ,  en 
sjriaque^  en  grec,  et  imité  du  grec  en  latin  au 
douniiëme  siècle,  par  un  moine  français  nommé 
Jean  (!3),  sous  le  titre  de  Dohpathos  ou  de  Roman 
du  Roi  et  des  sept  Sages.  Dans  le  même  siècle,  il 
fiit  mis  en  vers  français  par  un  poëte  nommé  Hé- 
bers  (3)*,  et  en  prose  par  un  traducteur  inconnu , 
avec  des  changements  dans  le  fond ,  dans  la  forme 
et  dans  le  nombre  des  Nouvelles  (4)*  On  y  en  re- 


(î)  Voyez  la  Notice  de  M.  Dacîer ,  ub.  sup. ,  p.  554* 

(2)  De  l'abbaye  de  Haute-Selve ,  Aila-SUça ,  ordre  de 
Citeaux ,  diocèse  de  Metz. 

(3)  Voyez  Du  Verdi er ,  Blàlioth. ,  au  mot  Héhers. 

(4)  Cette  traduction  en  prose  du  Dohpathos  s'est  con- 
servée en  manuscrit ,  Bibliothèque  impériale  ,  manuscrit , 
B*.  7974  9  în-4*M  vélin,  écriture  du  treizième  siècle;  autre, 
!!•.  7534  9  etc.  On  a  cru  que  le  poème  d'Hébers  s'était 
perdu ,  et  qu'il  n'en  restait  que  des  fragments  dans  la  B/- 
biiaûièque  de  Du  Verdier ,  loc.  cit. ,  dans  le  Recueil  des  an-^ 
dens  Poètes  français  ^  du  président  Fauchet ,  et  dans  le 
CoRsavateur^  vol.  de  janvier  1760,  p.  179  (M.  Dacier, 
mb.  sup. ,  p.  557.)  Mais  le  poëme  existe  à  la  Bibliothèque 
impériale  ,  dans  ce  qu'on  appelle  fonds  de  Cangé.  11  y  en  a 
même  plusieurs  manuscrits  de  l'ancien  fonds  ,  mais  qui  ne 
portent  pas  dans  les  premiers  vers  le  nom  d'Hébers ,  et  qui 
paraissent  cpntenir  des  poèmes  tirés  de  la  même  source  , 
mais  d'un  style  différent  da  sien.  Le  roman  latin  des  S^t 


^6  HISTOIRE  LITTERAIRE 


;  I* 


connaît  trois  du  Dècaméron  :  il  est  donc  phts  <|i^m. 
probable  que  Boccace  eut  entre  les  mains  le  DéJo^ 
paûvos  latin  ou  français  ^  qu'il  en.  emprunta  YvMm 
de  rattacher  k  un  même  sujet  ses  cent  NoùTelles^  '. 
qu'en  un  mot  il  en  tira  parti,  non  en  servile  imJe* 
tateur ,  mais  en  homme  de  gënie ,  qui  crée  encore  ' 
quand  il  imite.  * 

C'est  de  la  même  manière  qu'il  put  ioûter  et 
qo'il  imita  peut-être  en  effet  quelques  uns  de  nos  '^ 
anciens  Fabliaux.  On  en  a  fait  un  grand  édat,  oa  ^ 
en  a  même-tire  de  nos  jours  un  grand  triomphe ,  ei   '' 
l'on  est  allé  jusqu'à  des  exagérations  qui  ne  sont 
pas  la  preuve  d'un  jugement  bien  sain.  Fauchet; 


Sages  a  été  imprimé  9  Anvers ,  i^go  ^  in-4°. ,  sou»  le  titre 
de  Hîstoria  de  Calumnid  noçercaJL  L'éditeur  ayoue  que  ce 
titre  est  de  lui ,  et  quHl  a  réformé  le  texte  en  beaucoup 
d^endroits.  Le  texte  original  du  moine  de-  Haute-Seive  ne 
paraît  donc  exister  en  entier  que  dans  deux  manuscrits  qui 
étaient  en  Allemagne,  et  dont  parle  Melchior  Goldast 
(  Syliane  AnnotaUonum  in  Petronium  ,  Helenopoii  j  i6i5  ^ 
in-8^ ,  page  68g  )•  Deux  ans  après  la  publication  de  VHis^ 
ioria  de  Otlumnià  noQercalij  il  en- parut  une  version  fran- 
çaise sous  ce  titre  :  Lwre  des  Sept  Sages  de  Rome ,  Genève  j 
iiQ2j  in-fol.  Ces  deux  éditions  sont  également  rares.  Le 
traducteur ,  en  annonçant  que  cette  translation  est  nom^He^ 
ment  faits ,  prévient  la  méprise  oà  l'on<  pourrait  tomber  ^ 
en  la  confondit  avec  l'ancien  Dolopaihos,  ouvrage  du 
douzième  siècle  au  plus  tard.  D'autres  traductions  latine» 
et  italiennes  ont  été  faites  depuis.  Yoyez  sur  le  tout,  hk. 
I^otice  de  M*  Dacier,  ui.  sup.  y  p*  56o  et  suiy* 
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trait  observé  le  premier,  avec  justesse  et  avec  plus 
de  modération ,  qu'outre  les  trois  Nouvelles  imi- 
tées du  Dolopathos  d'Hébers ,  il  y  en  avait  encore 
dans  le  Décaméron  quatre  ou  cinq  dont  les  sujets 
étaient  tirés  de  Rutebeuf  et  de  Yistace,  ou  Huistace 
d'Amiens  (i).  Caylus  n'a  pas  craint  de  dire,  dans 
on  Mémoire  sur  les  anciens  conteurs  français  (a)  ^ 
que  ritalie,  qui  est  si  fîère  de  son  Boccace  et  de 
ses  antres  conteurs ,  perdrait  beaucoup  de  %t% 
avantages,  si  Ton  publiait  les  nôtres;  et  il  cite  un 
manuscrit  de  Tabbaye  de  Saint-Germain,  où  on 
lisait  jusqu'à  dix  Nouvelles  qui  avaient  été  prises 


wm 


(i)  Da  Dohpaihos  français ,  le  trait  de  la  Femme  qui 
tfeut  se  jeter  dans  un  puit$ ,  Journée  VII,  Nouv.  IV; 
celui  du  Palefrenitr  (  qui ,  dans  le  Dolopathos  est  un  Chc-* 
ralier)  et  de  la  Fille  du  Rot  Agilulf ,  Journée  III ,  Nou- 
Telle  II  ;  et  la  Revanche  du  Siénois  avec  la  Femme  de  son 
.Voisin,  Joum.  YIII,  Nouv.  III:  de  Rutebeuf,  la  Nouv. 
de  Bom  Jean ,  Joum.  IX ,  Nouv.  X ,  devenue  dans  La 
Fontaine ,  la  Jument  du  Compère  Pierre  ;  de  Vistace  ou 
Huistace 9   celle  du  Mari  jaloux  qui  confçsse  sa  femme, 
Joum.  VII,  Nouv.  V,  et  celle  de  deux  jeunes  Florentins 
4»n<t  une  auberge ,  Journ.  IX ,  Nouv.  VI ,  d^oà  I^  Fon- 
taine a  tiré  son  conte  du  Berceau.  Fauchet  croit  aussi  que. 
la  fin  tragique  des  Amours  du  cbâtelain  de  Coucy ,  a  pu 
fournir  le  sujet  de  la  Nouvelle  de  Guillaume  de  Roussillon , 
Jotura.  IV  ,  Nouv*  IX  ;  mais  elle  est  évidemment  tirée  du 
provençal.  Voyez  ci-après ,  pag.  106  ,  note  i. 
(a)  Mém.  de,  tAcad.  des  Inscrip. ,  tom.  XX,  pag.  37S, 
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par  Boceace.  La  même  accusation  a  été  répétée  je 
par  Barbazan  (i)  Le  Grand  d'Aussi  a  été  plus  loin  )  \^ 
et  c^est  vrfiiment  lui  dont  le  zèle  a  passé  toutes  lei  j 
liomes. 

Dans  son  Recueil  de  Fabliaux  (2) ,  dès  qu'il  voit 
le  moindre  rapport  entre  un  de  ces  vieux  Contes 
et  une  Nouvelle  de  Boceace,  sans  examiner  si  Vua 
et  Tautre  n*ont  pas  été  tirés  des  mêmes  sources  , 
ni  si  Fauteur  du  Fabliau  n'a  pas  lui-même  copié 
Boceace  _,.  il  décide  souverainement  que  Boceace  a 
pillé  Fauteur  du  Fabliau.  Il  rassemble  enfin  contre 
lui  tous  ses  griefs  (3),  et  lui  intente  très-sérieu- 
sement un  procès  de  plagiat ,  et ,  qui  pis  esjt ,  d'in- 
gratitude :  «  Boceace,  dit-il,  était  venu  jeune  à 
Paris,  et  avait  étudié  dans  l'Université ,  où  noire 
langue  et  nos  auteurs  lui  étaient  devenus  fami- 
liers. »  Boceace ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  sa 
Vie,  fut  en  effet  envoyé  jeune  à  Paris,  mais  il  s'en 
fallait  beaucoup  que  ce  fût  pour  y  faire  ses  éludes; 
il  y  vint  avec  un  marchand  chez  qui  il  apprenait 
la  tenue  des  livres  et  le  calcul.  C'était  même  pour 
l'empêcher  d'étudier  autre  chose,  que  son  père 
l'avait  mis  chez  ce  marchand  ;  et  il   fréquenta 


i- 


(i)  Dans  la  Pré&ce  de  son  Recueil  des  Fabliaux  et  Contes 
des  Poètes  français^  des  12'.,  i3*. ,  i4-  et  i5«.  siècles ^ 
Paris  9  1766 ,  3  vol.  în-i2. 

(a)  Paris  9  1779  ,  3  vol.  în-8*. 
(3)  Tom.  II ,  pag.  aSS, 
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l'Uni versité y  comme  les  jeunes  gens  places  k  Paris 
dans  le  commerce  la  fréquentent  aujourd'hui.  Sans 
doute  il  apprit  notre  langue,  il  connut  quelques 
uns  de  nos  vieux  auteurs  ;  mais  il  avait  autre  chose 
à  faire  que  de  se  les  rendre  familiers.  Les  copies 
de  ces  longues  narrations  en  vers^  dénuées  de 
poésie  y  n'étaient  pas  assez  multipliées  pour  circuler 
si  familièrement  ;  et  l'on  ne  trouvait  pais  alors  un 
Pierre  d*Anf ol  ou  même  un  Rutebeuf,  sur  le  comp- 
toir d'un  magasin,  comme  on  y  peut  maintenant 
trouver  un  La  Fontaine . 

Au  reste  y  le  critique  ne  prétend  point  faire  k 
Boccace  un  crime  de  ces  emprunts.  «  Si  j'avais , 
dit-41,  un  reproche  k  lui  faire ,  ce  serait  de  n'avoir 

point  déclaré  ce  qu'il  doit  h  nos  poètes Lui 

qui  s'était  enrichi  de  leurs  dépouilles  j  et  qui  leur 
Jewiit  se  brillante  renommée  ^  j'ai  de  la  peine  k  lui 
pardonner  ce  silence  ingrat  »  Au  lieu  de  s'enrichir 
de  leurs  dépouilles,  Boccace  n'a-t-il  pas  plutôt 
revêtu  leur  miaigre  et  honteuse  nudité?  Et  n'est-il 
pas  aussi  trop  ridicule  de  dire  que  c'est  précisé-r 
ment  k  ces  huit  ou  dix  Nov^elles ,  que  c'est  k  ce 
dixième  tout  au  plus ,  et  point  du  tout  apparem- 
tteut  aux  neuf  autres  parties ,  ni  k  ses  descriptions 
charmantes ,  ni  aux  autres  orneiQeuts  dont  il  a 
embelli  tout  son  ouvrage  j  ni  k  son  talent  de  dia- 
loguer et  de  peindre,  ni  k  son  style,  ni  k  son  élo- 
quence ,  ni  en  un  mot  a  son  génie ,  qUv'il  doit  toute 
la  renommée  dont  il  jouit?  D'ailleurs,  ne  dirait-on 
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pas  que  Boccace  à  dëclaré  tous  ses  originaux,  toute^ 
ses  sources ,  qu*il  a  dit  k  chacune  de  ses  Nouvelles^ "^ 
celle-Kn  est  tirée  d'un  Conte  arabe  ^  cette  autre  des 
anciennes  Nouvelles  (i);  en  Toici  une  prise  de 
l'histoire ,  en  voici  une  autre  qui  Test  d'une  aven-* 
tui'e  réelle ,  et  d'une  tradition  locale  ;  et  que ,  sur 
les  seuls  Fabliaux  français,  il  a  ëté  assez  ingrat 
pour  garderie  silence?  Si  ce  ne  n'est  pas  cela,  quel 
droit  avons*nous  de  nous  plaindre ,  même  en  sup^- 
posant  toujours  la  réalité  de  ces  emprunts? 

Le  Grand  d'Aussi  mettait  si  peu  de  discernement 
dans  cette  cause ,  où  il  était  trop  passionné  pour 
bien  voir  qu'il  porte  cette  accusation  contra.  Boc<* 
cace  k  propos  d'un  Fabliau  de  Pierre  d'AnfoI  ^  et 
qu'il  avoue  en  propres  termes  que  Pierre  d' Anfol 
lui-même  n'a  point  inventé  ce  Fabliau  (a),  mais 
qu'il  Fa  tiré  du  Dolopathos  ou  du  Roman  des  Sept 
Sages.  En  effet,  c'est  un  des  trois  contes  (3),  dont 
Fauchet  et  du  Yerdier  remarquent  que  Boccace  a 
pris  le  fond  dans  ce  roman  venu  de  l'Inde .  Com- 
ment le  critique  n'a-t-il  pas  vu,  comme  nous  le 
voyons  nous-mêmes  y(»que  ce  fablier  obscur  avait 
puisé  k  la  même  source  que  Boccace;  mais  que 
Boccace ,  pour  y  puiser  aussi,  n'avait  aucun  besoin 
du  fablier?  Loin  de  revenir  de  ce  faux  jugement 


(i)  Nouvelle  antiche. 

(a)  Uh.  sup, ,  p.  tRq, 

(3)  Joxirn.  yil ,  NouY.  lY, 
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xpiû,  avait  une  fois  porte ,  il  y  persista ,  on  peut 
même  dire  qu'il  s'y  obstina  toute  sa  vie.  <(  C'est 
avec  nos  Fabliaux ,  dit-il  dans  ses  observations  sur 
les  Troubadours  (i) ,  que  Boccace  a  procuré  k  sa 
patrie  et  qu'il  s'est  procuré  a  lui-même  assez  faci- 
lement un  honneur  immortel Il  doit  k  nos 

fabliers  un  grand  nombre  de  ses  sujets  et  (le  genre 
lai-même.  Postérieur  k  eux  d'un  siècle  environ,  il 
les  â  copiés ,  etc.  »  Que  deviennent  des  assertions 
aussi  positives  et  aussi  hasardées^  quand  on  a  vu 
seulement  ce  que  nous  venons  de  voir?  Je  ne  sais 
si,  en  écrivant  ainsi,  on  croit  se  montrer  bon 
Français  et  faire  preuve  d'amour  pour  sa  patrie. 
Dieu  me  préserve  d'en  donner  des  preuves  pa- 
reilles! L'amour  éclairé  de  la  patrie  doit  consister 
ayant  tout ,  k  ne  rien  écrire  qui  la  compromette 
et  qui  lui  donne  un  ridicule  aux  yeux  des  étrangers 
instruits. 

Quand  Boccace  entreprît  d'écrire  ses  Nouvelles 
pour  plaire  k  la  princesse  Marie ,  et  par  ses  or- 
dres (3),  il  recueillit  toutes  les  traditions ,  il  puisa 


(i)  1787 ,  in-8". ,  p.  28. 

(2)  C'était  ainsi  qu'il  avait  écrit  le  Filocopo  et  la  Thé- 
séide.  Quant  au  Décaméron ,  la  preuve  des  ordres  qu'il  avait 
reçus ,  est  dans  une  lettre  citée  par  M.  Baldelli.  Boccace 
l'écrivit  dans  sa  vieillesse  ,  à  son  ami  Mainardo  de'  Ciwal-- 
ctoUi^  maréchal  du  royaume  de  Naples.  Mainardo  avait 
épousé  une  Irès-jeunc  femme  ,  à  qui  il  avait  promis ,  ains'i 
qu'aux  dames  de  sa  maison ,  de  leur  faire  lire  le  Décaméron 
III.  6 
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dans  toutes  les  sources.  Il  n^ëtait  pas  en  Italiç  le  ' 
premier  conteur  en  prose/  mais  il  s^empara  de  ce  b 
genre  dont  il  n'existait  que  de  faibles  essais,  et  ' 
il  le  perfectionna.  On  connaît  le  recueil  de  Cent 
Nouvelles  anciennes,  Cento  Novelle  antiche{i)  , 
ou  le  Novellino ,  Tun  des  livres  où  les  amateurs  de 
la  langue  aiment  k  étudier  ses  tours  originaux  et 
primitifs.  Ce  ne  ^ont  que  des  historiettes  contées 
ians  art  et  souvent  sans  élégance.  Il  y  «n  a  qui 
semblent  être  du  temps  de  Boccace ,  d'autres  même 
postérieures  k  lui;  mais  il  j  en  a  aussi  que  Ton 
voit,  k  l'antiquité  du  style,  k  la  naïveté  encore 
moins  ornée  du  récit,  et  à  quelques  autres  marques 

■<— *M— w— 1  liai         I  ■■  — — —  I  I  M 

de  Boccace.  Il  fit  part  de  cette  promesse  i  son  ami  :  «  Gar- 
dez-vous-en bien ,  lui  répond  fioccace  ;  veus  savez  combien 
il  s^y  trouve  de  choses  peu  décentes  et  contraires  à  Thon- 

néteté Si  vos  dames  y  arrêtaient  leur  esprit ,  ce  serait 

votre  faute  et  non  la  leur.  Gardez- vous*en  ,  je  vous  le  ré- 
pète ,  je  vous  le  conseille  ,  et  je  vous  en  prie^ ....  Si  ce 
D^est  par  respect  pour  leur  honneur ,  que  ce  soit  par  égard 

pour  le  mien Elles  me  prendraient,  en  lisant  mes 

Nouvelles  ,  pour  un  vil  entremetteur ,  un  vieillard  inces- 

tieux ,  un  homme  impur  ,  etc Il  n'y  a ,  dans  tous  ce» 

endroits ,  personne  qui  se  lève ,  et  qui  dise  pour  m'ex- 
cuser  :  Il  a  écrit  en  jeune  homme  ,  et  force  par  des  ordres 
tjui  aoaient  toute  autorité  sur  lui.  »  (  Vita  dei  Boccaccio  y 
p*  i6i  et  162.) 

(i)  Ubro  di  Nooelïe  e  di  belqf)arlar  gentile  ^  etc. ,  imprimé 
MSk  tSaS,  et  réimprimé  en  zSya.  J*en  ai  parlé  dans  les 
^otes  ajoutées  i  la  fin  du  tom.  II ,  p.  674. 
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sensibles ,  avoir  dû  être  écrites  ou  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle  ou  au  commencement  du  quatorzième . 
Boccace  ne  dédaigna  point  d'y  puiser  quelques 
sujets  (i);  il  en  tira  de  l'histoire  étrangère  et  na« 
tionale,  de  quelques  traductions  d'auteurs  orien- 
taux et  de  ces  récits  populaires  qui  ^  n'ayant  point 
encore  été  écrits ,  laissent  au  talent  et  au  génie  du 
conteur  plus  de  liberté.  La  vie  que  menaient  alors 
Its  moines  fournissait  des  anecdotes  du  genre  le 
plus  libre,  et  elles  étaient  apparemment  du  goût 
particulier  de  Fiammetta;  sans  cela  il  n'aurait  pas 
donné  à  ces  contes  orduriers  tant  de  place  dans  son 
ouvrage;  et  il  est  k  remarquer  que  pas  une  des 
cent NoOeUe  antichc  n'a ,  ni^dans  le  sujet,  ni  dans 
l'expression,  rien  de  licencieux.  Il  connaissait  aussi 
des  recueils  de  nos  Fabliaux;  et  il  peut  en  em- 
prunter le  fonds  de  quelques  Nouvelles.  L'inven- 
tion des  faits  n'est  donc  pas  ce  qui  l'a  immorta- 
lisé (2)  :  les  Italiens  tiennent  si  peu  k  lui  attribuer 
ce  mérite,  qu'un  de  leurs  savants  \qs  plus  zélés 


{i)  Dans  la  première  Journée,  la  Nouvelle  lll  est  tirée 
de  la  LXXU*.  du  No.^eUmo;  la  1X«. ,  de  la  même  Jour- 
née ,  lest  de  la  XIll*. ,  etc. 

(2)  Le  Grand  d' Aussy  a  pourtant  dit ,  dans  son  écrit  sur 
les  Troubadours  :  «  Quoiqu'il  passe ,  noh-seulement  pour 
rinvenleur  dç  ces  Contes  ,  mais  encore  pour  le  premier 
qui  a  renouvelé  dans  TOccident ,  ce  genr,e  agréable.  » 
Mais  il  s'est  trompé  en  cela ,  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses. 

W 
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pour  la  gloire  littéraire  de  sa  patrie  et  pour  celle 
de  Boccacé  ;  Manni ,  a  laborieusement  et  sérupu-' 
leusement  recherche  toutes  les  sources  où  il  avait 
puisé ^  et  surtout  les  faits,  soit  anecdotiques ,  soit 
historiques  qu'il  a  embellis  en  les  racontant  (2)* 
C'est  Ce  talent  de  tout  embellir ,  de  tout  raconter 
ayec  une  grâce  et  une  éloquence  inimitables ,  qui 
a  fait  sa  gloire  ;  et  cette  gloire ,  qu'il  ne  dut  qu*k 
son  génie ,  rien  ne  peut  la  lui  ôter. 

Après  avoir  reconnu  dans  ses  récits  les  faits  et  les 
contes  anciens  qui'lui  en  avaient  fourni  le  sujet  « 
on  a  prétendu  lever  aussi  le  voile  dont  on  a  cra 
qu'il  avait  converties  personnages.  Il  leur  a  doniié 
des  noms  de  fantaisie  :  on  en  a  voulu  percer  le^ys-' 
tère  comme  de  ceux  de  son  reman  diAdmète  (i). 
On  a  voulu  savoir  au  juste  ce  que  c'était  que  ma- 
dame Elise,  madame  Pampinée  et  madame  Philo- 
mène  ;  mais  cette  seconde  recherche  nous  intéres- 
serait aussi  peu  que  la  première.  On  peut  seulement 
conjecturer,  sans  beaucoup  d'efforts ,  que  Boccace 
s'est  désigné  lui-même  sous  le  nom  d'un  des  trois 
jeunes  gens  ;  peu  importe  que  ce  soit  sous  celui 
de  Pamphile ,  de  Philostratc  ou  de  Dionée.  Si  l'on 
veut  cependant  pousser  jusqu^au  bout  la  conjec- 
ture ,  on  peut  se  déterminer  en  faveur  du  dernier 

(1)  Istpria  del  Decameron   di  Gioçanni  Boccaccio ,   elc» 
firenze,  174^,  in-4"- 

(2)  Yoyez  ci-dessus  |  p.  63« 
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de  ces  trois  noms.  Celui  de  Fiammette  reparait 
encore  ici  parmi ^ ceux  des  sept  jeunes  femmes. 
Dionëe  et  Fiammette ,  sont  amants^  et,  a  la  fin  de 
la  septième  Journée,  il  est  dit  que  Fiammette  et  Dio^ 
née  chantent  long-temps  ensemble  les  aventures 
d*Arcite  et  de  Palémon.  Or  oes  aventures  sont  le  su- 
îet  de  la  TTiéséidcy  poëme  que  Boccace  avait  fait  au- 
trefois pour  Fiammette  elle-même  ;  la  conclusion 
est  évidente^  et  il  y  a  de  la  modération  k  ne  donner 
que  comme  conjecture  Topinion  que  Dionée  et 
Boccace  nis  font  qu^un. 

H  n'est  pas  aussi  vrai  qu  on  le  croit  communé- 
ment, que  le  Décaméron  fût  un  ouvrage  de  sa 
première  jeunesse.  Il  y  parle  de  la  peste  de  i348 , 
et  d«  cette  partie  de  plaisirs  née  d'une  cause  si 
triste,  comme  de  choses  déjà  passées. depuis  quel- 
que  temps.  Quoiqu'il  écrivît  sans  doute  avec  faci- 
lité ces  Nouvelles,  il  n'y  put  employer  moins  de 
deux  ou  trois  années;  il  avait  donc  près  de  qua- 
rante ans  quand  il  eût  achevé  tout  l'ouvrage  (i). 
On  s'en  aperçoit  k  la  maturité  du  style  et  a  cet  art 
de  njettre  en  jeu  les  caractères,  qui  suppose  des 
observations  qu'on  ne  fait  pas,  et  une  connais- 
sance du  monde  qu'on  n'a  pas  encore  dans  l'ex- 
trême jeunesse.  Ce  n'est  donc  pas  son  âge  qui  peut 
dxcuser  la  liberté  souvent  licencieuse  de  ses  pein? 

■  '    ■      I       .    ■  .1  I      I  ,  .  I  I  I  ■!        Il  I  I  I  ^ 

(i)  £a  efFipt ,  nous  ayons  vu.  dans  sa  Vie  ,  qa  il  le  publia^ 
«Q  idSa  QU  1^53^ 
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turcs  ;  mais  ce  sont  les  ordres  d^uné  princesse  quî 
avait  encore  tout  pouvoir  sur  luîj  et  ces  ordres 
mêmes,  ainsi  que  la  faiblesse  qu'il  etit  d'y  obcir,  ont 
pour  excuse  les  mœurs  de  leur  temps.  La  déprava- 
tion en  était  augmentée  par  ce  fléau  même  qui^ 
d'après  les  idées  communes ,  devait  être  un  remède 
violent ,  fait  pour  remettre  tout  dans  Tordre  en  ce 
monde,  et  ne  laisser  dans  les  esprits  que  l'itnage 
terrible  et  l'effrayante  pensée  de  f  autre.  C'est  ce 
que  Boccace.  fait  sentir  dans  l'éloquente  descrip- 
tion qui  commence  son  ouvrage.  C'est  lin  des  plus 
beaux  morceaux  de  la  littérature  italienne  ;  et 
comme,  malgré  le  mérite  et  la  perfection  exquise 
d'une  grande  partie  des  Nouvelles  que  contient  le 
Décamérôn ,  il  en  est  peu  dont  on  puisse  parler 
avec  quelque  détail,  je  m'arrêterai  k  considérer 
cette  peinture,  quelque  triste  qu'en  soit  le  sujet, 
de  même  qu'on  admire  les  tableaux  d'un  grand 
peintre,  malgré  ce  qu'ont  de  pénible  et  quelque- 
fois même  de  hideux,  les  objets  qui  y  sont  re- 
présentés. 

Le  plus  redoutable  des  fléaux  qui  affligent  cette 
malheureuse  terre, 

La  peste ,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom , 

a  paru  de  tout  temps ,  k  de  grands  écrivains ,  tin 
sujet  où  ils  pouvaient  développer  tout  leur  talent 
et  toute  la  force  de  leur  style.  Hippocrate,  dans 
son  Traité  des  Epidémies ,  n'eut  garde  d'en  oit- 
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bller  une  si  terrible  ;  la  description  qu'il  en  fait  au 
troisième   livre   entrait  nécessairement  dans  son 
plan.  Une  description  encore  plus  détaillée  de  la 
peste  d'Athènes  n'était  pas  aussi  indispensable  dans 
l'histoire,  où  il  sufKsait  peut-être  d'en  retracer  les 
principaux  effets  ;  mais  Thucydide  était  un  grand 
peintre  ;  il  ne  voulut  pas  laisser  échapper  un  sujet 
si  digne  d'un  pinceau  ferme  et  vigoureux  ;  et  il  eu 
fit  un  des  plus  beaux  ornements  de  son  histoire  (1). 
Chez  les  Romains ,  Lucrèce  ,  dans  le  sixième  livre 
de  son  poëme ,  après  avoir  traité  des  météores ,  des 
tremblements  de  terre,  des  volcans,  et  d'autres 
phénomènes  funestes  k  l'espèce  humaine ,  venant 
k  parler  des  maladies ,  ne  se  borne  pas  à  décrire 
la  peste  en  général ,  mais  il  s'attache  particulière- 
ment k  celle  d'Athènes  ;  il  imite ,  ou  même  il  tra* 
duit  de  Thucydide  sa  description  presque  toute 
entière.  Yirgile  y  dans  la  peste  des  animaux  qui 
termine  le  troisième  livre  des  Géorgiques,  em- 
prunta, comme  il  le  faisait  souvent,  quelques  traits 
de  Lucrèce  :  Ovide ,  au  septième  livre  des  Méta- 
morphoses, décrivant  le  même  fléau  parmi  les 
animaux  et  parmi  les  hommes,  suivit  souvent  les 
traces  de  Lucrèce  et  de  Virgile  :  Boccacc  qui ,  dans 
ses  études  de  la  langue  grecque ,  avait  pu  renconr- 
trer  Thucydide ,  connaissait  sans  doute  aussi  Lu- 
crèce, et  dans  sa  description  de  la  peste,  plusieurs 
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endroits  paraissent  imités  de  l'un  ou  de  l'autre  (  i  )  j 
mais  il  eut  sous  les  yeux  un  modèle  plus  frappant 
et  plus  terrible  :  il  eiit  la  peste  elle-même  ;  et  lors- 
qu'il  voulut  la  peindre ,  il  n'eut  besoin  que  de  son 
génie  pour  trouver  les  couleurs  du  tableau. 

Celui  de  Thucydide  est  peint  d'une  grande  ma- 
nière. L'historien  décrit  les  symptômes  du  mal  plus 
soigneusement  qu'Hippocrate  hii-niême  :  ils  sont 
vrais,  circonstanciés,  effrayants;  mais,  c'est  là 
peinture  qu'il  fait  de  ses  effets  moraux,  ce  sont 
surtout  les  traits  suivants  que  nous  devons  obser- 
ver :  on  en  verra  bientôt  la  raison,  a  L'affluence 
des  gens  de  la  campagne,  qui  venaient  se  réfugier 
dans  la  ville ,  aggrava  les  maux  des  Athéniens  et 
les  leurs  mêmes  ;  il  n'y  avait  pas  de  maisons  pour 
eux  ;  ils  vivaient  pressés  dans  des  huttes  étouffées 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs  ;  ils  périssaient 
confusément;  et  les  mourants  étaient  entassés  sur 
les  morts.  Des  malheureux  dévorés  de  soif,  se  rou- 
laient dans  les  rues ,  et  venaient  expirer  près  des 
fontaines.  Les  lieux  sacrés  ou  l'on  avait  dressé 
des  tentes ,  étaient  comblés  de  corps  que  la  mort 
y  avait  frappés, 

»  Bientôt  personne  ne  sachant  plus  que  devenir, 


(i)  J'ai  vu  avec  plaisir  que  M.  Baldelli  est  de  cet  avis  ; 
il  lui  paraît  hors  de  doute  que  Boccace  avait  lu  la  descrip- 
tion de  Thucydide ,  ou  qu'il  tira  de  Lucrèce ,  des  détails 
que  celui-ci  avait  copiés  du  premier.  Vita  dçl  Boccacçio^ 
p.  yS  ,  note  i.  ► 
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O.'l  on  perdit  tout  respect  pour  les  choses  divines  et 
^/l  humaines;  toutes  les  cérémonies  des  funérailles 
^f  furent  violées.  Chacun  ensevelit  ses  morts  comme 
^y  il  put.  Pressés  par  la  rareté  des  choses  nécessaires , 
Jes  uns  se  hâtaient  de  les  poser  et  de  les  brûler  sur 
on  bûcher  qui  ne  leur  appartenait  pas,  prévenant 
ceux  qui  Pavaient  dressé  :  d^autres ,  au  moment  où 
on  brûlait  un  mort,  jetaient  sur  lui  le  corps  qu'ils 
apportaient  eux-mêmes ,  et  se  retiraient  aussitôt. 
Lia  peste  introduisit  bien  d'autres  désordres.  En 
Toyant  chaque  jour  de  promptes  révolutions  dans 
les  fortunes 9  des  riches  frappés  de  mon,  des  pau- 
vres succédi^t  k  leurs  biens ,  on  osa  s'abandonner 
ouvertement  k  des  plaisirs  dont  auparavant  on  se 
serait  caché.  On  cherchait  des  jouissances  promp- 
tes, et  l'on  ne  s'occupa  plus  que  de  voluptés, 
quand  on  crut  ne  posséder  que  pour  un  jour  et  ses 
biens  et  sa  vie.  Personne  ne  daigna  plus  se  donner 
la  moindre  peine  pour  de»  choses  honnêtes,  dans 
l'incertilude  où  l'on  était  de  finir  ce  qu'on  aurait 
commencé.  Le  plaisir ,  et  tous  les  moyens  de  se  le 
procurer,  voilk  ce  qui  devint  utile  et  beau.  On 
n'était  plus  retenu  ni  parla  crainte  des  dieux,  ni 
par  les  lois  humaines  :  il  semblait  égal  de  révérer 
ou  de  négliger  les  dieux  quand  on  voyait  périr 
indifféremment  tout  le  monde.  » 

Le  philosophe  se  montre  ici  dans  l'exposition 
des  suites  morales  d'un  mal  physique.  Lucrèce  était 
aussi  un  philosophe}  mais  il  parle  en  poëte,  et 
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c^cst  surtout  des  objets  sensibles  qu^il  lui  faut  ponv.  b 
les  peindre.  Aussi  ne  laisse-t-îl  passer  aucun  des  o 
effets  physiques  décrits  par  Thucydide  sans  Fex-:  ii 
primer  en  beaux  vers.  11  y  ajoute  même  quelque-  .  ^ 
fois;  mais  ilne  touche  des  effets  moraux  que  ce    i 
qui  pouvait  être  rendu  en  images,  tel  que  cette 
violation  des  funérailles,  et  ces  bûchers  envahis 
par  des  cadavres  auxquels  ils  n^étaient  pas  destinés» 
C'est  même  par  les  rixes  qu'occasionent  ces  vio- 
lences qu'il  termine  sa  description^  son  sixième 
livre  et  son  poëme. 

Boccace  décrit  la  peste  de  Florence  en  philo-* 
sophe,  en  historien  et  en  poëte.  Il  Ta  fait  venir 
d'Orient,  non  parce  que  Thucydide  en  a  fait  venir 
celle  d'Athènes ,  mais  parce  que  celle  de  Florence 
en  vint  aussi.  Dans  la  description  des  symptômes^ 
il  s'accorde  quelquefois  avec  l'auteur  grec ,  et  quel- 
quefois il  s'en  écarte,  selon  que  la  vérité  l'exige. 
Il  s'étend  beaucoup  plus  que  lui  sur  la  plupart  des 
circonstances;  sur  la  communication  contagieuse 
du  mal  entre  les  hommes,  et  des  hommes  aux  ani- 
maux; sur  les  terreurs  qui  en  éiaient  la  suite,  le 
soin  que  chacun  prenait  de  fuir  le  mal  et  l'aban- 
don où  restaient  les  malades.  Mais  il  s'attache  sur- 
tout  à  peindre  les  suites  de  la  contagion,  et  son  in- 
jQuence  sur  le  régime  de  vie  et  sur  les  mœurs. 

<r  Les  uns  croyant  que  la  tempérance  et  la  mo- 
dération en  toutes  choses  étaient  le  meilleur  pré- 
servatif, se  retiraient^  vivaient  k  part;  se  renfer-^ 
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,   Êtment  en  petit  nombre  dans  des  maisons  ou  il  jiy 
a?ait  aucun  malade,  uy  vivaient  que  de  mets  choi- 
sis et  de  vins  exquis  dont  ils  buvaient  modéré- 
ment;  fuyaient  toute  sorte  d'excès,  ne  parlaient 
point  et  ne  permettaient  k  personne  de  venir  leur 
parler  de  mort  ni  de  maladie ,  enfin  passaient  leurs 
jours  k  entendre  de  la  musique ,  ou  k  goûter  tous 
les  autres  plaisirs  tranquilles  qu^ils  pouvaient  se 
procurer.  D'autres ,  au  contraire  ,   tenaient  pour 
certaiti.  que  le  meilleur  remède  dW  si  grand  mal 
était  de  boire  beaucoup ,   de  jouir  de  toutes  ma- 
nières ,  de  chanter  et  de  s'amuser  sans  cesse ,  de 
satisfaire,  autant  qu'on  le  pouvait,  toutes  ses  fan* 
taisies,  et  quoi  qu'il  pûl  arriver,  de  rire  et  de  se 
moquef  de  tout.  Us  vivaient  conformément  k  ce 
s/stâme;  passaient  les  jours  et  les  nuits  à  aller 
d'une  taverne  k  l'autre ,  et  à  boire  sans  fin  et  sans 
mesuré.  Ils  en  faisaient  autant,  et  plus  volontiers 
encore ,  dans  les  maisons  de  leur  connaissance , 
dès  qu'ils  y  savaient  quelque  chose  qui  fût  k  leur 
convenance ,  ou  pût  leur  faire  plaisir  j  ce  qui  leur 
était  d'autant  plus  facile ,  que  chacun ,  comme  s'il 
ne  devait  plus  vivre,  abandonnait  le  soin  de  ce 
qui  lui  appartenait,  et  le  soin  de  lui-même.  La 
plupart  des  maisons  étaient  devenues  communes; 
l'étranger  y  entrait  et  usait  de  tout  comme  le  maî- 
tre. Us  n'étaient  attentifs  k  éviter  que  les  njalades. 
»  Dans  l'excès  de  l'aflOliction  et  de  misère  où  la 
ville  fut  réduite  ,  la  vénérable  autorité  des  lois 
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divines  et  homaiBes ,  était  tombée ,  et  comme  dis*^  f 
soute  ;  leurs  ministres  et  leurs  exécuteurs  étaieiu^  : 
tous,  comme  les  autres  hommes,  ou  morts ^  om* 
malades ,  ou  restés  tellement  seuls  qu^ils  ne  pou-  -  ^ 
yaient  remplir  aucune  fonction;  de  sorte  que  cha-^  • 
cun  pouyait  se  permettre  tout  ce  dont  il  lui  prenait  j 
envie.  Quelques  uns,  ennemis  de  tous  ces  excès ^ 
ne  changeaient  rien  k  leur  train  de  vie.  On  le^ 
voyait  seulement  porter  à  la  main,  Fun  des  fleurs^* 
Tautre  des  herbes  odorantes,  dWtres  différentes- 
sortes  de  parfums ,  et  les  respirer  souvent ,  comme 
le  meiHeur  moyen  de  fortifier  les  organes,  et  de^ 
repousser  la  contagion  ;  car  Fair  entier  paraissait; 
infecté  par  la  puanteur  des  cadavres^  des  malades 
et  des  remèdes.  Quelques  autres  étaient  d'une  opî-^ 
nion  plus  cruelle ,  mais  peut-être  aussi  plus  sure  i 
ils  disaient  que  rien  n'est  aussi  bon  contre  la  peste 
que  de  la  fuir.  Frappés  de  cette  idée ,  beaucoup 
d'hommes  et  de  femmes,  ne  s'occupant  plus  de 
rien  que  d'eux-mêmes,  abandonnèrent  leuc  villes 
natale ,  leurs  propres  maisons ,  leurs  biens ,  leur3. 
parents ,  leurs  affaires ,  et  se  retirèrent  à  la  cam*^ 
pagne.  Plusieurs  échappaient  en  effet  au  mal,, 
mais  plusieurs  aussi  en  étaient  frappés  j  l'exemple, 
qu'ils  avaient  donné  quand  ils  étaient  en,  santé, 
n'était  que  trop  suivi,  et  ceux  qui  se  portaient  bien; 
encore  les  abandonnaient  k  leur  tour  (i). 

(i)  La  plupart  de  ces  traits  sont  aus^  dans  la  description 
die  Thucydide. 
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1    t  Cet  abandon  était  général.  Les  citoyens  s'en- 
I  {r'cvitaient  :  presque  aucun  voisin  ne  prenait  ^oin 
/  (fe  l'autre  ;  les  parents  cessaient  de  se  voir ,  ou  ne 
ie  voyaient  que  rarement  et  de  loin  :  la  terreur 
alla  même  au  point  qu'un  frère  ou  une  sœur  aban* 
doanait  son  frère ,  Fonde  son  neveu,  la  femme 
son  mari ,  et ,  ce  qui  est  plus  fort  encore  et  presque 
impossible  a  croire ,  les  pères  et  les  mères  crai- 
gnaient de  visiter  et  de  soigner  leurs  enfants^ 
comme  s'ils  leur  fussent  devenus  étrangers.  Le9 
malades,  dont  la  miiltitude  était  presque  innom-* 
brable,  ne  recevaient  donc  de  secours  que  de  la 
tendresse  d'un  petit  nombre  d'amis,  ou  de  l'avarice 
«Les  domestiques  qui  ne  les  servaient  que  dans 
l'espoir  d'un  gros  salaire  :  encore  étaient-ils  rares, 
presque  tous  gens  bornés ,  peu  au  fait  d'un  pareil 
service ,  seulement  bous  pour  donner  aux  malades 
ce  qu'ils  demandaient ,  ou  pour  observer  Tinstant 
de  leur  mort,  et  qui  souvent  en  servant  ainsi  se 
perdaient,  eux  et  le  gain  qu'ils  avaient  fait.  De  cette 
désertion  des  voisins ,  des  parents ,  des  amis  et  de 
la  rareté  des  domestiques,  vînt  un  usage  presque 
inouï  jusqu'alors;  aucune  femme,  quelque  jolie, 
ou  même  quelque  belle  et  de  quelque  naissance 
qu^elle  fût ,  ne  fit  diflSculté ,  lorsqu'elle  était  ma- 
lade ,  d'avoir  h  son  service  un  homme  ,  ou  jeune 
ou  vieux ,  de  se  découvrir  sans  honte  devant  lui , 
comme  elle  l'eût  fait  devant  une  femme ,  dès  que 
sa  maladie  l'exigeait.  Il  en  résulta  que  celles  qui 
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guc^rirent;  eurent  dairs  la  suite  moins  (Thonnèiel^il^ 
peut-être,  ou  certainement  moins  de  pudeur  «  De  i|i 
cette  cause  et  de  plusieurs  autres  naquirent  pannits 
ceux  qui  survécurent  desiiabitudes  toutes  coBtraires  1; 
aux  anciennes  mœurs  des  Florentins.  »  i] 

Ici,  comme  l'auteur  grec,  mais  avec  les  diffé-  i, 
rences  apportées  par  les  temps ,  les  pays ,  les*  reli-  i 
gions  et  les  rites ,  Boccace  décrit  fort  au  long  les 
changements  occasionës  par  la  peste  dans  la  célé- 
bration des  funérailles,  (c  On  ne  mourait  plus  en- 
touré de  femmes  y  de  parentes  et  de  voisines  qui 
venaient  pleurer  autour  du  lit;  les  voisins ,  les 
proches ,  la  foule  des  citoyens ,  et  selon  la  qualité  ' 
du  mort,  le  clergé  ne  Tattendaient  plus  au  sortir 
de  sa  maison  ;  des  hommes  de  son  éiat  ne  le  por- 
taient plus  sur  leurs  épaules,  avec  des  chants  fu- 
nèbres ,  et  précédés  de  cierges  funéraires,  jusqu'à 
l'église  qu'il  avait  désignée  lui-même.  Plusieurs 
sortaient  de  la  vie  sans  témoins  j  et  ce  n'était  qu'à 
un  très-petit  nombre  qu'étaient  accordés  les  gémis- 
sements et  les  larmes  de  leurs  proches  et  de  leurs 
amis.  A  la  place  de  ces  signes  de  douleur,  on  en- 
tendait le  plus  souvent  des  éclats  de  rire ,  des  plai- 
santeries et  des  bons  mots ,  usage  qiie  les  femmes, 
dépouillant  la  pitié  naturelle  à  leur  sexe ,  et  le 
croyant  plus  sain  pour  elles,  avaient  trop  facile-, 
ment  appris.  Il  était  rare  que  les  corps  fussent 
accompagnés  à  l'église  de  plus  de  dix  ou  douze 
Toisins.  Ce  n'était  point  eux,  mais  des  enterreurs  à 
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gages  qui  yeuaient  enlever  k  bière ,  et  la  portaient 
k  grands  pas  k  Tëglise  la  plus  voisine ,  pre'cëdës  de 
cmq  ou  six  prêtres  qui,  sans  se  fatiguer  par  de 
trop  longues  prières ,  la  faisaient  jeter  au  plus  vite 
dans  la  première  fosse  vacante.  Le  sort  du  petit 
peuple  f  et  même  de  la  classe  moyenne ,  était  en- 
core plus  misérable.  On  trouvait  le  matin  leurs 
corps  aux  portes  des  maisons  où  ils  avaient  expiré 
pendantia  nuit.  On  les  entassait  deux  ou  trois  dans 
xine  seule  bière  ;  il  arriva  même  plus  d^une  fois  que 
le  niême  cercueil  emporta  la  femme  et  le  mari  ,  le 
père  et  le  fils ,  les  deux  on  même  les  trois  frères. 
Très-souvent  lorsque  deux  prêtres  allaient  avec  la 
croix  chercher  un  mort  y  ils  rencontraient  trois  ou 
quatre  bières,  dont  les  porteurs  se  mettaient  k  la 
suite  des  premiers ,  et  au  lieu  d'un  seul  corps  qu'ils 
croyaient  enterrer,  ils  en  avaient  six,  huit,   et 
quelquefois  davantage.  Ni  luminaire,  ni  larmes, 
ni  cortège  ne  les  accompagnaient,  et  les  choses  eu 
Tinrent  au  point  qu'on  ne  tenait  pas  plus  de  compte 
d'un  homme  mort  qu'on  en  tient  aujourd'hui  du 
plus  vil  bétail. 

»  La  condition  des  campagnes  environnantes 
n'était  pas  meilleure  que  celle  de  la  ville.  Dans  les 
fermes ,  dans  les  chaumières ,  dans  les  chemins , 
au  milieu  des  champs ,  le  jour ,  la  nuit ,  les  pauvres 
et  malheureux  cultivateurs ,  sans  secours  du  méde- 
cin, sans  l'aide  d'aucun  domestique ,  périssaient 
avec  leur  fsynille.  Bientôt  leurs  mœurs  ^le  relâ- 
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chèrent  comme  celles  des  citadins  .Leurs  propriétés^  ) 
leurs  âfiiaires  ne  les  intéressèrent  plus.  Tous  regain.  | 
dant  chaque  jour,  comme  celui  de  leur  mort ,  ne  | 
songeaient  ni  k  faire  travailler,  ni  k  travailler  eux*  j 
mêmes ,  ni  k  retirer  le  fruit  de  leurs  travaux  passés, 
mais  s^efforçaient  de  consommer  ce  qu^ils  avaient 
devant  eux,  par  tous  les  moyens  qu'ils  pouvaient 
imaginer.  Les  bestiaux,  les  troupeaux,  les  animaux 
de    basse  -  cour ,  les  chiens  mêmes ,  ces  fidèles 
compagnons  de  Thomme ,  erraient  dans  la  cam- 
pagne, dans  les  terres  labourées,    k  travers  les 
moissons,  sans  guides  et  sans  maîtres.  Enfin,  poui^ 
en  revenir  k  la  ville ,  la  violence  du  mal  y  fut  telle, 
que ,  dans  le  cours  de  quatre  ou  cinq  mois ,  plus  >de 
cent  mille  créatures  humaines  y  périrent,  nombre, 
a  joute  Tauteur ,  auquel  on  n'aurait  pas  cru,  avant 
cette  maladie  terrible ,  que  dut  s'élever  celui  de 
ses  habitants. 

»  O  combien ,  s'écrie-l-il ,  en  terminant  ce  triste 
tableau ,  combien  de  grands  palais ,  de  belles  mai- 
sons, de  nobles  demeures,  auparavant  remplies 
de  familles  nombreuses ,  restèrent  vides  de  maîtres 
et  de  serviteurs  !  O  combien  de  races  illustres , 
combien  d'opulents  héritages,  combien  d'amples 
richesses  demeurèrent  sans  successeurs  !  Combien 
d'hommes  démérite,  de  belles  femmes,  de  jeunes 
gens  aimables ,  que  Galien ,  Hippocrate ,  ou  Escu-* 
lape  lui-même  auraient  jugé  dans  l'état  de  santé  la 
plus  parfaite ,  dînèrent  le  matin  avec  leurs  parents^ 
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y  leurs  compagnons,  leurs  amis,  et  soupèreat  le 
iendemaia  au  soir  dans  Tùutre  monde  avec  leurs 
ancêtres  !  »  Cette  dernière  phrase  se  ressent  du 
commerce  que  Tauteur  entretenait  avec  les  anciens: 
elle  est  empreinte  de  leurs  opinions  sur  Tauire 
mondn ,  et  tomt-k-fait  étrangère  aux  opinions  mo- 
dernes ;  mais  dans  la  description  qu^elle  termine 
et  que  j'ai  infiniment  réduite  pour  nVn  prendre 
que  les  traits  les  plus  frappants ,  quoiqu'il  y  en  ait 
quelques-uns  que  Ton  peut  prendre  pour  des  imi- 
tations, on  voit  que  le  tout  ensemble  est  conçu  et 
dessiné  d'après  nature.  Tel  était  donc  le  relâche- 
ment des  mœurs ,  occasioné  par  la  peste  même , 
lorsque  Boccace  écrivit  son  Décaméron  ;  et  cette 
cause  de  désordres  est  d'autant  plus  remarquable , 
qu'abstraction  faite  des  temps  et  des  croyances  reli- 
gieuses ,  elle  fut  la  même  k  Athènes  et  h  Florence, 
et  qu'elle  est  également  développée  dans  Thucy- 
dide et  dans  Boccace. 

L'auteur  florentin  écrivait  sous  les  yeux  de  la 
génération  même  qui  avait  vu  cet  affreux  spec- 
tacle, et  qui  était,  pour  ainsi  dire,  un  débris. de 
cette  grande  ruine.  Nous  ne  pouvons  apprécier 
aujourd'hui  que  le  talent  du  peintre  ;  mais,  ce  qui 
frappa  le  plus  alors,  fut  la  ressemblance   et  la 
fidélité  du  tableau.  Les  couleurs  en  étaient  bien 
sombres,  et  paraîtraient  au  premier  coup-d'œil  as- 
sez mal  assorties  /irec  les  peintures  gaies  dont  on 
croit  communément  que  la  collection  enticiecst 
III,  7 
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remplie  ;  mais ,  en  {Passant  condamnation  sur  Ta  " 
gaîté  trop  libre  d'un  grand  nombre  de  ces  pem-  ^ 
tures ,  on  ne  doit  pas  ouMier  qu'elles  ne  sont  pas  ^   ^ 
k  beaucoup  près ,  toutes  de  ce  genre ,  et  qu'iï  y    ' 
en  a  d'intéressantes,  de  tristes^  de  tra]^ques  même^ 
et  de  purement  comiques^  encore  plus  que  de 
Kcentieuses.  Boccace  répandit  cette  rariété  dan» 
son  ouvrage ,  comme  le  plus  plus  sôsê  moyen  d'in- 
tëresser  et  de  plaire;  et  ce  qui  est  admirable,  c^es^ 
que,  dans  tous  ces  genres  si  divers ,  il  raconte  tou-^ 
jours  avec  la  même  faeilité,  la  même  vérité,  la 
même  élégance ,  la  même  fidéKté  k  prêter  aux  per- 
sonnages les  discours  qui  leur  conviennent ,  k  re- 
présenter au  naturel  leurs  actions ,  leurs  gestes ,  k 
laire  de  chaque  Nouvelle  un  petit  drame  qui  a  sor 
exposition,  son  nœud,  son  dénouement,  dont  le 
dialogue  est  aussi  parfait  que  la  conduite ,  et  daiss^ 
lequel  chacun  des  acteurs  garde  jusqu'à  la  fin  sa 
physionomie  et  son  caractère  i.  / 

Les  prêtres  fourbes  et  libertins,  comme  ils  re- 
laient alors  ;  les  moines  livrés  au  luxe ,  k  la  gour- 
mandise et  k  la  débauche;  les  maris  dupes  et  cré- 
dules, les  femmes  coquettes  et  rusées,  les  }eujiie$ 
gens  ne  songeant  qu'au  plaisir,  les  vieillards  et  le* 
vieilles  qu'k  l'argent  ;  des  seigneurs  oppresseurs  e| 
cruels  y  de«  chevaliers  francs  et  courtois,  des  da-i^ 
mes ,  les  unes  galantes  et  faibles ,  les  autres  nobles 
et  tières,  souvent  victimes  de  leur  faiblesse ,  et 
tyrannisées  par  des  maris  jaloux;  des  corsaires^ 
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des  malandrins ,  des  ernines ,  des  faiseurs  de  faux 
miracles  et  de  tours  de  gibecière,  des  gens  enfin 
de  toute  condition ,  de  tout  pays ,  de  tout  âge , 
tous  avec  leurs  passions ,  leurs  habitudes ,  leur  lan- 
gage :  yoilà  ce  qui  remplit  ce  cadre  immense ,  et 
ce  que  les  hommes  du  goût  le  plus  sévère  ne  se  las^ 
sent  point  d^ado^irer. 

Aussi  notre  grand  Molière ,  qui  prenait  partout 
et  k  toutes  mains  des  matériaux  qu'il  se  rendait 
propres  par  Fart  de  les  employer  et  par  son  gënie , 
Molîèfe,  qui  emprunta  de  Boccace  le  sujet  entier 
de  deux  de  ses  petites  pièces ,  ï Ecole  des  Maris , 
et  Georges  Dandin^  qui  est  encore  une  école  des 
maris,  faisait-il  du  Décaméron  un  cas  particulier. 
Ce  n^était  pas  seulement  dans  Plante,  dans  Té- 
rence  et  dans  quelques  comiques  italiens  et  es-* 
pagnols,  qu'il  puisait  pour  augmenter  nos  riches- 
ses ,  et  qu'il  étudiait  les  secrets  de  Fart  du  dia- 
logue ,   et  même  les  secrets  plus  profonds  des 
caractères ,  cV.tait  aussi  dans  Rabelais  et  surtout 
dans  Boccace. 

Le  Bembo  a  dit  de  Boccace  avec  beaucoup  de 
raison  :  k  Cest  un  grand  maître  dans  Fart  de  fuir 
la  satiété.  Ayant  h  faire  cent  prologues  pour  ses  cent 
Nouvelles,,  il  les  varia  si  bien,  qu'on  a  un  plaisir 
infini  kles  entendre.  Ayant  k  finir  et  k  reprendra 
tantide  fois  la  conversation  entre  dix  personnes, 
ce  n'était  pas  non  plus  peu  de  chose  que  d'éviter 
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Tennui  (i).  »  On  voît  en  effet  qu'il  a  pris  le  pluSr  • 
grand  soin  d'échapper  k  ce  danger  de  son  sujet* 
Les  réflexions  morales  ou  galantes  qui  précèdent 
chaque  Nouvelle,  les  descriptions  du  matin  qui 
commencent  chaque  Journée ,  les  jolies  ballades 
qui  les  terminent  toutes ,  et  dont  peut-être  on  ne 
fait  point  assez  de  cas ,  les  tableaux  variés  de  passe- 
temps  qui  sont  cependant  k  peu  près  toujours  les 
mêmes ,  enfin  de  charmantes  descriptions  de  lieux 
champêtres ,  tracées  avec  une  élégance  et  une  per^ 
fection  de  style  que  rien  ne  peut  égaler ,  tels  sont 
les  moyens  qu'il  a  employés  pour  donner  sans 
cesse  k  l'esprit  des  jouissances  nouvelles.  Ces 
peintures  locales  que  je  compte  parmi  ses  moyens 
de  variété ,  ont  pour  les  Florentins  une  autre  sorte 
de  mérite.  Ils  y  reconnaissent,  ainsi  que  dans 
Vjddmète  et  dans  le  Ninfale  Fiesolano  du  même 
auteur ,  les  agréables  environs  de  Florence.  On  a 
ÉBiit  des  recherches  sérieuses ,  et  qui  n'ont  pas  été 
inutiles,  pour  fixer  les  lieux  qu'il  a  décrits.  Il  pa- 
raît  certain  que^  possédant  une  petite  propriété 
près  de  Majano  et  de  Fiesole,  il  se  plut  k  peindre 
les  paysages  gracieux  dont  elle  était  environnée , 
et  que  Ton  y  reconnaît  encore  aux  plans  qu'il  en 
a  tracés  (2). 

(i)  Prose ^  1.  II,  Florence,  1649,  in-4**.,  p.  89. 
(a)  On  reconnaît  dans  le  premier  endroit  où  s'arrêta  la 
Iroupe  joyeuse  ,  ua  lieu  nommé  Poggio  Gherardi;  dans  le 
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tJn  autre  mérite  répandu  dans  tout  Touvrage 

principalement  apprécié  par  les  Florentins,  maïs 

que  sentent  aussi  tous  les  Italiens  instruits,  et  qui 

n'échappe  pas  même  aux  étrangers  studieux  de 

cette  belle  langue,  c^est  celui  du  style.  Je  nMgnore 

pas  les  défauts  que  des  Italiens  modernes  y  ont 

trouvés.  Pendant  assez;  long-temps  la  prose  de 

Boccace  a  passé  de  mode   coînme  la  poésie  du 

Dante.  Il  en  est  arrivé  de  Tun  comme  de  Tautre  : 

la  langue  s^est  afEaiblie ,  corrompue  et  dénaturée. 

Cest  du  moins  ce  qu^assurent  des  écrivains  qui 

paraîtraient   vouloir  appliquer  au  même  mal  le 

même  remède ,  c'est-k-dire  ,  ramener  à  étudier 

Boccace  comme  on  est  revenu  k  étudier  le  Dante. 

I/anteor  de  la  dernière  Vie  de  Boccace,  M.  Bal- 

delli,  qui  écrit  avec  autant  de  goût  qu^il  met  de 

soin  et  d'exactitude  dans  ses  recherches  ,  après 

avoir  dit  que  Boccace  avait  donné  les  plus  beaux 

modèles   de  Féloquence  italienne  dans  tous  les 

magnifique  palais  qu'elle  choisit  ensuite  pour  échapper 
aux  importuns ,  la  belle  Villa  Palmieri  (  Prologue  de  la 
IIK  Journée  )  ;  et  dans  cette  Vallée  des  Dames  (  deUe 
Donne  ) ,  où  Elîsa  conduit  ses  compagnes  ,  pour  prendre 
les  plaisirs  du  bain  pendant  la  plus  grande  ardeur  du  jour 
(  Journ.  VI ,  Nouv.  X),  une  vallée  ronde  et  étroite  au- 
dessous  de  Fiésole ,  traversée  par  une  petite  rivière  qui  des- 
cend des  hauteurs  voisines,  et  qui  semble  s'y  reposer. 
(  M.  BaldelU  ,  Illustrazione  III,  à  la  fin  de  la  Vie  de  Boc- 
<Qace  9  p.  a85.  ) 
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genres  I  laisse  assez  entendre  que  c'est  k  ces  grands   ^ 
modèles  quHl  serait  temps  de  ^Tenir.    a  Aussi 
^exible  qu^industrieux,  dit-il  (i),  Boccace  éa^loie 
toujours,  ou  le  mot  propre  le  plus  convepablc^ 
ou  lesplus  h.eureuses  métaphores.  Dëlicat  et  soigné 
dans  les  choses  communes,   il  sait  revêtir  avec 
pompe  les  objets  qui  ont  de  TexceUence  et  de  la 
grandeur,  d'uDe  éloquence  magnifique ,  qui  coule 
toujours  harmonieusement,  sans  enflure,  saiis  emr 
barras,  sains  effort,  sans  expressions  dures  ou  bi- 
zarres;  toute  brillante ,  au  contraire,  des  tàois  les 
plus  élégants  et  les  plus  purs,  et  tirant  du  son  qui 
résulte  4e  Tart  de  les  placer,  s^  limpidité  ^    sa 
clarté ,  sa  douceur.  U  y  répand  une  certaine  fleur 
de- plaisanterie,  un  atticisme  naturel  et  inimitable .. . 
il  y  met  enfin  un  art  admirable,  et  il  emploie  cet 
art  même  k  le  cacher.  )>  ' 

((  Avec  BoccacCj  ajoute-t-il  plus  loin  (2),  naquit 
et  s'accrut  l'éloquence  italienne  ;  elle  parut  s'ense- 
velir avec  lui.  Elle  ne  commença  k  se  relever  un 
peu  qu'un  sièele  ^près.  Alors  la  vénération  que 
l'on  avait  toujours  eue  pour  Boccace  parvint  au 
plus  haut  degré.  Tous  les  auteurs  florentins  étu- 
dièrent le  Décaméron  comme  le  seul  modèle  k 
imiter  dans  la  prose.  De  l'étude  approfondie  de  ce 
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livre    naquirent,  et  les  Prose  (i)  du  Bembo,  et 
YErcalano  de  Varchî,  et  les  Annotations  des  Aca- 
démiciens j  et  les  uivertissements  de  Léonard  Sal-* 
viali  j  premiers  Traités  philosophiques  où  l'on  ap- 
prit k  écrire  la  langue  vulgaire  avec  la  correction  ^ 
Vexaclitude  et  les  ornements  qui  lui  conviennent. 
O^est  de  là  que  les  grammairiens  les  plus  renom- 
més tirèrent  leurs  règles,  et  que  F  Académie  de  la 
Crosca ,  si  célèbre  jusqu'à  nos  jours ,  prit  en  grande 
partie  des  exemples  pour  la  composition  de  son 
Yocabolaire.  Un  grand  nombre  d'imprimeurs  dis- 
tingués et  de  savants  littérateurs  se  sont  occupés 
d'eu  donner  les  éditions  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  correctes  ;  tous  ont  reconnu  avec  respect  son 
aotorilé  dans  le  langage  :  aucun  d'eux  n'osa  jamais 
Vattaquer.  Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  le  met- 
tre pour  ainsi  dire  en  oubli ,  d'exercer  contre  lui 
une  critique  licencieuse,  d'appeler  enflure  l'alion- 
dance  et  fluidité  de  son  style ,  et  recherche  ma- 
niérée sa  contexture  ingénieuse  et  le  doux  arran- 
gement des  mots....  La  mode  vint  de  se  passionner 
pour  une  langue  étrangère  qui ,  quoique  pauvre , 
à  de  la  grâce  et  de  la  clarté  (2),  et  qui  a  produit, 


(i)  On  sait  que  les  écrits  du  Bembo ,  sur  la  langue  ^ 
»'ont  point  d'autre  titre  que  Prose. 

(2)  On  voit  bien  ,  sans  que  je  le  dise,  quelle  langue  cet 
auteur ,  zélé  pour  la  gloire  de  la  sienne ,  désigne  ainsi  ;  et  ^ 
tout  flélé  que  .)e  suis  aussi  pour  la  g;loire  à%  la  mienne  9  ja 
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il  est  >Tal,  de  très-grands  écrivains.  Des  enfants 
dénaturés,  oubliant  les  pères  de  Téloquence  ita* 
lienne  qui,  certes,  ne  sont  pas  inférieurs  à  ce$ 
écrivains  étrangers ,  y  ont  cherché  des  façons  de 
parler,  des  tours  et  des  phrases  qui,  transportés 
dans  la  prose  vulgaire,  Tout  avilie,  souillée  et 
monstrueusement  altérée....  Cette  altération  de  la 
langue  et  du  goût  est  parvenue  à  un  tel  point,  que 
ce  nVst  plus  dans  les  collèges,  dans  les  académies, 
dans  les  cours  qu^il  faut  aller  apprendre  k  parler 
purement  Fitalien ,  mais  sur  les  heureuses  collines 
de  l'état  de  Florence ,  où  de  simples  villageois , 
qui  ne  sont  ni  gâtés  par  un  commerce  étranger,  ni 
corrompus  par  Tinstruction  moderne ,  conserv^ent 
précieusement  et  sans  mélange  ce  riche  patrimoine 
qu'ils  ont  reçu  de  leurs  aïeux,  etc.  »  Il  nous  con- 
viendrait mal,  même  lorsqne  nous  sommes  inci- 
demment mis  en  cause ,  de  prendre  parti  dans  ces 
questions  de  philologie  nationale  ;  et  nous  devons 
nous  borner  k  la  connaissance  des  faits  :  mais  c'en 
est  un ,  à  ce  qu'il  me  parait ,  bien  intéressant  dans 
cette  aflEaire  que  l'opinion  aussi  déclarée  d'un  si 
bon  juge.  Revenons  aux  imitateurs  de  Boccace. 

Bien  d'autres  que  Molière  ont  puisé  dans  cette 
source  féconde.  Lafontaine  et  d'autres  conteurs 
après  lui  n'y  ont  pris  que  des  sujets  d'un  seul 

m  I      ■■  III.-,.  ■  ■  .       ■  ■     I  ■       . .  .    .  !!■ 

lui  prouve ,  en  le  citant  sans  le  combattre  ,  que  je  ne  suis 
pas  disposé  à  lui  en  vouloir. 
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genre ,  et  en  cela  d'abord  ils  ont  marqué  une  pré- 
dilection dont  une  morale  austère  est  en  droit  de 
les  blâmer  :  mais,  de  plus,  ils  se  sont  prives  du  plus 
grand  charme  de  Touvrage  de  Boccace ,  je  veux 
dire  de  cette  riche  et  inépuisable  variété .  On  voit , 
et  Ton  ne  peut  leur  en  savoir  gré ,  que  c'est  par 
choix  qu'ils  ont  tiré  du  Décaméron  tout  ce  qui  pou- 
vait irriter  les  sens,  exciter  les  passions,  enflammer 
les  imaginations  et  les  corrompre  ;  tandis  que  Boc- 
cace au  contraire  semble  n^avoir  traité  ces  mômes 
sujets  que  parce  qu'ils  entraient  dans  la  composi- 
tion générale  du  grand  tableau  qu'il  voulait  tracer, 
et  ne  leur  a  donné  en  quelque  sorte  d'autre  place 
dans  son  ouvrage  que  celle  qu'ils  tenaient  dans  les 
mœurs. 

Chez  les  Anglais ,  il  y  a  eu  aussi  des  imitateurs. 
Dryden  est  le  plus  remarquable  par  le  genre  de  ses 
imitations;  ce  n'est  pas  sur  des  sujets  gais  et  libres 
qu'elles  portent;  son  génie  grave  lui  dictait  un 
autre  choix.  Sigismond  et  Guiscard  est  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  ce  versificateur,  si  l'on 
n'ose  pas  dire  de  ce  grand  poëte  ;  et  c'est  de  Boc- 
cace qu'il  Ta  tiré.  Tancrède,  prince  de  Saleme, 
qui  tue  Guiscard ,  amant  de  sa  fille  Ghîsmonde ,  ou 
Sigismonde ,  et  qui  envoie  son  cœur  dans  un  vaso 
à  cette  amante  infortunée  ;  Ghijmonde  qui  verse  et 
boit  dans  ce  vase  un  poison  qu'elle  tient  préparé,  et 
qui  meurt  aux  yeux  de  son  père ,  barbare  une  seule 
fois  dans  sa  vIp;  et  iroj)  tard  pénétré  de  repentir^ 
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forment  un  sujet  terrible ,  traité  par  Boccace  avec 
une  énergique  simplicité  (i  ),  et  que  Dryden  a  revêta 
de  toutes  les  couleurs  de  la  poésie ,  san§  en  altérer 
le  caractère  primitif  ^  l'intérêt,  ni  la  terreur.   Ce 
sujet  qui  offre  y  dans  la  catastrophe ,  des  rapports 
avec  rhistoire  du  Troubadour  Cabestaing  (2)  et  Ici 
roman  du  sire  de  Coucy ,  avait  quelque  chose  d^ 
national,  non  pour  Boccace,  qui  était  Florentin , 
mais  pour  la  princessse  napolitaine  qu^il  ne  son- 
geait qu'à  amuser  ou  a  intéresser  en  écrivant  ses 
Nouvelles.  Cette  aventure  tragique  arrivée  dans  h 
famille  de  Tancrède ,  Tun  des  derniers  princes  de 
la  dynastie  normande ,  était  en  quelque  sorte  une 
des  traditions  du  pays.  La  Nouvelle  que  Boccace 
en  sut  tirer  fît  une  sensation  prodigieuse  en  Italie* 
Le  célèbre  Léonard  d'Arezzo  la  traduisit  en  prose 
latine  (3)  ;  Michel  Accolti ,  son  compatriote ,  en  Si 
le  sujet  d'un  capitolo  ou  chapitre  en  terza  rima  (4); 
le  savant  Beroalde  la  mit ,  au  seiî'ième  siècle  ,  ea 


(1)  Journ.  IV,  Nouv.  I. 

(2)  Boccace  a  aussi  traité  cet  affreux  sujet,  même  Jour- 
née, Nouvelle  IX.  Il  s^y  est  tenu  attaché  à  la  tradition 
provençale  ,  telle  qu'elle  se  trouvait  dans  les  vieux  manus- 
crits provençaux,  et  telle  que  Manhi  Ta  imprimée,  Isiar. 
delBecamer.^  p.  3o8;  mais  il  y  a  bien  plus  d'intérêt,  de 
passion  et  d'éloquence  dans  la  Nouvelle  de  Tancrède^* 

(3)  Manni ,  ub.  supr, ,  p.  a^y* 
C4)  làid.,  p.  267, 
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rers  elcgiaques  latins  (i);  enfin,  elle  a  reçu  eç  An*- 
^eterre  les  honneurs  d'uiie  imitation  poëtique. 
Qa'il  me  soit  perp^js  de  n^'arréter  un  instant ,  non 
sur  cette  imitation ,  mai^  siijp  quelques  détails  où 
Dryden  a  cru  devoir  enu^er  dans  sa  préface ,  et  sur 
qaelqij^s  autres  emprunts  qVil  a  faits  à  Boccace  sans 
le  savoir  ;  ces  courtes  observations  pourront  inté- 
resser ceu:«:  qui  cultivent  à  la  fois  la  littérature  ita* 
lienne  et  la  littérature  anglaise. 

Outre  Sigismonde  et  Guiscard^  Dryden  a  encore 
iaiité  du  Décaméron ,  Théodore  et  Honorée ^  aven- 
tore  plus  bizarre  qu intéressante,  dont  les  acteurs 
n'ont  pas  les  mêmes  noms  dans  Boccace  (2)  ;  et 
Cimon  et  Iphigénie  (3) ,  autre  aventure  toute  ro- 
aianesque ,  mais  qui  ne  manque  pas  d'intéirèt.  11  a 
irès^bien  connu  ,  et  franchement  déclaré  la  source 
de  ces  deux  fictions  comme  de  la  première  ;  mais  il 
n'a  pas  connu  de  même  Torigine  d'une  fiction  plus 
importante  y  dont  il  a  fait  un  petit  poëme  en  trois 
livres,  sous  le  nom  de  Palémon  etArcite.  Il  l'a 
tirée  du  vieux  Chaucer,  dont  il  a  rajeuni  quelques 
autres  fables.  Il  avait  espéré,  dit*-il,  pouvoir  lui  en 


14^ 


(1)  Mannî  ,  ub.  supr, ,  p.  264* 

(2)  Au  iieu  de  Théodore,  c'est  Nastagio  degU  Onesti ;  et 
au  lieu  d'Honorîe  ,  la  fille  de  messire  Paul  Trm^rsaro,  Jouter 
née  V,  Nouv.  VIII. 

(3)  Journ.  V,  Nouv.  ï. 


io8  HISTOIRE  LITTERAIRE 

attribuer  l'invention  (i)  j  mais  il  a  ctë  détrompé eiî 
lisant  k  la  fin  de  la  septième  Journée  du  Decaméron 
que  Fiammette  et  Dionoe  chantent  les  avcntores 
de  Palémon  et  d'Arcite.  lien  conclut  que  .cette 
histoire  était  écrite  avant  Boccace,  mais  que  le  nom 
du  premier  auteur  est  inconnu.  Nous  avons  vu 
ce  que  c'est  que  Palémon  et  Arcite  et  pourquoi 
Dionée  et  Fiammette  chantent  leurs  aventures; 
Arcite  et  Palémon  sont  les  deux  herp^  du  poëme 
de  la  Théséide.  Chaucer  avait  tiré  leur  histoire  de 
ce  poëme  de  Boccace,  que  Dryden  apparemmem 
ne  connut  pas.  Il  ne  connut  pas  davantage  le  Fb- 
lostrado;  et  voici  ce  qui  le  prouve.  Chaucer  a  fait 
un  poëme  en  cinq  livres ,  intitulé  Troïle  et  Cri^ 
séide;  Dryden  croit  que  l'ouvrage  original  dont  â 
Ta  tiré  fut  écrit  par  un  vieux  poète  lombard  :  mais 
Troïle,  lils  de  Priam,  et  Chryséis ,  ûUe  de  Galdiàs 
sont,  comme  nous  l'avons  vu,  les  deux  héros  dû 
Filostrato^  et  Chaucer  a  suivi  de  point  en  point 
l'intrigue  et  tous  les  incidents  de  ce  poëme. 

Dryden  s'est  encore  trompé  en  parlant  de  Qri- 
selidisj  la  dernière  et  la  plus  intéressante  de  tout^ 
les  Nouvelles  du.  Decaméron.  Cette  fable,  dit-il^ 
est  de  l'invention  de  Pétrarque  ;  il  l'envoya  k 
Boccace ,  de  qui  elle  parvint  à  Chaucer  (2).  Ce 

(i)  Voyez  Préface  des  Fables  ancîeni  and  modem* ,  elc^  ^ 
Diyden's  works ,  vol. ,  IL 

(2)  Préface  des  Fabks  ancient  and  modem^  p  etc«  9  »& 
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t^^il  y  a  de  surprenant ,  ce  n^est  pas  qu^un  poëte 
anglais  se  soit  mépris  sur  ce  point  d'histoire  littéraire 
italienne;  c^est  qu'il  lui  suffisait  de  lire  Chaucer 
pour  ne  pas  tomber  dans  cette  erreur.  Dans  se» 
Fables  de  Cantorbery  (  Cantorbery  Taies  )  ^  ou- 
vrage évidemment  calqué  sur  le  Décaméron  de 
Boccace ,  Chaucer  a  mit  cette  Nouvelle  sous  le  titre 
de  Vable  du  Clerc ^  parce  que  c'est, un  clerc,  c'est- 
k-dire,  un  ecclésiastique  qui  la  raconte.  Voici  ce 
qu'il  fait  dire  à  ce  conteur  dans  le  prologue  (1)  : 


(i)     ■  /  çoolyou  tell  a  Taie  (kMcH  that  I 

Lemed  at  Padowe  of  a  (vorthy  Clérk , 
As  prcQed  hy  his  wordes  and  his  coerk  : 
He  his  noiv  ded  and  nailed  in  lus  cheste  , 
I  pray  io  God  so  ye^e  his  soûle  reste, 
Franceis  Petrark ,  the  Lauréat  poète 
Highte  this  Clerk  ^  whose  rethoric  swete 
ErUundned  ail  I taille  ofpoetrie;  etc. 

Bans  les  vers  suivants  ,  le  Clerc  anglais ,  ou  Chaucer  par 
son  organe ,  critique  le  Clerc  italien  d'avoir  commencé  son 
récit  par  un  prologue  ou  proœmium  (  a  prolieme  ) ,  où  il 
fait  une  description  inutile  du  Mont-Vésuve ,  de  la  partie 
de  l'Apennin  qui  borde  la  Lombardie ,  du  Piémont  et  du 
marquisat  de  Saluées.  11  traite  cette  description  d'imper- 
tinente (  me  thinketk  it  a  ihing  impertinent  )  ;  elle  n'est  point 
dans  la  Nouvelle  de  Boccace ,  et  c^est  une  des  additions, 
que  Pétrarque  y  fit  en  la  traduisant.  (  Voyez  Fr.  Petrarcka, 
op.  Basil ^  i58i  ,  in-fol. ,  p.  54i  ),  Il  y  a  quelque  temps 
qu'on  annonça  dans  le  Publiciste  (  a4  octobre  1810),  lar 
traduction  prête  à  paraître  d'une  Histoire  litiéraird  aU^-; 
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«  Je  vais  vous  conter  uoe  feble  que  j'ai  apprîse  k   i 
Padoue  ,  d^un  digne  Clerc  y  connu  par  ses  patroles^   I 
et  par  ses  œuvres.  Il  est  maintenant  mort  et  tlovtê 
dans  sa  bière  :  j.e  prie  EKeu  pour  le  repos  de  soii 
ame  ;    ce  Clerc  était  François  Remarque ,   poëte 
lauréat;  dont  la  douce  éloquence  ré^^ncfoun  éctac 

mande ,  très-estîmée.  On  parlait  de  Chaucer ,  dans  cette 
annonce  ,  qui  n'a  rapport  qu'à  la  littérature  anglaise  ;  on 
avouMt  que  ce  poëte  avait  composé  $es  Fables  de  Cantor- 
béry ,  à  Timitation  du  Décaméron  de  Boccace  ;  maïs  on  y 
affirmait  très^positivement ,  que  <t  Chaucer  se  montre  fort 
»  supérieur  à  Tauteur  italien ,  par  Tagrément  du  récit , 
»  l'esprit  qui  règne  dans  les  détails ,  la  finesse  des  obser- 
»  valions,  le  talent  avec  lequel  il  y  peint  le^caractères.  » 
Je  ne  veux  point  élever  autel  contre  autel ,  et  soutenir  mes 
Italiens  contre  les  Allemands  et  les  Anglais  :  Multct  sunt 
mansiones  in  domo  patris  meL  Je  crois  cependant  que  fioc-* 
cace  ,  si  recommandable  par  la  beauté  du  style  ,  Fest  peut* 
être  plus  encore  par  ces  mêmes  qualités  que  Ton  prétend 
trouver  en  lui  inférieures  à  ce  qu'elles  sont  dans  Chaucer. 
Je  voudrais  qu'on  nous  en  eût  donné  de  meilleures  preuves 
qu'un  certain  portrait  d'une  None ,  rempli  de  traits  tels 
que  ceux-ci  :  A  table ,  elle  se  comportait  en  personne 
fort  bien  élevée  9  ne  laissait  pas  tomber  un  morceau  de  ses 
lèvres,  et  se  gardait  bien  de  mouiller  ses  doigts  dans  sa 
sauce  ;  elle  savait  porter  un  morceau ,  et  le  tenir  de  façon 
qu'il  ne  tombât  pas  une  goutte  sur  sa  poitrine.  »  Ce  sont 
là  de  ces  peintures  de  caractères ,  ou  plutôt  de  ces  caricatures 
très-fréquentes  dans  les  poètes  anglais  et  allemands,  et 
qu'on  ne  trouve  guère ,  il  est  vrai ,  dans  les  Italiens ,  si  ce 
n'est  dans  le  genre  Bemesque.  Il  n'est  pas  sûr  que  le  bon 
^oût  ait  le  droit  de  les  en  blâmer. 
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poétique  sur  Fltalie  entière  (i) ,  etc.  »  Ce  fut  vtaî* 
semblablement  lorsqu'il  Ht  partie  d'uûe  ambassade 
envoyée  k  Gênes,  en  1873 ,  par  Edouard  III,  que 
Chaucer  trouva  roccasion  d'aller  faire  cette  visite  à 
Pétrarque,  qui  approchait  alors  de  sa  fin.  Il  se 
partageait  entre  le  séjour  de  Fadoue  et  celui  de  sa 
maison  d' Arqua.  Cbaucer  arriva  sans  doute  au 
moment  où  l'ami  de  Boccace  venait  de  lire  le  Dê^ 
caméron  pour  la  première  fois.  Il  était  si  enchanté^ 
comme  on  l'a  vu  dans  sa  Vie  (2),  de  cette  Nouvelle 
de  Grisélidis ,  qu'il  la  récitait  k  tout  le  monde ,  et 
que ,  pour  le  plaisir  de  ceux  qui  n'entendaient  pas 
la  langue  vulgaire,  il  la  traduisit  en  latin.  Peut-^ 
être  même  Pétrarque  donna-t-il  k  Chaucer  \kix%^ 
copie  de  sa  traduction  (3)  :  peut-être  enfin  est-ce 
aux  éloges  que  Chaucer  entendit  un  homme  de 
l'âge  et  de  la  réputation  de  Pétrarque  faire  du  Dé- 
caméron  et  de  son  auteur,  qu'il  dut  la  première 
idée  de  composer  k  peu  près  sur  le  même  dessin  y 
ses  Fables  de  Cantorbéry  ;  c'est  ainsi  que  toutes  les 
parties  de  l'histoire  littéraire  se  tiennent  et  s'éclai- 
rent mutuellement . 

Du  Décaméron  de  Boccace ,  Grisélidis,  ce  mo- 


(i)  Le  texte  anglais  dit  plus  énergiquement  ;  Eclaira, 
de  poésie  ,  Tltalie  entière. 

(2)  Voyez  tom*  II ,  p.  4^1. 

(3)  Ce  qui  est  cî-dessus,  p.  109  et  110,  change  cette 
conjecture  en  certitude. 
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dèle  unique  de  douceur,  de  patience  et  de  résigna-* 
tion  conjugale  j  passa  dans  tous  les  recueils  de 
Romans  et  de  Nouvelles ,  fut  traduite  dans  toutes 
les  langues,  monta  sur  tous  les  théâtres;  et  sous 
toutes  les  formes  elle  a  toujours  excité  le  nxéme 
intérêt.  Mais  où  Boccace  lui-même  Tavait-il  prise? 
Si  ce  fait  avait  quelque  importance ,  il  ne  laisserait 
pas  d'être  difficile  à  éclaircir,  tant  ceux  qui  ont  cru 
résoudre  la  question  Font  embrouillée  (i)  !  Heu- 

(i)  Le  Grand  d^Aussy  ne  fait  aucune  difficulté  de  dire 
(  Fabliaux ,  t.  1 ,  p.  269  )  ,  que  ,  «  selon  le  Duchat ,  dan» 
^QS  notes  sur  Rabelais  ,  Griselidis  était  tirée  d'un  vieux 
manuscrit ,  autrefois  de  la  bibliothèque  de  M*  Foucault  ^ 
intitulé  le  Parement  des  Darnes^  et  que  c^est  d'après  ce 
témoignage  sans  doute ,  que  Manni  ^  dans  son  lUustratione 
dei  Boccaccio  j  en  a  restitué  rhonneur  aux  Français.  »  Or^ 
Manni  ne  fait  point  cette  restitution  ,  et  ne  cite  point  le 
Ducbat.  Il  dit  (  Istor.  del  Decamerone ,  p.  6o3)  :  «  Le  fait 
a  été  regardé  comme  véritable  par  un  auteur  qui  a  observé 
que  cette  Nouvelle  est  prise  d'un  ancien  manuscrit  inti- 
tulé le  Parement  des.  Dames  ^  de  la  bibliothèque  de  M.  Fou- 
cault ,  et  que  Griselidis  vivait  en  losS  f  »  et  il  cite  en 
note  ,  Bouchet  ,  Annal,  d'Aquitaine ,  1.  III.  Le  Grand 
d'Aussy  dit  encore  :  «  Philippe  Foresti  ^  historiographe 
italien  ,  donne  aussi  cette  histoire  comme  véritable.  »  C'est 
d'après  Manni  qu'il  le  dit  ;  mais  sait-on  ce  que  dit  Manni  ? 
le  voici  :  «  Cette  histoire  est  rapportée  comme  véritable 
par  un  historiographe  de  profession,  par  le  Père  Philippe: 
Foresti  de  Bergame ,  qui ,  dans  son  Supplément  des  Chro" 
niques,  s'exprime  ainsi:  «  Ce  trait  de  patience  étant  digne 
»  de  servir  d'exemple,  conmie  je  le  trouve  ^rit  dans  Fraa- 
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reusement  il  n'en  a  aucune.  Quelque,  part  que 
Bocacce  ait  puisé  le  sujet  de  cette  Nouvelle,  soit 
dans  un  vieux  manuscrit  français,  qu'il  est  pour- 
tant peu  vraisemblable  qu'il  ait  pu  connaître ,  soit 
dans  quelque  ancienne  chronique  qui  se  sera  per- 
due depuis,  soit  même  dans  des  traditions  orales, 


»  ÇOÎ5  Pétrarque  ,  je  me  suis  détermiué  à  Tiasérer  dans  cet 
M  ouvrage.  »  Le  Père  Foresti  ne  docine  ici  d  autre  garant  de 
rhîsloîre  de  Grisélidis  ,  que  Pétrarque  ,  c'est-à-dire  la  tra- 
duction latine  que  Pétrarque  avait  faite  de  la  Nouvelle  de 
Boccace.  C'est  donc  ,  en*  dernière  analyse,   Boccace   lui- 
même  qui  rst  ici  le  garant  de  Foresti  :  la  même  question 
de  sjKroir  où  Boccacé  avait. pris  cette  histoire  subsiste  donc 
toujours,  seulement  un  peu  plus  embrouillée  qu'aupara- 
vant. Au  reste,  ce  Foresti,  que  Le  Grand  d'Aussy  trans- 
forme en  autorité  ,  était  un  pauvre  moine  auguslin  de  la 
fin  du  quinzième  siècle  (  mort  en   i52o  ,  âgé  de  quai re- 
vingt-six  ans  )  ;  il  donna  ce  titre  de  Supplémint  des  Chro- 
niques ^  h,  l'histoire  générale  qu'il  fit  en  mauvais  latin, 
parce  qu'il  prétendit  recueillir  tout  ce  qui  était  dispersé 
dans  plusieurs  autres   Chroniques  ,   et  suppléer  ce  qui   y 
manquait.  Cet  ouvrage  fut  composé  avant  i473.  (  Voyez 
Tiraboschi  ,  t.  Vi ,  part.  II  ,  p.  so  ) ,  époque  où  le  Déca- 
me'ron  de  Boccace  n'était  imprimé  que  depuis  peu  d'années  , 
les  premières  éditions  n'étant  que  de  1470  ;  et  il  est  naturel 
de  penser  que  ce  bon  moine  ne  les  connaissait  point.  Sou 
Supplément  des  Chroniques  ne  fut  publié  lui-même  que  vers 
i483 ,  à  Venise  ;  et  malgré  le  peu  d'élégance  du  style  et  le 
peu  de  critique  de  l'auteur  (  Tirab. ,   ioc,  ciL  ) ,  ii  a  été 
réimprimé  un  assez  grand  nombre  de  fois. 

^  M 
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dont  îl  fit  souvent  usage  (i),  U  s'est  rendu  ce^ujet  i 
tellement  propre ,  par  la  manière  simple  ,  naïve  et  i 
touchante  de  le  traiter,  que  c'est  bien  rcellcmenc  ] 
h  lui  qu'elle  appJariient. 

Il  s'est  approprie  de  même ,  de  quelque  source 
qu'il  l'ûlt  tîrce ,  la  Nouvelle  de  Tîlus  et  Gisippe 
qui  5  dans  la  même  Journée ,  précède  celle  de 
Qriâélidis (2)^  et  qui,  dans  un  genre  toul^à-fait  dif- 
férent, est  peut-êire  plus  intéressante  encore.  Le 
Grand  d'Aussy  veut  qu'elle  soit  la  même  que  le 
Fabliau  des  Deux  dons  ^inis  (3).  Boccace  n'y  a 
fait ,  selon  lui ,  que  quelques  légers  changements. 
U  en  a  fait  de  bien  importants  à  l'original  que  neu- 
tre Fablier  et  lui  ont  imité  chacun  k  leur  manière. 
Dans  le  G)nteur  français ,  l'un  des  deux  am||  est 
Egyptien ,  l'autre  Syrien ,  et  la  scène  se  passe  à 
Bagdad.  Ces  circonslxinces  et  plusieurs  autres,  et  le 
caractère  môme  de  l'aventure,  décèlent  une  origina 
orientale  (4)  ;  mais  dans  le  Fabliau  dont  le  Grand 
d'Aussy  a  sûrement  conservé  ce  qu'il  y  avait  d« 


(1)  Voyez  ci-après^  note  4- 

(2)  Journ.  X  ,  Nouv.  VIII. 

(3)  Fables  pu  Contes ,  etc. ,  t.  II ,  p.  385. 

(4)  M.  Chénîer  est  du  même  avis  ^  dans  son  Discours 
sur  les  anciens  Fabliaux^  imprimé  dans  le  Mercure  de 
France  ,  au  commencement  de  Van  1810  ,  et  qui  fait  partie 
d'une  Histoire  inédite  de  la  Littérature  française ,  dont 
tous  les  amis  des  lettre  doivent  désirer  ardenunent  la  pu- 
blication. 


taieilleùi',  il  û'y  a  pourtant  d*aulre  intérêt  que  celui 
de  reclion  même  :  point  de  passion ,  point  d*élo^ 
«[ucDKde  ^  point  de  charme.  Tout  cela  se  trouve  au 
contraiiî'e  avec  profusion  dans  Boccace^ 

11  a  transporte  ses  acteurs  k  Athènes  et  a  Rome^ 
sous  le  trraravirat  d'Octave.  Cest  dans  Athènes 
Xfae  Titus  Quîntiùs  Fulvus,  jeune  romain  envoyé 
par  son  père  pour  étudier  la  philosophie  grecque , 
devient  épcrduement  amoureux  de  Sopbronte,  que 
son  jeune  ami  Gisippe  était  près  d*épouscr.  Il  veut 
se  laisser  mourir  plutôt  que  de  trahir  Termitié  ;  mais 
il  ne  peut  lui  cacher  son  secret.  Gisippe  le  force 
d*accep€er  le  sacrifice  qu'il  lui  fait  de  sa  maîtresse  ^ 
il  s*agit  de  décider  ses  parents ,  ceux  de  Sophronie 
et  Sophronie  elle-même  k  ce  changement;  Titus 
convoque  les  deux  familles  et  les  réunit  dans  un 
temple ,  où  il  fait,  par  un  discours  public  ,  plein 
d'adresse  et  de  véhémence ,  plier  toutes  les  volon-^ 
ces  à  la  sienne.  Il  épouse  Sophronie  et  Temmène  à 
Rome^  Là  y  commence  une  seconde  action,  suite 
et  complément  de  la  première.  Gisippe,  ruiné  par 
des  troubles  civils,  exilé,  chassé  d'Athènes,  vient 
à  Rome,  se  laisse  accuser  d'un  meurtre  qu'il  n'a  pas 
commis ,  et  condamner  h  mort  sans  daigner  se  dé-» 
fendre.  Titus  le  reconnaît  au  tribunal ,  et  se  dé-^ 
clare  auteur  du  crime  pour  sauver  les  jours  de  son 
ami.  Le  débat  le  plus  généreux  s'ouvre  devant  le 
préteur.  La  justice  est  embarrassée  et  ne  sait  quel 
^^rêt  prononcer.  Le  vrai  coupable,  un  brigand^ 

'■  r 
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chargé  d'autres^  crimes ^  touché  de  ce  spectacle^ 
poussé  par  sa  destinée  et  par  la  voix  même  d*un 
Dieu  qui  parle  au^dedans  de  lui  (i) /se  fait  con-' 
naître  au  juge  et  rend  la  vie  aux  deux  amis:  Le 
triumvir  Octave  ^  devant  qui  la  cause  est  évoquée  ^ 
les  met  tous  deux  en  liberté ,  et  le  coupable  lui- 
même  pour  Tamour  d'eux. 

Toute  cette  Nouvelle,  et  surtout  dans  la  première 
partie ,  ce  monologue  passionne  de  Titus  qui  se  re- 
proche son  amour  pour  la  future  épouse  de  Gisippe^ 
et  celte  controverse  si  forte  et  si  neuve  entre  le» 
deux  amis  ,  dont  Tua  veut:  faire  accepter  à  Tautre 
le  sacrifice  de  ce  qu  il  a  de  plus  cher,  l'autre  se  dé- 
fend de  recevoir  ce  sacrifice ,  et  cède  ^  quand  il  le 
reçoit  enfin ,  aux  instances  et  aux  ordres  de  Fadcii* 
tié  plus  qu'aux  violents  désirs  de  Tamoiir,  et  cette 
harangue  solennelle  de  Titus  aux  deux  familles  ras- 
semblées, et  enfin  le  sublime  éloge  de  l'amitié ,  par 
où  la  Nouvelle  est  terminée^  sont  peut-être  ce  qu'il 
y  a  de  plus  éloquent  dans  le  Décamevon  entier,  et 
par  conséquent  dans  toute  la  littérature  italienne. 
lia  connaissance  qu'avait  Boccace,  et  qui  était  alor& 
si  rare ,  de  l'antiquité  grecque  et  romaine ,  et  l'em- 
ploi qu'il  a  fait  de  ces  grands  noms  et  de  ces  no*^ 
blés  souvenirs  d'Athènes  et  de  Rome^  rehaussent 


(i)  J  miei  fali  mi  traggono  a  dover  sohere  la  dura  quisUon 
dî  costoro ,  e  non  so  quale  iddio  dentro  mistimolà^  etc.  Bocc.  ^ 
ioç.  cit. 


D'ITALIE ,  CHAP.  XVI.  117 

«ncore  celte  Nouvelle,  et  l'on  est  lente  de  la  croire 
extraite  d'un  ouvrage  ancien  qui  s'est  perdu.  Le 
succès  n'en  fut  pas  moindre  que  celui  de  Tancrèdé 
et  de  Gismonde,  Elle  fut  aussi  traduite  en  latin  par  le 
savant  Beroalde  (1)  ;  elle  le  fut  encore  par  un  jeune 
cardinal,  petitrnev eu  du  pape  Jules  III,  et  dédiée 
par  lui  k  ce  pontife  (2).  Voilà  des  honneurs  sans 
doute  que  n'obtinrent  et  ne  méritèrent  jamais  ces 
vieux  Fabliaux,  isi  vantés  lorsqu'ils  étaient  ensevelis 
dans  la  poudre  des  manuscrits ,  mais  qu'on  a  dis- 
crédités k  jamais  en  les  produisant  au  grand  jour. 

Ce.  ne  fut  pas  sans  dessein  que  Boccace  termina 
par  une  Journée  remplie  de  ses  histoires  pathéti- 
ques et  décentes,  un  recueil  où  il  sentait  qu'il  avait 
bicu  des  choses  k  se  faire  pardonner.  L'ouvrage 
entier,  placé  entre  la  belle  description  de  la  peste 
qui  le  commence ,  et  la  Nouvelle  de  Griselidis  qui 
le  finit,  avait  en  quelque  sorte  deux  sauve -gar- 
des contre  la  sévérité  des  lecteurs.  C'est  l'effet  qu'il 
produisit  sur  Pétrarque  lui-même ,  qui  n'avait  eu, 
il  est  vrai,  le  temps  que  de  le  parcourir.  «Ce  qu'on 
y  trouve  de  trop  libre,  écrivait-il  k  son  ami  (3), 
est  suffisamment  excusé  par  l'âge  que  vous  aviez 
quand  vous  l'avez  fait ,  par  le  style ,  la  langue ,  la 

(i)  Voyez  sa  traduction  ,  Manni  ,  Slor.  del  Decamer.  ^ 

JK  562. 

(2)  Le  cardinal  Ruherto  Nobih  di  Montepulciano  ,  V.  iù, , 
p..  583.  , 

(3)  Voyez  Fr.  Petrarchœ  opéra ,  p.  S^o. 
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légèreté  même  du  sujet  et  des  personnes  qui  pa-  * 
pissaient  devoir  lire  ua  tel  ouvrage.  Dans  un  grtnd  t 
nombre  de  choses  plaisantes  et  badines,  j^en  ai  ^ 
trouvé  quelques-unes  de  pieuses  et  de  graves.  Je  ' 
ne  pourrais  cependant  en  porter  un  jugement  dé- 
iinitify  ne  m'étant  arrêté  particulièrement  sur  aucun 
endroit;  mais  j'ai  fait  comme  ceux  qui  parcourent 
ainsi  un  livre  ;  j'ai  lu ,  avec  plus  d^attention  que  le 
reste  y  le  commencement  et  la  fin.  Dans  Tun,  vous 
avez  y  k  mon  avis ,  décrit  avec  vérité  et  déploré 
avec  éloquence  le  malheureux  état  de  notre  patrie 
pendant  cette  peste  terrible,  qui  forme,  dans  notre 
siècle ,  une  époque  si  lugubre  et  si  funeste  ;  tous 
avez  placé,  dans  Tautre,  une  dernière  histoire,  bien 
différente  de  plusieurs  de  celles  qui  la  précèdent. 
Elle  m'a  plu,  elle  m'a  touché  au  point  que ,  parmi 
tant  de  sujets  d'inquiétude  qui  me  font ,.  pour  ainsi 
dire,  m'oublier  moi-même,  j'ai  voulu  la  confier  k 
ma  mémoire ,  pour  me  pouvoir  ^procurer  k  moi- 
même,  toutes  les  foi^  que  je  le  voudrais,  le  plaisir 
de  me  la  rappeler,  et  de  la  raconter  h  des  amis 
réunis  pour  causer  ensemble ,  si  j'en  trouvais  l'oc- 
casion. C'est  ce  que  j'ai  fait  peu  de  temps  après;  et 
voyant  qu'on  avait  eu  beaucoup  de  plaisir  à  m'é« 
couter,  il  m'est  venu  dans  l'esprit,  qu'une  histoire 
si  agréable  pourrait  plaire  a  ceux  mêmes  qui  n'en- 
tendent pas  notre  langue  (i).  J'ai  donc  entrepris  de 
■  ■  I         .11111  1 1  1 1 1   I 

(i)  Pétrarcjue  donne  une  raison  de  c#4te  idée^  qui  prouve 
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la  traduire,  moi  qui  ne  traduirais  pas  volontiers  les 
ouvrages  de  tout  autre  que  vous,  etc.  )> 

Il  était  digne  du  caractère  de  Pétrarque  et  cfe 
son  indulgente  amitié,  d*al]er  au-devant  des  ex- 
cuses que  pouvait  donner  son  ami  pour  les  libertés 
qu'il  avait  prises.  Nous  sommes  convenus  cepen-* 
dant,  et  personne  ne  peut  le  nier,  que  ces  libertés 
étaient  un  peu  fortes.  EHes  ne  se  bornaient  pas  a 
des  anecdotes  scandaleuses,  racontées  souvent  avec 
une  franchise  d'expression  qui  serait  surprenante 
dansla  bouche  de  jeunes  femmes  sages  et  honnêtes, 
teUes  que  les  dépeint  Fauteur,  ou  de  jeunes  gens 
bien  nos  et  attentifs  k  leur  pkire ,  si  ce  n'était  pas 
im  effet  et  une  preuve  de  la  licence  qui  régnait 
alors  dans  les  discours ,  lors  même  qu'elle  n'était 
pas  dans  les  mceui's.Ces  libertés  attaquaient  souvent 
des  objets  qu'on  regardait  comme  plus  sacrés  en- 
core que  la  morale  j  elles  blessaient  un  sentiment 


que  Boccace  n^avait  pris  que  dans  des  traditions  orales  ,  le 
lujet  de  Grisélidis,  et  que  c'était,  en  Italie,  une  histoire 
fn  quelque  sorte  populaire.  «"J'ai  cru,  drt-il,  qu'elle  pour- 
rait plaire  à  ceux  mêmes  qui  ne  savent  pas  notre  langue  , 
IHiisque  Payant  entendu  raconter  depuis  bien  des  années  , 
^Ue  m'avait  toujours  plu ,  et  qu'elle  vous  avait  fait ,  à  vous- 
même,  tant  de  plaisir,  que  vous  ne  l'aviez  pas  jugée  in- 
digne d'être  écrite  par  vous  en  langue  vulgaire ,  et  d'être 
mise  à  là  fin  de  votre  ouvrage ,  où  les  règles  de  l'art  en- 

« 

seignent  qu'il  faut  placer  ce  qu'on  â  de  plus  fort.  »  Uà. 
supr. 
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plus  susceptible  et  plus  chatouilleux^, que  la  puiieur^l 
Je  né  parle  pas  seulement  des  av,entureS;Cyiiiquesy.> 
dont  les  prêtres  et  les  moines  sont  les  prîacipaux 
acteurs  ,  ni  môme  de  certaines  diatiiibes:  loiQCQes; 
contre  les  un^s  et  contre  les  autres,  mais  pri^cipale-^i 
ment  contre  les  moines,  telles  quoi;k:ea  tcoUvP 
plusieurs,  aussi  étendues  que  violei^tes  ,  dai^s  di- 
vers endroits  du  Décaméron  (i)  :  j^  pai:le  d'atta*^ 
ques  plus  vives ,  parce  qu'elles  sont  plus  directes^ 
et  qu'on  ne  sait  réellement  comment  concilier  avçç 
les  opinions  religieuses  que  Boccace ,  comme  Pé- 

■ 

trarque,  comme  Dante,  comme  tant  d'autres  grands. 
hommes,  conservèrent  toujom^s,  au  milieu  mcme; 
d'une  vie  qui  n'y  était  pas  tout-Mait<;onformQ.,  ..  . 
Sans  se  donner  la  peine  de  feuilleter,  on. n'a  qu'à 
ouvrir  la  première  Journée,  et  en  lire  de  suite  ies^ 
trois  premières  Nouvelles;  on  verra  dans  la  pre- 
mière un  coquin  de  Ser  Ciappelletto ^SQÛéï:dX  im- 
pénitent et  endurci,  qui  se  moque,  au  lit  de  mort, 
d'un  pauvre  imbécille  de  confesseur,  lui  fait,  dans 
le  plus  grand  détail,  une  confession  niaise,  et,  iaprès 
la  vie  la  plus  scandaleusement  débordée,  qu'il  cou-»^^ 
ronne  par  ce  dernier  acte,  meurt  en  odeur  de  sain-, 
teté ,  au  moyen  de  cette  conlession  hypocrite ,  est 
révéré  comme  un  saint  après  sa  mort,  a  plus  de  dé- 
vots, plus  de  neuvaines,  et  fait  autant  de  miracles 
■  '  ■■■■Il  I  II     I  ^ .  '  '  '     '—'      — 

(i)  Journée  III  ,   Nouvelle  VII  ;  Journée  VUr  Npu.-. 
YôUç  III  ,  etc. 


DITALIE,  CHAP.  XYL  121 

qu^aucoQ  autre.  Dans  la  seconde,  un  marchand  juif, 
irès-hon^ête  homme,  mais  entêté  de  ses  rêveries 
hébraïques ,  tiraillé  par  un  ami  pour  se  faire  chré-* 
tien  j  prend  le  parti  d^aller  k  Rome ,  afin  d^observer 
de  près  celui  qu^on  appelle  le  Vicaire  de  Dieu  sur 
terre  ,  et. les  cardinaux,  et  toute  cette  cour.  SHls 
sont  tels  qu^il  en  puisse  conclure  que  la  foi  du  Christ 
vaut  mieux  que  celle  de  Moïse,  il  se  fera  batipser; 
sinon,  il  rcstei^  juif.  Son  ami  craint  les  suites  d'un 
tel  examen,  et  veut  le  détourner  de  ce  voyage  ;  mais 
il  n'en  peut  venir  U  bout.  Le  juif,  arrivé  k  Rome, 
y  voit ,  depuis  le  pape ,  les  cardinaux  et  les  prélats, 
jusqu'au  dernier  des  courdsans ,  un  train  de  vie 
dont  on  doit  s'attepdjç'e  qu'il  va  éprouver  un  grand 
scandale ,  et  qui  parait  devoir  le  rendre  inébran- 
lable dans  sa  foi;  tout  au  contraire  ;  de  retour  a 
Paris,  et  interrogé  par  son  ami  :  Je  me  rends,  dit- 
il,  je  ne  puis  résister  a  une  preuve  si  forte.  Le  pas- 
teur et  tous  les  autres ,  qui  devraient  être  les  lon- 
dements  et  les  soutiens  de  votre  religion,  semblent 
employer  tous  leurs  soins,  tout  leur  art,  tout  leur 
génie  pour  la  détruire.  Us  n*en  peuvent  venir  à 
bout  ^  elle  croit  sans  cesse ,  et  devient  chaque  jour 
plus  florissante,  plus  brillante  et  plus  respectée. 
J'en  conclus  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  en  est  le 
fondement  et  le  soutien.  Ma  résolution  est  donc 
prise;  qu'on  me  baptise  et  n'en  parlons  plus. 
^jx^iXy  dans  la  troisième  Nouvelle,  le. sultan  S^- 


r 
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ladin  veut  éprouver  un  autre  juif,  et  le  prendre  par 
ses  paroles  pour  tirer  de  lui  de  Targent.  Il  lui  de- 
mande quelle  est  celle  des  trois  religions,  jtaive 
musulmane ,  ou  chrétienne  ,  qu'il  croit  être  la  v^-^ 
ritablc.  Le  juif,  qui  devine  Tintention  du  sultan , 
se  tire  ainsi  d'affaire.  Un  homme  riche ,  lui  dit-il , 
avait^.dans  son  trésor,  entre  beaucoup  d'autres  bi- 
joux ,  une  bague  du  plus  grand  prix.  Il  voulut  en 
perpétuer  la  propriété  dans  sa  famille ,  et  régla  ^ 
par  son  testament,  que  celui  de  ses  fils,  a  qui  il  au- 
rait laissé  cette  bague  ou  cet  anneau,  serait  rjeconnu 
son  héritier^  respecté  et  honoré  par  ses  frères  comme 
leur  aine.  Le  premier  ^ui  en  hérita  fit  de  m^mc,  le 
second  encore,  et  ainsi  des  autres ,  jusqa*lt  ce  que 
l'anneau  pamnt  h.  un  homme  qui  avait  trois  fils 
également  beaux,  également  vertueux,  égalemeift 
obéissants  k  leur  père ,  et  qu'en  récompense  il  ai- 
mait tous  également.  Ne  voulant  donner  à  aucun 
des  trois  la  préférence ,  il  fit  faire  par  un  ouvrier 
habile,  deux  autres  anneaux  si  parfaitement  sem^ 
blables  au  premier,  que,  ni  lui  ni  l'ouvrier  lui- 
même,  ne  pouvaient  plus  les  reconnaître.  Il  donna 
en  mourant  &  chacun  de  ses  fils ,  eu  cachette  des 
deux  autres,  un  de  ces  trois  anneaux.  Le  père  mort^ 
chacun  des  frères  réclama  l'hérédité ,  et  présenta 
son  anneau  pour  preuve.  La  ressemblance  totale  des 
trois  anneaux  occasiona  un  procès  qui  embarrassa 
tellement  les  juges ,  quand  ils  voulurent  décidcv 
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quel  serait  le  véritrble  héritier  du  père  ,  que  la 
cause  fut  appointée  / et  qu'elle  Test  encore.  J'en 
dis  autaïit,  ajouta  le  juif,  des  trois  lois  données  aux 
trois  peuples  par  Dieu  leur  père.  Chacun  croit  voir 
son  héritage  ,  sa  loi ,  ses  commandements  ;  mais 
lequel  les  a  yéritablement?  Cette  question  est  en- 
core indécise  comme  celle  des  trois  anneaux* 

L*apologue  est  ingénieux  et  Tallégorie  sensible. 
U  n'y  a  point  Vx  d'impiété ,  mais  seulement  une 
opinion  tolérante  qui  ne  pouvait  être  celle  d'un  sec- 
tateur exclusif  d'aucune  religion .  La  tolérance  même, 
et  la  philosophie,  qui  n'est  autre  chose  que  la  tolé- 
rance des  opinions  comme  des  religions,  ne  tieu^ 
draient  pas  un  autre  langage  ;  mais ,  dans  le  pays 
ou  le  Décamé ron  parut,  ce  langage  devait  exciter 
UQ  grand  scandale.  En  eifet,  cette  Nouvelle  et  les 
deux  précédentes,  et  plusieurs  autres  encore,  ont 
été  sévèrement  censurées,  non  seulement  en  Italie^ 
mais  ailleurs;  les  papistes  se  sont  fâchés  des  atta-* 
ques  qu'ils  ont  cru  leur  être  portées ,  et  les  hété- 
rodoxes ont  encore  plus  nui  h  Boccace,  en  le  louant 
des  licences  qu'il  avait  prises  avec  le  clergé  romain, 
comme  s'il  avait,  avant  Luther,  professé  les  opi- 
niops  de  ce  réformateur.  Mais,  contre  toutes  ces  ac- 
cusations ,  il  a  eu ,  dans  le  dernier  siècle ,  un  très-^ 
grave  et  très-zèlé  défenseur.  Monseigneur  Bottari^ 
prélat  aussi  orthodoxe  que  savant,  a  fait,  dans  l'a- 
cadémie de  la  Crusca ,  une  suite  de  lectures  sur  le 
Decaméron  ^  où  il  s'est  proposé  de  le  Justifier  pleî* 
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nement  (i).  D'après  ce  courageux  apologiste ,  Boc- 
cace,  dans  la  première  de  ces  trois  Nouvelles,  eut 
pour  but  de  démontrer  combieu  il  est  difficile  de 
distinguer  la  véritable  vertu  de  l'hypocrisie,  et 
combien  <le  &ux  jugements  on  porte  sur  le  salut 
de  ceux  que  l'on  voit  mourir  ;  il  voulut ,  et  ici  et 
dans  une  grande  partie  de  son  ouvrage ,  dissiper  ^ 
par  son  éloquence  et  par  les  créations  de  son  génie, 
des  ténèbres  et  des  erreurs  qui  étaient  alors  presque 
généridement  répandues.  Se  moquer  des  prétendus 
saints,  comme  il  y  en  a  eu  dans  différents  pays, 
et  M.  Bottari  en  citait  un  grand  nombre ,  ce  n'est 
pas  manquer  de  respect  k  ceux  qui  le  sont  vérita- 
blement. Si ,  dans  la  seconde  Nouvelle ,  Boccace 
porte  un  rude  coup  atix  abus  qui  régnaient  k  la  cour 
de  Rome ,  il  est  d'accord  avec  Dante ,  avec  Pétrar- 
que, avec  les  historiens  et  presque  tous  les  écrivains 
de  son  siècle.  £st--ce  donc  attaquer  la  loi  que  de 
dévoiler  les  vices  et  les  turpitudes  de  ceux  qui  de- 
vraient en  être  les  soutiens  ? 

La  Nouvelle  des  trois  anneaux  a  donné  lieu  à 
des  accusations  plus  graves ,  mais  qui  n'étaient  pas 

(i)  Cet  ouvrage  est  encore  inédit.  Manni  en  avait  parlé  , 
Hlst,  du  Décamér, ,  pag.  4-3^  \  ^^  en  avait  même  inséré  deu^c 
leçons ,  pag.  433  à  4^3.  M.  Baldelli  nous  apprend ,  IIIust- 
troùone  IV^  pag.  322  ,  que  l'ouvrage  entier  existe  ,  et  doit 
bientôt  être  imprimé  ;  ayant  eu  communication  du  ma- 
nuscrit autographe,  il  en  a  tiré  les  défenses  de  Boccace^ 
dont  je  donne  ici  Tabrégé. 
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mieux  fondées.  NVt-on  pas  prétendu  que  Boc- 
cace  ,  pour  Tavoir  faite  ,  devait  être  réputé  le  vé- 
ritable auteur  de  ce  livre  Des  trois  Imposteurs  cpii 
a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  sans  avoir  jamais 
ei^isté?  M.  Bottari  n'a  pas  eu  de  peine  h  triompher 
de  cette  accusation  absurde.  Quand  à  l'opinion  qui 
parait  en  résulter  d'une  indifférence  totale  entre 
les  trois  cultes,  Boccace,  selon  lui,  a  voulu  l'avilir 
et  la  discréditer  en  la  mettant  dans  la  bouche  d^un 
usurier  juif.  Au  reste ,  il  ne  fut  pas  Finventeur  de 
ce  conte.  On  le  trouve  dans  l'ancien  recueil  des 
Cent  Nouvelles,  dont  une  partie  avait  précédé  lés 
siennes  (i);  il  ne  fît,  disent  ses  défenseurs,  que 
le  revêtir  de  sa  brillante  et  merveilleuse  éloquen- 
oe  (2).  Ses  vives  et  fréquentes  sorties  contre  les  moi*** 
nés  (3)  et  la  peinture  qu'il  a  souvent  faite  de  leurs 
bons  tours  (4)  l'ont  fait  accuser  d'avoir  mal  parlé 
des  hommes  consacrés  a  Dieu.  M.  Bottari ,  dans  ses 
leçons ,  ne  l'en  excuse  pas  ;  il  croit  qu'il  est  pour 


(1)  "Voyez  ci-dessus ,  p.  82  ,  note  i. 

(3)  E  solo  lo  rioesÛ  di  splendida  e  preziosa  veste  per  opéra 
délia  sua  mtraculosa  eloquenza.  M.  Baldelii  ,  ub.  supr,  y 
p.  33o. 

(3)  Surtout  dans  la  violente  invective  de  ledaldo  de§U 
Elîseî,  Journ.  111,  Nouv.  Vil. 

(4)  Entre  autres  dans  les  Contes  de  Masel ,  Journ.  III  ^ 
Nouv.  l  ;  du  Frère  Albert,  Journ.  IV,  Nouv.  II.;  du  Moine 
de  SainL-Brancas ,  Journ.  III ,  Nouv.  IV  ;  d^Aiibcch  et  de 
THermite ,  ibid, ,  Nouv.  X  ,  etc. 
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cvl^  uicmc  infiniment  digne  d'cloges.  Il  compalré  >» 
»C5  plus  fortes  invectives  contre  ]es  dépOrtements  i« 
Ue$  moines  aux  plaintes  que  les  plus  saints  person-*  ^ 
nages  de  son  siècle  formaient  sur  le  même  sujet,  et  ts 
il  les  trouve  entièrement  conformes.  Il  conclttt  si 
qu^on  n'a  pas  le  droit,  quand  on  vit  aussi  mal,  r 
d*ccbapper  à  la  censure;  quMl  ne  tenait  qu*aux  ! 
moines  de  la  rendre  calomnieuse  en  vivant  bien  ^ 
et  que,  s'ils  ne  Tont  pas  fait,  c'est  leur  faute. 

Boccace  s'est  moque  des  faux  miracles  opërës  paf 
les  fausses  reliques.  11  a  surtout  pris  à  tâche  de  les 
tourner  en  ridicule  dans  une  de  ses  NouveHes  les 
plus  comiques,  ou  un  certain  frère  Oignon  (i)  vient, 
au  nom  du  baron  messire  Saint-Antoine  (s),  patron 
de  son  couvent,  recueillir  les  aumônes  ou  plutôtle^r 
libéralités  des  bons  paysans  de  Certaldo.  Pour  les 
rassembler  en  grand  nombre ,  il  promet  qull  leui? 
fera  voir  et  toucher  une  plume  de  l'ange  Gabriel  ^ 
restée  dans  la  chambre  de  la  Vierge  h  Nazareth , 
après  l'annociation.  Or,  cette  plume,  qu'il  portait 
avec  lui  dans  une  cassette ,  était  tirée  de  la  queue 
d'un  perroquet ,  oiseau  qui  était  encore  alors  très- 
peu  connu  en  Toscane  (3).  Deux  jeunes  gens  du 


(i)  Fraie  Cipolla  ^  Journ.  VI,  Nouv.  X. 

(2)  Del  harone  messer  S.  Antonio^ 

(3)  Percià  che  ancora ,  dit  Boccace  avec  son  éloquence 
ftccoutumce ,  non  erano  le  morhidezze  d'Egitto  ;  se  non  in  pic-* 
cola  parte ,  trapassate  in  Toscana ,  etc. 
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ïieu.',  tandis  qu'il  dine  et  qu'il  dort,  lui  jouent  le 
tour  d^ouvrlr  la  cassette ,  d'enlever  la  plume ,  et 
de  mettre  des  charbons  à  ia  place.  Frère  Oignon, 
qui  ne  se  doute  de  rien  ,  se  rend  devant  Téglise  à 
Theure  marquée,  l'ait  sonner  les  cloches,  rassemble 
autour  de  lui  tout  le  village ,  fait  sa  prière ,  ouvre 
sa  cassette  ,  et  la  voit  remplie  de  charbons.  On  le 
croirait  déconcerté  :  il  ne  Test  point  du  tout.  Il  lève 
les  mains  au  ciel,  remercie  Dieu,  referme  la  cas- 
sette, et  se  met  à  raconter  un  voyage  imaginaire  et 
ridicule  qu'il  dit  avoir  fait  de  Florence  à  Jérusalem. 
Là,  le  patriarche  lui  montra  toutes  les  reliques  qu'il 
possédait.  Elles  étaient  innombrables  ;  frère  Oi- 
gnon cite  les  plus  belles  :  c'était  un  doigt  du  Saiur* 
Esprit ,  aussi  entier  et  aussi  sain  qu'il  l'ut  jamais , 
le  toupet  du  séraphin  qui  apparut  k  S.  François ,  un 
oogle  de  Chérubin,  quelques  rayons  de  l'étoile  qui 
apparut  au  mages  en  Orient ,  une  fiole  de  la  sueur 
de  S.  Michel  quand  il  se  battit  avec  le  diable  «  etc. 
Le  bon  patriarche  voulut  bien  se  détacher  pour  lui 
de  quelques  parties  de  son  trésor.  Il  lui  donna  ^ 
dans  une  petite  bouteille,  un  peu  du  son  des  clo- 
ches du  temple  de  Salomon;  il  lui  donna  encore  la 
plume  de  l'ange  Gabriel  dont  il  leur  a  parlé,  et 
des  charbons  qui  avaient  servi  k  griller  S.  Laurent- 
Ces  reliques,  depuis  son  retour,  ont  été  éprouvées 
par  des  miracles.  Il  les  porte  avec  lui,  tantôt  l'une, 
tantôt  Tautrc ,  dans  des  cassettes  toutes  pareilles,  si 
complètement  pareilles,  qu'il  lui  arrive  quelque- 
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l<^^«?e  sV  tromper,  et  de  prendre  la  plume  «dé 
r^uge  Gabriel  pour  les  charbons  de  S.  Laurent. 
Celte  fois,  c'est  tout  le  contraire;  mais  cela  est  ëgal, 
ou  plutôt  Dieu  lui-même  a  voulu  ce  quiproquo.  La 
fête  de  S.  Laurent  arrive  dans  deux  jours  :  c'est 
le  moment  où  ses  reliques  peuvent  être  le  plus 
efficaces  :  il  leur  apportera  la  plume  une  autre  fois. 
Alors  il  ouvre  la  cassette  :  toutes  ces  bonnes  gens 
se  pressent  pour  voir  les  charbons  de  S.  Laurent, 
et  donnent  k  frère  Oignon  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  obtenir  de  les  toucher.  Le  frère ,  d'un  grand 
sérieux ,  prend  de  ces  charbons  dans  sa  main ,  et 
sur  les  gilets  blancs ,  sur  les  camisoles  blanches , 
sur  les  voiles  blancs  des  femmes,  il  se  met  k  tracer 
de  grandes  croix  noires.  Les  bons  Certaldois  ainsi 
croisés,  s'en  vont  les  plus  contents  du  monde,  tes 
deux  jeunes  gens,  qui  avaient  joué  le  tour,  témoins 
de  la  présence  d'esprit  du  moine  ,  viennent  l'em-' 
brasser,  et  lui  rendent  sa  plume,  qui  ne  lui  valut 
pas  moins  l'année  suivante  que  celle-lh:  les  char- 
bons. 

Le  savant  prélat  Bottari  s'est  expliqué,  dans  trois 
de  ses  leçons  (i),  à  justîlîer  cette  Nouvelle.  La  vé- 
ritable intention  de  l'auteur  fat,  dit-il,  d'ouvrir 
les  yeux  de  ses  contemporains ,  qui  n'étaient  rien 


(i)  Ce  sont  deux  de  ces  trois  leçons  que  Mannî  a  pu- 
bliées ,  et  qui  remplissent  vingt  grandes  ppges  in-4°»  (  43Î 
à  453  )  de  son  livre. 
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moins  qu'éclaires  sur  les  vraies  et  les  fausses  reli-' 
ques,  et  qui  s'y  laissaient  tromper  tous  les  jours. 
Il  réunit  donc  dans  une  de  ses  fables  toutes  les  im- 
ppstures  de  ce  genre  qui  couraient  le  monde;  et  au 
lieu  d'une  simple  exposition  qui  eût  été  sèche  et 
ennuyeuse ,  il  y  donna  la  forme  piqiumte  que  Ton 
voit  dans  ce  récit,  pour  réveiller  les  esprits,  dis- 
siper le  sommeil  de  Tignorance ,  et  déconcerter  les 
manœuvres  de  ceux  qui  abusaient  de  la  simplicité 
du  peuple ,  en  confondant  avec  la  religion  les  su- 
perstitions les  plus  absurdes.  Boccace  fut  en  cela 
d  accord ,  k  sa  manière ,  non  seulement  avet  de 
très-saints  personnages,  mais  avec  l'autorité  même 
des  Pères  et  des  conciles  qui  se  déclarèrent  avec 
force,  contre  de  semblables  impostures  (1). 

Malgré  les  cris  des  moines  et  le  blâme  des  amis 
de  la  décence  des  mœurs,  le  Décaméron,  publié 
pir  son  auteur  vers  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle (3) ,  circula  librement  en  Italie  :  les  copies  s'en 
multiplièrent  à  l'infini  :  il  lut  placé  dans  toutes  les 
bibliothèques.  L'imprimerie  vint  un  siècle  après, 
et,  dès  1470 9  ^  ^^  parut  une  éditio^i  que  l'on  croit 
de  Florence  (3) ,  une  seconde  k  Venise ,  l'année 
suivante,  une  troisième  meilleure  k  Mantoue  deux 


(i)  M.  Baldelli ,  ub,  supr,  ,  p.  334» 

(2)  i353. 

(3)  Elle  est  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d'impri- 
meur ,  in-fol. ,  en  caractères  inégaux  et  mal  formés. 

m.  9 
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^viâ'  après  (1)9  ei,  depiris  lors,  bu  gnsd  nombre; 
«Tmires.  Avec  les  éditions,  se  mokipliuenl  les 
«léclamalions  et  les  prohilntioDS  des  uwiines  ;  tvec 
CCS  prohibitions ,  les  éditions ,  mais  iii^iJières  , 
tronqnées ,  et  s^ëloignant  toujours  de  pins  en  plus 
de  la  pureté  du  texte;  lorsqn*en  1497?  ^  faïUn- 
tique  Savonarole  éehaufia  si  bien  les  fêles  des  Flo^ 
reutins,  qu'ils  apportèrent  eux-mêmes  dans  la 
place  publique  les  Décamérons^  les  Dantes,  Jes 
Pétrarques  et  tout  ce  qu'ils  aTaient  de  tableaux  et 
de  dessins  un  peu  libres,  et  les  briSèrent  fous  en- 
semble ,  le  dernier  jour  de  camaya]  j  c'est  ce  qui 
a  rendu  si  rares  les  exemplaires  de  ces  premières 
éditions. 

Cependant  rautoritë  restait  muette  :  vingt^inq 
ou  yingt-six  papes  se  succédèrent  depuis  ta  pre- 
mière publication  de  ce  livre ,  sans  qu'aucun  d'eux 
en  défendit  l'impression  ni  la  lecture;  mais  d^édi- 
tiens  en  éditions,  il  n'était  presque  plus  reeon- 
naissable.  Malgré  les  soins  de  quelques  éditeurs 
plus  éclairés  ou  plus  soigneux  (2),  la  corruption 
du  texte  paraissait  sans  remède  :  les  Juntes  (3)  ^ 


(i)  ManioQa  ^  Feir,  Adam  de  Michaelibus  ^  ^4?^  î  in-foL 
CVst  cette  édition  que  Salviati  jugeait  la  meilleure  de 
toutes  les  anciennes. 

(a)  Tels ,  entre  autres ,  que  Niccolù  De/fino  ^  patricl^a 
de  "Venise,  i5i6,  Venise ,  Gregor,  de'  Grcgori^  in-4*** 

(3)  Firenze^  Filippo  di  Giunta  ^  i5i6,  in- 4-^» 
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les  Aides  eux-mêmes  (i)  fii*ent  mieux,  maïs  ne 
firent  point  encore  assez  bien.  Quelques  jeunes 
lettres  toscans^  honteux  de  laisser  en  cet  état  Tou- 
vrage  en  prose  qui  honorait  le  plus  leur  langue  y 
se  réunirent,  rassemblèrent  les  éditions  les  moins 
incorrectes,  recherchèrent  les  meilleurs  manus- 
crits, et  produisirent,  avec  le  plus  grand  succès^ 
la  fameuse  édition  donnée  par  les  hémiers  des 
Jimles,  en  iSay.  Mais  pendant  le  reste  de  ce 
siècle  9  tous  les  éditeurs  ne  la  prirent  pas  pour  mo- 
dèle :  il  y  en  eut  même  de  fort  savants  (2)  qui  pré- 
tendirant  corriger  le  texte  à  leur  manière  et  ne  fi- 
rent qne  le  gâter  et  le  corrompre.  Les  censures 
du  concile  de  Trente ,  les  prohibitions  de  Paul  lY, 
septième  successeur  de  Léon  X ,  et  celles  de  Pie  lY , 
successeur  de  Paul,  y  portèrent  un  autre  coup.  U 
y  eut  h  celte  époque,  entre  les  éditions,  une  la- 
cune de  quarto rze  ou  quinze  ans.  EnOn ,  Cosme  1*"., 
grand  duc  de  Toscane ,  demanda  au  pape  Pie  Y 
que  rinierdit  fût  levé  et  qu'on  rendît  au  public  la 
faculté  de  se  procurer  ce  livre  si  ulile  pour  l'élude 
de  la  langue ,  et  le  modèle  le  plus  parfait  de  VéUàr 


(1)  Veoezla,  Aldo^  iSaa,  in-4°.  Cette  édition  est  la 
meilleure  de  ce  temps,  et  mérita  d'être  prise  pour  base  de 
celle  de  iSay. 

(2)  Tels  que  le  Doice,  dans  les  trois  éditions  de  Gic-^ 
Uto^  Venise  ,  i546  ,  i53q  et  i55a  ;  le  RusceUi ^  Venise  , 
iSSa ,  etc. 

9- 
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quence  italienne.  Le  pape  écouta  ces  représenta- 
tions y  et  sans  -vouloir  céder  sur  les  points  qui  lui 
paraissaient  dangereux ,  il  cousentit  à  des  arrange-' 
ments. 

Il  s'ouvrit  alors  une  négociation  sérieuse  et  des 
opérations  en  règle .  U  s'agissait  d'un  recueil  de 
contes,  et  Fou  eût  dit  que  la  cour  de  Rome  et 
celle  de  Florence  discutaient  les  intérêts  les  plus 
graves.  Le  grand -duc  nomma  une  commissicoi 
composée  de  quatres  membres  de  Facadcmie  de 
Florence ,  qu'il  chargea  de  faire  au  Décamé ran  les, 
corrections  qui  seraient  indiquées.  On  choisit  mi 
bel  exemplaire  de  l'édition  d'Aide  Manueeque 
l'on  envoya  k  Rome .  Le  maître  du  sacré  palais  et 
un  dominicain 9  évêque  de  Reggio  et  confesseur 
du  pape 9  marquèrent  sur  cet  exemplaire,  en  pré- 
sence de  Sa  Sainteté,  tous  les  endroits  qu'ils  jugè- 
rent dignes  de  censm^j  il  y  en  eut,  et  en  grand 
jiombre,  dont  la  discussion,,  ou  même  la  simple 
lecture ,  dut  être  plaisante ,  entre  ces  trois  person- 
nages. Le  Décaméroriy  mutilé  par  leurs  censures, 
fut  renvoyé  k  Florence,  en  1571.  Les  quatre  com- 
missaires ,  ou  députés ,  passèrent  deux  ans  à  dé- 
fendre, autant  qu'ils  purent,  les  passages  censuré* 
et  supprimés.  Pie  V  mourut;  la  négociation  se 
suivit  avec  Grégoire  XIII,  son  successeur;  après 
une  correspondance  très-vive  et  très-animée ,  le 
texte  fixé  par  les  députés  florentins ,  fut  approuvé 
k  Rome  par  les  réviseurs.  On  garde  dans  la  biblit^-. 
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dièque  Laurentienne  celte  correspondance  cu- 
rieuse des  commissaires  avec  Rome ,  le  grand-duc 
elle  prince  de  Toscane.  Le  livre  fut  enfin  imprimé 
à  Florence,  sept  ans  après  (i);  c'est  Tëdition  dite 
des  Députés.  Elle  est  plus  conforme  que  toutes  les 
précédentes  au  texte  original,  dans  ce  que  les 
censeurs  ont  respecté  ;  mais  les  retranchements 
qu'ils  avaient  faits  excitèi'ent  bien  des  méconten- 
tements et  des  murmures.  On  s'en  plaignit  k  Flo- 
rence en  prose  et  en  vers,  tandis  qu'à  Rome  on 
jetait  feu  et  flamme  contre  les  endroits  irrespec- 
tueux pour  l'église  et  contraires  aux  mœurs  qu'on 
y  avait  laissé  subsister  encore.  On  demandait  k 
grands  cris  une  seconde  correction,  et  dans  l'index 
publié  par  le  très-scrupuleux  pontife  Sixte  V,  il 
fut  expressément  porté  que  le  Décaméron  serait 
corrigé  de  nouveau  :  ce  qui  fut  exécuté  en  1 58  2  (2), 


(i)  En  iByS. 

(2)  Le  grand  duc  François  I".  confia  cette  correction  à 
Leonardo  Salifiaii,  qui  était  alors  l'oracle  de  la  langue  tos-> 
caoe  ,  et  formait,  à  lui  seul ,  une  autorité.  Il  se  donna , 
dans  son  édition ,  des  libertés  dont  personne  n'osa  le  re- 
prendre de  son  vivant;  après  sa  mort,  il  n'échappa  point 
à  la  critique ,  et  Boccalini  ne  l'épargna  pas  dans  sa  Pietra 
a  Varagone;  mais  les  AQQertimenti  delta  lîngiia  sopra  il  De^ 
camerone ,  que  Salviati  fit  paraître  deux  ans  après  son  édi- 
tion, sont  un  ouvrage  précieux,  et  vraiment  classique  pour 
Tétude  de  la  langue.  Sur  toutes  ces  vicissitudes  que  le  Bé^ 
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et  ne  satisfit  pas  davantage.  Depuis  ce  temps,  oir  fi 
pris  le  parti  ^ort  sage  de  ne  s'en  plus  occuper;  Les- 
éditions  nombreuses  qui  se  sont  faites  en  Hol- 
lande ,  en  Augleterfe  et  en  France ,  et  Içs  cditiéns 
complètes  qui  avaient,  en  Italie /précédé  lès  cor- 
rections, et  celles  qui  ont  été  faites  depuis,  cour- 
formément  k  ces  premières ,  rendent  inutiles  colles 
où  ces  corrections  ont  été  suivies.  Vouloir  faire  d» 
Décaméron  un  livre  entièrement  orthodoîste  y  vjt 
Kvre  dont  on  puisse  dire  :  .    - 

Xa  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille  ,     * 

est  une  entreprise  folle ,  et  Fon  à  bien  fait  d'y  re- 
noncer. 

Tel  qu'il  est^  c'^est  un  des  monuments  les  plus 
précieux  qui  existent  de  Fart  de  conter  et  de  Taft 
d'écrire.  «  Cet  ouvrage,  dît  expressément  M.  De*- 
nina ,  quoique  moins  grave  que  la  comédie  du 
Danle ,  et  moins  pôlî  que  les  poésies  de  Pétrarque,. 
a  fait  cependant  beaucoup  plus  pour  fixer  la  .lan- 
gue italienne.  Les  écrivains  du  seizième  siècle, 
n'en  parlent  qu'avec  un  enthpusiasme  presque  re- 
ligieux. Mais  en  mettant  à  pattcc  qu'il' y  »a  peut- 
être  d'exagéré  dans  leurs  ëlogés,  ontre  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qu'outre  l'artifice  dans  la 
conduite  et  dans  la  composition  générale,  qui  est 


■'-rrr 


€amèron\2i  ëprouvéé^s'^^'^ez-lfl  livre  de  Manni  ,.  Istoiick  dtS 
Dtfcai7i^;/ioii£,  part«ZH^:^p.  62$  et  sin.y.      :  ", 
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merveilleux  )  et  jqui  n*a  été  égalé  par  aùcan  autre 
Biït€iir  de  Contes  ou  de  Nouvelles,  soit  italien, 
soit  étranger,  on  y  voit  encore  fidèlement  rcpré- 
seoJbéSf  comme  dans  une  immen^ie  galerie  ,  les 
mœurs  et  les  usages  de  son  temps,  non-seulement 
dans  les  caractères  et  les  personnages  de  ^pure  in- 
vention,  mais  encore  dans  un  ^grand  nombre  de 
traits  .dliistoice  qui  y  sont  touchés  de  main  de 
mahre  (i).  » 

Après  ce  jugemei\t  d^nn  esprit  sage  et  aussi  ins- 
truit des  lois  du  goût  que  de  celles  de  la  décence , 
on  ne  doit  pas  cesser  de  regretter  que  Boccace  ait 
gâté  un  si  délicieux  ouvrage  par  des  détails  qui 
défendent  de  le  laisser  entre  les  maias  de  la  jeu- 
nesse ;  mais  à  Tâge  où  il  est  permis  de  tout  lire ,  on 
peut  faire  du  Décaméron  une  de  ses  lectures  favo- 
rites, une  étude  utile  pour  la  langue,  pour  la  con- 
naissance des  mœurs  d^un  siècle,  et  des  hommes 
de  tous  les  siècles  :  on  peut,  à  Texemple  du  sage 
Hidolière ,  y  apprendre  k  représenter  au  naturel  les 
vices,  les  ridicules  et  les  travers  :  on  en  peut  tirer 
des  sujets  de  tragédies  touchantes,   de  comédies 
gaies,  de  satires  piquantes,  d'histoires  agréables 
et  utiles ,  de  discours  éloquents  et  persuasifs  :  on 
peut  enfin ,  en  passant  quelques  endroits  qui  n'of- 
frent plus  aucun  attrait  à  ceux  pour  qui  ils  n'ont 


Qi)  Vicende  délia  Letteratura  ,  1.  Il ,  cap.  i3, 
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ptusaocmi  danger,  jouir  d^une  productioii  Tariée, 
aamsante,  altacbante  même,  entremêlée  de  des- 
criptions ,  de  narrations ,  de  dialogues  ;  j^eine  de 
Terve,  d^imagination^  d'originalité,  de  natore)^ 
et  d'une  élégance  de  style  qui ,  si  Ton  en  excepte 
un  petit  nombre  d'expressions  et  de  tours  que  le 
temps  a  fait  vieillir,  est  k  Tabri  de  tontes  let cri- 
tiques, comme  au-dessus  de  tous  les  éloges. 
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CHAPITRE  XVII. 

£tat  général  des  lettres  en  Italie  pendant  la  der- 
nière moitié  du  quatorzième  siècle.  UniAfersités ; 
'  suite  des  études  publiques;  études  particulières; 
histoire  ^  poésies  latines  et  italiennes'^  Nouvelles 
dans  le  genre  du  Décamëron.;  grands  poèmes  à 
l'imitation  de  celui  du  Dante  ;  dernières  obser^ 
cations  sur  le  quatorzième  siècle. 

1  AN  DIS  que  Pétrarque  et  Boccace  donnaient  une 
impulsion  si  forte  et  si  générale  aux  esprits  j  qu'ils 
les  ramenaient  à  Tétude  et  h  Fimitation  des  anciens, 
et  qu'ils  fixaient,  Tun  en  vers,  Tautre  en  prose ,  la 
langue  de  leur  patrie ,  d'autres  études ,  auxquelles 
ils  se  tinrent  presque  entièrement  étrangers ,  con- 
tinuaient de  fleurir ,  et  d'autres  écrivains ,  dans  les 
parties  de  la  littérature  qu'ils  cultivaient  eux-mêmes, 
se  montraient,  non  leurs  égaux,  mais  leurs  émules 
ou  leurs  disciples.  La  dialectique  de  l'école  conti- 
nuait de  s'égarer  et  de  se  perdre  en  subtilités  inin- 
telligibles sur  les  pas  des  interprètes  d'Ajistote; 
et  malgré  le  livre  de  Pétrarque ,  où  il  avait  atla,qu« 
l'ignorance  des  autres,  en  feignant  d'avouer  la 
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sienne  (i),  r Arabe  Averroës  avait  toujours  ud^i 
multitude,  de  sectateurs  ^qui 'Croyaient  r^otendrei^lî 
La  méthode  des  scholastiques  continuait  de  régaevA] 
dans  la  théologie  de  T école  et  d'en  épaissir  le$^ 
ténèbres.  Les  Thomistes  ét^es  Scotistes  se  dispa-«I 
taient  Tayantage  des  arguments  les  plus  entortillés^  .jj 
les  plus  creux  et  Les  plus  obsurs.  Loin  que  teât  éu^rj 
4iants  en  fussent  découragés,  ou  que  le  nombre  > 
des  maîtres  diminuât ,  le  zèle  des  uns.  et  la  qaamué 
des  autres  semblaient  aller  toujours  croissant. 

Pétrarque  s^en  plaignait  dans  se^  ouvrages  et 
dans  ses  lettres,  h  Autrefois  y  écriyait-il ,  il  j  avait 
des  professeurs  de  cette  sciance;  aujourd'hui,  je  le. 
dis  avec  indignation ,  des  dialecticiens  profanes  et 
bavards  déshonorent  ce  nom  sacré.  S'il  n^en  ét^ 
pas  ainsi ,  nous  n'aurions  pas  vu  pulluler  si  subite- 
ment cette  foule  de  maîtres  inutiles- (â).  »  Mais  tt 
avait  beau  dire;  cette  foule  de  mâfîtres  ne  cessait 
point  d'attirer  la  foule  des  disciples ,  parce  que  là 
étaient  las  promesses  de  la  fortune ,  les  appâts  ïde 
l'ambition. et  le  chemin  dés  grandeurs  Ce  torrent 
se  débordait  hors  de  ^Italie  dans  les  universités 
jdes  nations  voisines.  Celle  de  Paris  tira  plusieurs 
dé  âes  professeurs  des  universités  ultramoniaines- 
Du  Boulay,  dans  l'histoire  de  cette  célèbre  écoles 


'(i)  De  sut  îpsiiis  etmuUorum  ignoraniiéL 
Ci)  D«  lUmed.  utriusq.  fortuniM ,  lîy,  I ,  DiaL  46.» 
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|tt nomme  im  assez  grand  nombre  (i).  Les  auteurs 
italiens  lai  reprochent  d'en  avoir  oublié  plu- 
fleurs  (a);  mais  ceux  dont  il  parle  et  ceux  qu'il  ou- 
Uie,  ceux  qui  restèrent  en  Italie  et  ceux  qui  en 
loitirent,  sont  tous  maintenant,  eux  et  leurs  œuvres, 
nssiprofondément  inconnus  les  uns  que  les  autres; 
et  la  raison  humaine  ireût  pas  beaucoup  perdu  k  ce 
qu'ils  le  fussent  toujours. 

Le  sicge  et  la  puissance  dont  émanaient  les  for- 
tnnes  et  les  grâces  qu'on  ambitionnait  en  se  livrant 
srec  tant  d'ardeur  à  cette  étude ,  était  toujours  en 
terre  étrangère.  D'Avignon,  le  pape  soutenait  en 
Italie^  par  ses  légats  et  par  des  troupes  k  sa  solde , 
1  des  guerres  contre  les  Yisconii  ;  et  ces  guerres  ne 
œssaient  de  troubler  et  de  ravager  la  Lombardie 
et  même  la  Toscane  qui  n'avait  pu  se  dispenser  d'y 
prendre  part.  Bologne  se  déclara  libre  :  le  soulè- 
vement, gagna  jusqu'à  Rome,  et  de  la  les  petites 
prmcipaatés  qui  formaient  l'état  de  l'Eglise.  Gré-- 
goire  XI  sentit  la  nécessité  de  sa  présence  pour 
àeindre  cet  incendie .  Il  quitta  entin  Avignon  pour 
-  •  ...     - 

(i)  Le  Père  Denis,  du  bourg  Saîrit-Sulpîce ,  înlîirie 
ami  et  directeur  "de  Pétrarque  ;  Albert  de  Padoiie ,  Au- 
gustin ,  comme  le  Père  Denis;  Gérard  de  Bologne,  de 
Tordre  des  Carmos;  Ferrico  Cassinelli  de  Lucqucs  ,  qui 
fut  archevêque  de  Rouen ,  évêque  de  Lodève ,  et  ensuite 
d'Au«crre,  etc. 

(2)  Voyez  Tiraboschi ,   Stor.   délia  Leller,  ilal  j  t.  V  » 

K  11^  c.  i« 
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Rome ,  où  il  mourut  dix-huit  mois  après  son  il 
tour  (i),  ayant  d'avoir  pu  réussir  h  pacifier  FltaliiM* 
Urbain  YI  dëtroisit  par  sa  violence  et  par  sa  dm^ 
reté  le  bisn  que  son  prédécesseur  avait  commentai^ 
à  faire.  Les  cardinaux,  qu'il  poussait  k  boat,  éha^^ 
rent  et  lui  opposèrent  l'anti-pape  Clément  VU  (a)»!'* 
source  de  ce  grand  schisme  qui  devait  durer  qiu^  i 
rante  ans.  De  nouvelles  révolutions  dans  le  rojavnm  ■ 
de  Naples  en  furent  la  suite .  Jeanne ,  qui  régnait 
encore,  ayant  soutenu  Gément  VII,  Urbain  VI 
appela  contre  elle  le  jeune  Charles  de  Duraz^  le 
reçut  k  Rome,  le  couronna  roi.  Naples  lui  ouvrit 
ses  portes  sans  combat,  et  si  la  vengeance  inntflti^ 
froide  et  tardive  est  un  crime ,  il  punit  parxui  crtmie 
assez  lâche ,  sur  une  vieille  reine ,  le  crime  odieita 
dont  elle  s'était  souillée  dans  sa  jeunesse*^ 

Clément  VII ,  réfugié  dans  Avignon ,  y  ra^embhk 
les  cardinaux  qui  l'avaient  élu,  tandis  qn'Urbain  VI 
formait  tout  un  nouveau  coUége'  de  cardinaux  ita-> 
liens.  De  ce  nombre  fut  Bonaventure  Pcrago  da 
Padoue,  l'un  des  théologiens  les  plus  célèbres 
de  ce  temps,  et,  ce  qui  atteste  encore  mieux  son 
mérite,  l'un  des  anciens  amis  de  Pétrarque.  C'était 
même  lai  qui ,  dans  la  cérémkonie  de  ses  obsèque% 
avait  prononcé  son  oraison  funèbre.  Il  était  alofs 

(i)  11  entra  dans  Rome,  le  i3  septembre   1376 ,. et  y^ 
wourut  le  27  mars  i576, 
(2)  Robert  >  cardinal  de  Génère» 
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simple  religieux  Augustin.  Trois  ans  après ,  il  fiit 
iail  General  de  son  ordre;  et  quand  le  schisme 
éckta,  s'étant  déclaré  pour  Urbain  YI^  il  en  fut 
récompensé  par  le  chapeau  de  cardinal.  Sa  mort 
&t  aussi  funeste  que  son  élévation  avait  été  rapide. 
H  fat  tué  d'un  coup  de  flèche,  en  passant  sur  le  pont 
Siint-Aiige ,  pour  se  rendre  au  Vatican.  On  ne  put 
dëcauTrir  d'où  partait  ce  coup  •  On  soupçonna  Fran- 
çois de  Carrare ,  seigneur  de  Padoue  y  d'en  avoir 
domié  l'ordre ,  pour  se  venger  de  ce  que  le  cardi- 
nal s'opposait  k  ses  desseins  contre  les  immunités 
de  l'Église;  on  a  fait,  en  conséquence,  de  Perago 
aamartjrr^  en  le  rangeant  parmi  ceux  qui  sont 
morts  pour  la  défense  de  ces  immunités;  et  les 
continuateurs  des  Actes  des  Saints  n'ont  pas  man- 
que de  lui  donner  place  dans  cette  immense  col-* 
lection(i).Tiraboschi,  avec  sa  bonne  foi  ordinaire^ 
rapporte  ces  faits  ;  mais,  avec  la  mâme  bonne  foi , 
il  propose  aussi  ses  doutes;   et  en  supposant  que 
François    de .  Carrare   eût   en   effet  ordonné   ce 
meurtre,  il  l'attribue  à  une  toute  autre  cause,  ce  Je 
uç  veux  pas ,  ajoute-t-il,  enlever  pour  cela  au  car- 
dinal la  gloire  dont  il  a  joui  jusqu'à  présent,  d'être 
ittis  au  nombre  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la 
défense  de  l'immunité  de  l'Eglise  ;  je  propose' seu- 
lement mes  doutes,  et  j'attends  que  les  savants 


!■       ■' 


(i)  Vol.  XI ,  10  )uîn 
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veuillent  bien  les  résoudre  (i).  »  Les  sayaHl^i 
n'ont  point  donné  cette  solution ,  et  les  dout^  | 
du  sage  Tiraboschi  sont  devenus  des  preuves  né-i 
gatives.  ^i 

Un  autre  théologien,  qui  s'honora  aussi  de  Fa^  , 
mitié  de  Pétrarque,  Louis  Marsigll,  Florentin^  lé  , 
vit  pour  la  première  fois  à  Padoue ,  n'ayant  encore  , 
que  vingt-ans.  Pétrarque  démèk  dès-iors  ett  lui* 
des  talents  çt  des  connaissances  extraordiciaiifes* 
Ce  n'était  pas  seulement  en  théologie  qu^il  étak 
savant,  mais  en  littérature ,  en  poésie ,  en  histoire*  .7 
Après  avoir  voyagé  en  France ,  soutenu  des  thèses, 
éclatantes  et  pris  le  degré  de  mal|.re  ès-ftits -dMis 
l'Université  de  Paris,  il  retourna  dans  sa  p«triè> 
jouit  k  Florence  d'une  grande  considëratiouy^ 
vécut  entouré  de  disciples  qui  s'honoraient  de  rér 
cevoir  ses  leçons ,  acquit  une  renomméa  dont  on 
trouve  les  témoignages  dans  plus^ieurs  écrivains  de 
son  temps,  mais  ne  laissa  audKn  écrit  qui  puisse 
faire  juger  à  quel  point  était  méritée  une  réputa- 
tion si  grande  •  On  compte  encore  parmi  les  théo- 
logiens les  plus  savants  de  la  m^mc  époque  et 
parmi  les  fondateurs  de  Técole  théologique  de  Bo- 
logne ,  Louis  Donato ,  Vénitien  ,   de  Tordre  des 
Frères  mineurs.  Nommé  cardinal  par  Urbain  VI  ^ 
pour  la  même  raisoa que  Bonaventure  de  Padoue, 
il  perdit  sa  faveur  pour  n'avoir  pas  réussi  dans  une 

t 

(O^y/or.  ileila  Lelter.  UaL  ,  t.  V,  p.  laS. 
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mission    dont   Urbaîn  Tavait  chargé   auprès    de 
Charles  de  Durez  (r).  Dans  la  division  qui  éclata 
bientôt  entre  ce  pontife  intraitable ,  et  le  roi  qui 
lai  devait  sa  couronne  ,  Urbain,  assiégé  pendant 
huit  mois  dans  Nocera  par  les  troupes  de  Charles, 
vexa  si  cruellement  les  cardinaux  qui  s'y  élaienl 
Renfermés  avec  lui,  que  six  d'entre  eux  conspirè^ 
TCDl  on  contre  leur  tyran,   ou  seulement  pour 
échapper  h  sa  t3rrannie.  Le  pape  instruit  de  leur 
complot,  les  fit  arrêter  et  leur  Ht  subir  les  plus  af- 
freuses tortures.  Le  malheureux  Louis  Donato  était 
do  nombre.  Ce  fut  lui  que  le  vindicatif  Urbain  or- 
donna de  tourmenter  jusqu'à  ce  qu'il  pût  Fen- 
tendre  crier.  U  se  promenait  daiis  le  jardin  du 
château  en  disant  son  bréviaire  (!i)  :  l'éxecution  se 
faisait  dans  le  donjon;  et  il  paraissait  très-content 
d'entendre  de  si  loin  les  cris  de  sa  victime.  Urbain 
àant  parvenu  à  s'enfuir  de  ce  château,  se  retira  k 
Gênes  ^  emmenant  avec  lui  ses  cardinaux  prison- 
mers  et  l'évêque  d'Aquila,  qui ,  ne  pouvant  aller 
asse^  vite  parce  qu'il  était  estropié  de  la  question 
et  mal  monté ,  fut  massacré  par  son  ordre  et  pf  es- 
que  sous  ses  yeux.  Pour  terminer  cette  tragédie , 
Urbain  arrivé  k  Gônes,  fit  mourir  par  divers  sup- 
plices cinq  des  cardinaux,   y  compris  Louis  Do- 


te^rii. 


(i)  Tiraboschî ,  ub,  supr.^  p.  i3a. 

(2)  V.  Abrégé  de  VHist.  ecclés,^  Berne,  1767  ,  vol.  II, 
^  t385. 
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naio  (i).  U  eût  été  plus  heureux,  s*il  fàt  resté  sîmple 
moine  et  s'il  ne  se  fût  occupé  que  de  sa  théologie. 

La  fin  non  moins  déplorable  du  poète  astro- 
logue ,  Cecco  d'jiscoli ,  et  les  persécutions  éprou- 
vées par  Tastrologue  médecin  Pierre  d'Abano ,  ne 
détournaient  point  de  Tétude  de  Tastrologiè  judi- 
ciaire. Un  Génois,  nommé  Andalone  dèl  NerOy 
qui  se  rendit  célèbre  par  ses  connaissances  en  as- 
tronomie ,  et  qui  avait  entrepris  de  longs  voyages 
dans  le  seul  dessein  de  les  augmenter,  sMgara^ 
comme  presque  tous  les  astronomes  le  faisaient 
alors  ,  dans  les  visions  astrologiques.  Boccace,  qui 
avait  pris  de  ses  leçons  k  Naples ,  parle  de  lui  avec 
de  grands  éloges  dans  son  Traité  de  la  Généalogie 
des  Dieux,  T appelle  son  ^némble  maître  (2)  ,  et 
dit  positivement  qu'il  doit  avoir  dans  la  science  des 
astres  la  même  autorité  que  Virgile  dans  la  poésie 
et  Cicéron  dans  l'éloquence ,  On  a  de  lui  un  Traité 
latin  de  la  composition  de  V astrolabe,  publié  k 
Ferrare,  en  i475.  Nous  avons  en  manuscrit,  k  la 
Bibliothèque  impériale ,  un  de  ses  Traités  sur  la 
sphère,  la  théorie  des  planètes,  leurs  équations ^ 
avec  une  introduction  aux  jugements  astrologi- 
ques (3) ,  qui  n'a  jamais  été  ni  publié  ni  traduit. 


14^ 


(i)  Voy.  Abréffc  de  VHist  ecc.  ect.Voy.  aussi  Abrégé chrono" 
logique  de  VHist.  ecclés,  Paris,  lySi ,  vol.  II,  même  année. 

(2)  Liv.  XV. 

(3)  Andalonis  d^Nigro  Januensis  Traclaius  de  sphara,  Theo^ 
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Thomas  de  Pisan,  autre  astrologue ,  jouissait  à 
jBoIogBe  d'une  grande  réputation  lorsqu'il  fut  ap* 
pelé  k  Paris  par  Charles  Y.  Ce  roi,  qu'on  appela 
k  Sage  f  n'eut  cependant  pas  la  sagesse  de  se  ga-* 
rantir  des  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire.  Tho- 
mas fat  traite  à  sa  cour  avec  distinction ,  payé  avec 
Biagoificence  et  créé  conseiller  du  roi.  Il  avait  pré- 
dit l'heure  de  sa  propre  mort,  et  lit  à  sa  science 
rboBneur  de  mourir  k  l'heure  qu'il  avait  fixée. 
Cest  sa  fille  Christine  de  Pisan  qui  l'atteste  dans 
rhisloire  de  Charles  Y,  qu'elle  a  écrite  en  fran- 
çais (1).  Christine  fut,  comme  on  sait,  un  des  pro- 
jdiges  de  son  siècle  et  de  son  sexe.  Elle  a  laissé , 
oatre  cette  histoire,  le  Trésor  de  la  cité  des  da- 
mes (2) ,  et  quelques  autres  ouvrages  français  en 
prose  et  en  vers  (3).  Elle  tient  k  Tltalie  par  sa  nais- 
sance, et  k  la  France  par  ses  écrits. 
On  l'a  dit  avec  vérité^ 

Quand  un  roi  veut  le  crime,  il  est  trop  obéi. 

Il  est  aussi  vrai ,  et  presque  aussi  triste  que ,  quand 


rka  planetanan  :  IntroducUq  ad  judicia  astrologica.  Catal.  des 
Manuscr.,  vol.  IV,  p.  333,  n®.  7272. 

(i)  Voy.  Mémoire  de  Boivin  le  cadet,  dans  le  Recueil  de 
VAcad.  des  Inscnpi. ,  t.  II ,  p.  704.  Celte  histoire  de  Char- 
les V  a  été  publiée  par  l'abbé  Lebeuf ,  DisserU  sur  l'Hist.  de 
Paris,  t.  111,  p.  io3. 

(a)  Imprimé  à  Paris  en  i497* 

(3)  J'ai  parlé  du  Trésor  de  la  GUé  des  Dames  j  au  sujet  du 
111.  10 


t46  HISTOIRE  LITTERAIRE 

il  récompense  la  folie ,  il  augmente  le  nombre  des 
fous.  La  faveur  dont  jouissait  Tastrologie  auprès 
de  Charles4e^age  excita  une  grande  ardeur  poiôr 
cette  prétendue  science,  non-seiilemeQ>t  dans  ses 
états,  mais  en  Italie,  d'où  vinrent,  k  Fexemple  de 
Thomas  de  Pisan,  beaucoup  d'autres  astrologues, 
dans  Tespoir  d'obtenir  pour  eux-mêmes  la  bonne 
aventure  qu'ils  prédisaient  aux  autres  (i).  Leam 
noms  ont  été  soigneusement  recueillis  (2) ,  et  Ton 
a  tenu  registre  de  leurs  découvertes  et  de  leurs 
prédictions  ;  telles  que  celle  de  Nicolas  de  Paga- 
nica,  médecin  et  dominicain,  qui  prédit,  jour  * 
pour  jour ,  la  naissance  d'un  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne, en  1371,  et  découvrit,  disent  ces  vieilles 
chroniques,  plusieurs  grands  empoisonneurs  en 
Francç  ^  qui  açaient  tntoxiqué  plusieurs  grands 
personnages  (3),  telles  encore  que  les  prédictions 
faites  par  un  certain  Marc ,  de  Gènes ,  de  la  mort 
d'Edouard  III ,  roi  d'Angleterre,  et  de  la  victoire, 
de  Rosebecq,  remportée   sur  les  Flamands,   en 


•rfM 


jurisconsulte  GioQonm  d'Andréa  et  de  sa  fille  Nooella ,  t.  Il , 
de  cet  ouvrage,  p.  3oo,  note*  Voy*  le  Mémoire  de  Boivin^ 
uL  supr. 

(i)  Tiraboschi,  t.  V,  1.  II,  p.  17a. 

(2)  Voy.  Catalogne  des  principaux  Astrologues^  etc.,  rédigé 
par  Simon  de  Phares ,  écrivain  du  quinzième  siècle  ,  et  pu-^ 
blié  par  Tabbé  Lebeuf,  Dissertai  sur  l'Hist.  de  Paris ,  t.  III^ 
p.  44^  et  suiv. 

(3)Iiic/,2P«45l* 
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>382 ,  par  les  Français ,  que  commandait  le  duc 
de  Bourgogne  (i)  ;  mais  on  n*a  pas  tenu  aussi  exac- 
tement compte  de  leurs  charlataneries  et  de  leurs 
bévues.    . 

On  est  encore  forcé  de  compter  parmi  les  astro^ 
logùes  le  fameux  Paul  le  géomètre ,  né  à  Prado  , 
en  Toscane,  à  qui  son  savoir  en  arithmétique  ,  fit 
aussi  donner  le  nom  de  Paul  de  \Ahhaco.  Il  ne  âe 
bornait  pas  à  connaître  les  astres  et  à  en.  tirer  des 
pronostics;  il  construisait  de  ses  propres  mains  des 
machines  ingénieuses  où  tous  leurs  mouvements 
étaient  fidèlement  représentés.  Sa  réputation  fut 
encore  plus  grande  en  France ,  en  Angleterre ,.  en 
Espagne ,  et  jusque  parmi  les  Arabes  y  que  dans 
son  pays  même  (a).  Philippe  Y illani  Ta  fait  mourir 
en  1 365  (3)  ;  et  cependant  on  cite  de  lui  un  testa- 
ment fait  Tannée  suivante  (4).  Par  ce  testament,  il 
ordonna  que  s^%  ouvrages   astrologiques  fussent 
déposés  dans  un  couvent  de  Florenœ  (5) ,  que  les 
moines  en  eussent  une  clef,  sa  famille  une  autre,' 
et  qu'on  les  y  conservât  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât 
un  astrologue  florentin  qui  lût  jugé,  par  quatre 

(i)  Voy.  Catalogue  des  principaux  Astrologues ,  etc.  etc. 

(2)  Tiraboschî ,  ub,  supr, 

(3)  Uomini  illustri  Fiorentini. 

(4)  Mehus,  VitAmbros.  Camt^^Hij  p*  19^;  Mannî.  <%//i, 
t  XIV ,  p.  22 ,  etc. 

(5)  U  Sainte-Trinité. 

10. 
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makres  dans  cet  art ,  digne  de  les  posséder^  On 
dit  pas  ce  que  sont  devenus  ces  clefs  et  ce  dépôt  ^ 
ni  si  f  dans  le  grand  nombre  d'astrologues  qui  exis-* 
taient  alors ,  il  y  en  eut  qui  se  soucièrent  de  subir 
ce  jugement (i). 

Ni  leur  nombre  ^  ni  leur  succès  n^en  imposaient 
k  Pétrarque,  que  Ton  trouve  toujours  k cette  épo- 
que répandant  les  lumières  ou  combattant  Terreur  ^ 
loin  de  se  laisser  entraîner  au  torrent ,  il  ne  cessa  de 
se  moquer  de  Tastrologîe  et  des  astrologues,  s6i| 
dans  ses  ouvrages  publiés ,  soit  dans  ses  lettres  (a)^ 
Mais  c'étaient  des  paroles  jetées  au  vent.  L'igno-» 
rance  était  trop  générale  et  le  préjugé  trop  enraciné, 
pour  que  les  efforts  d'un  seul  homme ,  quelque^ 
supérieur  qu'il  lût ,  pussent  réussir  à  l'abattre.  Il 
ne  se  moqua  pas,  moins  des  alchimistes  (3)  que 
des  astrologues  ,  et  il  ne  diminua  ni  leur  nombre  , 
très-grand  dans  ce  siècle  ,  ni  celui  de  leurs  dupes ^ 

L'alchimie  était  l'abus  de  la  chimie  qui  était 
alors  peu  avancée,  comme  l'astrologie  l'otatt  d« 
l'astronomie  qui  était  aussi  dans  son  enfance.  La 
médecine  empruntait  trop  souvent  les  visions  de 

(i)  Manni,  ioc,  cit. ,  et  Mazzuchelli,  notes  sur  Philippe 
Villani ,  disent  que  quelques-uns  des  ouvrages  de  Paul  onï 
été  imprimés  à  Bâle  en  iSis,  ;  mais  Tîraboschi  avoue  qu^il 
n^én  a  aucune  connaissance,  et  qu^il  ne  connaît  non  plu% 
aucun  autre  écrivain  qui  en  ait  parlé. 

(2)  Voy.  surtout  une  Lettre  à  Boccace,  Senîl^  1.  IIF,  ép»  i: 

(3)  Voy,  De  Remed.  vtr.fortumXy  1. 1^  Dial.  Jii. 
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Fane  et  de  Tautré;  mais  souvent  aussi  elle  s^en  te^ 
liait  k  ses  propres  études,  et  elle  dut  k  ce  siècle 
quelques  progrès.  Jacques  Dondi  et  Jean  son  fils , 
médecins  et  amis  de  Pétrarque ,  qui  pourtant  n*ai-* 
mait  pas  les  médecins ,  ne  furent  ni  alchimistes  , 
ni  astrologues ,  mais  joignirent  tous  deux  à  leur 
profession  Tétude  de  Tastronomie  et  de  la   mé^ 
canique.  Padoue ,  leur  patrie ,  dut  au  premier  et 
Pavie  au  second,  deux  horloges  qui  furent  géné- 
ralement admirées  (i).  Padoue  et  Pavie  avaient, 
comme  Bologne ,  Florence ,  Pise ,  Pérouse  et  toutes 
les  universités  des  chaires  de  médecine  «  Elles  pro* 
doisaient  de  savants  élèves,*  qui  devenaient  k  leur 
tour  de  célèbres  professeurs.  La  plupart  s^en  te- 
naient k  renseignement  et  k  la  pratique.  Quelques 
uns,  cependant,  écrivaient,  et  c'est  dans  ceux  de 
leurs  ouvrages  qui  se  sont  conservés  qu'on  peut 
apprendre  ce  que  Tart  était  de  leur  temps.  Mais  et 
leurs  ouvrages  et  leurs  noms  mêmes  appartiennent 
à  l'histoire  de  cette  science.  Je  ne  nommerai  ici 
qu'un  médecin,  qui  parait  s'être  élevé   dans  le 
quatorzième  siècle  au-dessus  de  tous  les  autres; 


(1)  J'aî  parlé  de  ces  horloges  et  de  leurs  deux  auteurs, 
t.  H ,  p.  446>  note  2.  Falconnet  a  fait  sur  ce  sujet  une  Dis- 
sertation, Mém.  de  VAcadem,  des  Inscript,  et  Bel,  Letj  t.  XX, 
f .  44o ,  où  il  a  confondu  le  fils  et  le  père ,  et  commis  d'au- 
tres erreurs,  que  Tiraboschi  a  redr«8sée8 ,  t.  V,  p.  177  et 
«uiv. 
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c*estle  célèbre  Mondinus ,  regardé  encore  autour-' 
d'hui  comme  le  restaurateur  de  Tanatomie ,  dont  il 
a  laissé  un  Traité,  le  premier  qui  ait  été  écpîl 
depuis  les  anciens  (i).  Ce  traité  servait  encore  de 
texte  et  presque  de  loi  dans  lés  universités ,  deux 
cents  ans  après  sa  mort.  Milan,  Bologne,  Forli  et 
d^autres  villes  se  disputent  Fhonneur  d*avoir  donné 
naissance  k  Mondinus  ;  mais  il  suffit ,  pour  la  gloire 
de  ritalie,  qu^il  sok  né,  qu^il  ait  étudié,  exercé  , 
enseigné,  fait  ses  belles  expériences,  et  écrit  dans 
son  sein  (a). 

Un  art  moins  conjectural  que  la  médecine,  avait 
eu,  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  un  écrivain 
qui  a  joui  et  jouit  encore  d'une  grande  réputation. 
Pierre  Crezcenzio  écrivit,  dans  un  âge  fort  avancé, 
sur  le  premier  des  arts ,  Fagriculture.  Sa  vie  active 
appartient  plus  au  treizième  siècle  qu'au  quator- 
zième. Né  k  Bologne  d'une  famille  honnête  et 
aisée,  après  y  avoir  fait  ses  premières  études  en 
philosophie ,  en  médecine  et  dans  les  sciences  na- 
turelles, il  se  livra  plus  particulièrement  k  Fétude 
des  lois.  Il  ne  prit  cependant  point  le  degré  de 
docteur  et  se  borna  au  titre  de  juge ,  qui  était  alors 


(i)  Voy.  Freind ,  Histor.  Medic,  et  M.  PoxUl,  Histoire  de 
fAnatomie ,  1. 1. 

(2)  Le  Traité  d^Anatomie  de  Mondinus  a  eu  plusieurs  édi- 
tions citées  par  M.  Portai ,  par  Fabricius ,  BibL  med,  et  inj. 
Imtin. ,  vol.  Y,  etc. 
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telaî  des  simples  jurisconsultes.  Ils  avaient  le  pou- 
Toir  de  traiter,  de  débattre  et  de  défendre  les 
causes  ;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  occuper  les 
chaires  publiques  et  y  donner  des  leçons,  privilège 
réservé  aux  seuls  docteurs. 

Çrezcenzio  s'éloigna  de  sa  paune,  quand  il  la 
vit  déchirée  par  des  dissensions  civiles,  où  il  ne  lui 
convint  pas  de  prendre  parti.  Les  villes  dltalie, 
qui  étaient  alors  presque  toutes  indépendantes , 
étaient  dans  Tusage  de  choisir  hors  de  leur  sein 
des  gouverneurs  civils  et  militaires ,  sous  le  titre 
de  capitaines  ou  depodcstà.  Elles  exigeaient  qu'ils 
amenassent  avec  eux,  et  à  leurs  frais,  des  hommes 
de  loi  qui  leur  servaient  d'assesseurs  dans  le  juge- 
ment  des  causes ,  et  qui  jugeaient  eux-mêmes  dans 
les  tribunaux,  suivant  les  coutumes  de  chaque  pays. 
Un  grand  nombre  de  nobles  bolonais  furent  ap- 
pelés à  ces  magistratures  temporaires,  mais  suprê- 
mes. L'Université  de  Bologne ,  fertile  en  savants 
jurisconsultes,  leur  fournissait  facilement  des  as- 
sesseurs ,  et  ce  fut  en  remplissant  ces  sortes  d'em- 
plois que  Çrezcenzio  parcourut  pendant  trente  ans 
l'Italie,  rendant  la  justiqe  aux  citoyens,  donnant, 
aux  gouverneurs  qu'il  accompagnait,  de  sages  con- 
seils ,  et  maintenant  de  tout  son  pouvoir  les  cités 
dans  des  sentiments  de  concorde  et  dans  un  état  de 
pfidx.  Il  observait  partout  les  procédés  de  l'agricul- 
ture, pour  laquelle  il  avait  un  goût  particulier. 
Ëpfiji,  de  retour  k  Efologne^  et  déjà  fort  âgé,  U 
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recueillit  toutes  ses  observations,  et  publia,  vet% 
ran  i3o4î  un  Traité  d'agriculture  >  divisa  en  dotize 
livres,  qu'il  dédia  au  roi  de  Naplés,  Charles  II.  Il 
survécut  près  de  ^eize  ou  dix-sept  ans  k  Cette  pu- 
blication, et  mourut  vers  la  fin  de  1820 ,  âgé  d'en- 
viron quatre-vingt-sept  ans  (i). 

Les  préceptes  contenus  dans  son  ouvrage  sont 
tirés  soit  des  anciens,  de  Caton,  Varron,  Colu- 
melle,  Palladius,  soit  de  «es  propres  observations. 
Cette  partie ,  en  quelque  sorte  pratique ,  est  ex- 
çellente  et  pourrait  être  encore  utile  aujourd'hiH  j 
elle  est  au  moins*  très-curieuse  par  la  connaissance 
qu'elle  nous  donne  des  procédés  de  la  culture  ita- 
lienne ^  que  Ton  voit  avec  surprise  avoir  étc,  dès 
cette  époque  reculée ,  sur  un  grand  nombre  d'ob- 
jets ,  la  même  que  de  nos  jours.  On  peut  citer  pour 
exemple  le  chapitre  de  la  culture  du  lin ,  où  l'auteur 
prescrit  les  engrais,  le  double  labour,  l'un  profond 
avant  l'hiver,  l'autre  superficiel  au  printemps,  et 
d'autres  méthodes  excellentes ,  auxquelles  les  cul- 
tivateurs modernes  les  plus  instruits  ne  pourraient 
rien  ajouter  (2);  maïs  lorsqu'il  veut  s'clcvcr  à  la 
théorie,  et  rendre  raison  des  qualités  de  l'air,  de  la 
fécondité  de  la  terre,  de  la  végétation,  et  des 
autres  phénomènes  naturels  par  la  doctrine  d'Avî- 

(i)  Vita  diP,  Crezcenzio^  en  tête  de  la  traduction  ilal.  de 
son  livre,  édit.  des  auteurs  classiques,  Milan,  n^o5,  in  -8^* 
(2J  M.  Corniani,  l SecoH délia  LeUer.  îtaLy  t.  I,  p.  178». 
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cenne  ou  du  grand  Albert,  il  se  jette  dans  des 
explications  et  des  distinctions  subtiles  et  pleines 
d erreurs.  Ce  livre,  écrit  en  latin,  fut  traduit  en 
italien  ^yant  la  (in  du  même  siècle.  Oa  avait  attri- 
bué à  Crezcenzio  lui-même  cette  traduction  ;  mais 
il  a  été  reconnu  depuis  qu^elle  date  du  temps  où  la 
langue  avait  acquis  tout  son  perfectionnement, 
c'est-à-dîre  d'un  demi-siècle  après  Tépoque  où 
lauteur  écrivait.  On  ignore  le  nom  du  traducteur  : 
seulement;  dit  le  père  Bartoli  (i),  on  reconnaît  k 
la  |>erfection  de  son  style  qu^il  est  du  siècle  où  Ton 
écrivait  le  mieux  (a). 

La  jurisprudence ,  qui  avait  été  la  profession  de 
cet  auteur  agronome  y  était ,  par  les  mêmes  raisons 
que  la  théologie ,  dans  un  haut  degré  de  faveur. 
Les  Universités  de  Bologne,  de  Padoue,  de  Pavie, 
de  Tïaples,  s*y  distinguaient  à  Fenvi.  Cependant, 
depuis  le  fameux  Accurse ,  aucun  homme  n^avait 


(i)  A  la  fin  de  la  préface  du  petit  Traité  de  critique  gram- 
maticale, intitulé  :  //  Torto  ed  il  dritto  del  non  si puo ,  qu^il 
a  donné  sous  le  nom  de  Ferrante  Lon^obardi,  Rome  ,  i655, 
pet.  în-ia. 

{2)  La  première  édition  de  Touvrage  latin  est  de  1471 9 
Augsbourg,  in- fol. ,  sous  ce  litre  :  Pétri  de  Cresceniiis  rura- 
lium  commodorum  j  lib.  XII,  Augustœ  vindelîcorum^  etc.  L.v 
traduction  italienue  fut  imprimée  pour  la  première  fois  4 
Florence,  i47^i  aussi  in-fol.  Les  deux  meilleures  éditions 
sont  celles  de  Cosme  Giunta,  i6o5  ,  et  de  Nàples,  i7a4» 
a  vol.  in-8*. 
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paru  capable  de  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  léB  i 
obcurités  de  cette  science^  que  le  nombre  même  i 
de  ceux  qui  la  professaient  devait  inëvitabLement  I 
augmenter.  EnOn  parut  le  grand  Barthole ,  dont  la 
poussière  et  les  vers  rongent  aujourd'hui  les 
énormes  volumes ,  mais  qui  re^ut  dans  ce  siècle 
des  honneurs  presque  divins  (i).  Astre  et  lumière 
des  jurisconsultes  y  makre  de  vërité  ,  fanal  da 
droit,  guide  des  aveugles,  ces  titres  et  d'autres 
semblables  lui  furent  prodigués ,  selon  Tusage  du- 
temps;  mais  en  rabattant  de  ces  dénominations 
fastueuses  ,  on  ne  peut  cependant  lui  refuser  la 
justice  due  à  son  savoir  et  k  ses  immenses  travaux, 
Barthole  naquit  la  même  année  que  Boccace,  en 
i3i3,  k  Sasso-Ferrato ,  dans  la  Marche  d'Ancôoe. 
Il  se  livra,  dès  sa  jeunesse,  kTétude  du  droit  sous 
les  maîtres  les  plus  célèbres,  k  Perouse  d'abord, 
et  ensuite  k  Bologne.  Il  y  devint  maître  lui-même^ 
et  lors  de  la  fondation  de  l'Université  de  Pise,  il  y 
fut  nommé  professeur,  n'ayant  encore  que  a6  ans. 
Il  y  resta  onze  ans,  selon  les  uns,  et  un  peu  moins 
selon  d'autres.  II  quitta  sa  chaire  de  Pise,  pour  en 
occuper  une  k  Perouse ,  où  on  lui  déféra  le  titre 
et  les  droits  de  citoyen.  En  i355,  lorsque  l'empe- 
reur Charles  IV  descendit  ^n  Italie ,  il  fut  choisi 
pour  l'aller  complimenter  k  Pise.  Il  profita  de  l'oc- 
casion ,  et  obtint  pour  cette  Université  naissante  les 

(0  Tiraboschi ,  t.  V,  1.  II ,  c.  4. 
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y  ntâmes  privilèges  dont  jouissaient  toutes  les  au- 
lnes. L'empereur  lui  en  accorda  de  personnels,  et 
5|Kx:ialement  celui  de  porter  dans  son  écusson  les 
armés  des  rois  de  Bohême.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  que  ces  honneurs  étaient  le  prix  de  la  fa-» 
ineiis«  bulle  d'or ,  que  Charles  publia  Tannée  sni- 
Tante  ,  qu'il  avait  concertée  a  Pise  avec  Barthole , 
et  dont  il  lui  avait  confié  la  rédaction  (i)-  U  ne 
jouit  pals  long-temps  de  ces  distinctions  ;  de  retour 
k  Pérouse ,  il  y  mourut ,  selon  Topinion  la  plus 
probable,  âgé  seulement  de  4^  ans.  La  brièveté 
de  sa  vie  rend  presque  inconcevables  la  profon- 
deur et  rétendue  de  ses  connaissances  et  le  vo- 
lume énorme  de  ses  écrits,  Gravina ,  en  rendant 
jastice  k  son  érudition  et  à  la  force  de  sa  dialec- 
tique ^  le  juge  sévèrement  sur  Fabus  quHl  en  a 
fait,  et  sur  les  subtilités  qu'il  introduisit  dans  Té- 
tade  du  droit.  «  Son  génie  et  son  érudition  lui 
nuisirent,  dit  ce  critique  judicieux  (a)  :  possédant 
toute  la  misérable  science  de  ce  temps-lk ,  il  ne  fit 
que  retourner  de  mille  manières  les  éophismes  des 
Arabes,  qui  avaient  souillé  la  pureté  des  sources 
du  péripapéticisme ,  etc.  » 

La  vaste  compilation  des  oeuvres  de  Barthole 
contient  quelques  Traités  de  droit  public ,  tels  que 
ceux  des  Guelphes  et  des  Gibelins  ;  de  l'AdnUnis' 


(«)  De  Satie ,  Mém,  pour  la  Vie  de  Pétrar. ,  t.  lU ,  p.  ^og, 
(2)  De  origine  jurîs  cioliis,  1. 1^  §.  i64* 


i56  HISTOIRE  LITTERAIRE 

tration  de  la  République;  de  la  Tyrannie  j  etc. 
On  y  en  trouve  un  plus  singulier ,  et  dont  le  prodi^ 
gieux  succès  peut  servir  à  faire  connaître  Fesprit 
de  son  temps.  Cest  une  cause  plaidëe  devant  J.-G. 
entre  la  Yierge  Marie,  d'une  part,  et  le  Diable,  dei 
Fautre  (i).  Cac^dœmon  comparait  devant  le  tri- 
bunal, en  qualité  de  procureur  de  toute  la  malice 
infernale.  Sa  procuration ,  passée  devant  le  notaire 
de  la  maison  du  Diable,  date  de  Tan  13^4-  U  cité 
le  genre  humain  k  comparaître  k  Taudience  troiâr 
jours  après  la  date.  Le  genre  humain,  pressé  par 
cette  diligence  diabolique,  s'est  laissé,  pour  la  pre* 
nlière  fois,  expédier  par  contumace.  U  a  recours  à 
la  Sainte-Vierge  et  la  supplie  de  prendre  sa  dé-^ 
fense.  Elle  se  déclare  donc  son  avocate  ;  mais  le 
Diable  proteste  qu'elle  est  incapable  de  remjdir  cet 
office,  les  femmes  en  étant  exclues,  selon  le  Di- 
geste De  postulatione  :  de  plus ,  il  la  déclare  sus** 
pecte,  comme  mère  du  juge,  conformément  &  la 
loi  De  appellatione .  La  Vierge  répond  h  Texcep- 
lion;    i"*.  que  les  femmes  sont  admises  k  plaider 
dans  les  causes  des  misérables ,  selon  la  disposition 
du  paragraphe  I,   De  fœminis^  etc.,  et  que  le 
genre  humain  est  précisément  dans  ce  cas;  â"".  que 


(i)  Tractatus  guœstwnis  oentilatœ  coram  Domino  nostm 
J.-C.  inter  çirginem  Mariam  ex  unâ  parie  ^  et  Diàbqlum  eoc 
altéra  j  p.  i65  et  suiv.  du  livre  intitulé  :  BaïihoU  ConsiHa^ 
ijuasiiones  et  tractatus^  Lyon ,  i568. 
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même  ane  mère  peut  parler  dans  sa  propre  cause , 
comme  il  est  écrit  dans  les  expressions ,  chapitre 
PHorem,  etc.   Cstte  question  dWdre  judiciaire 
étant  vidée ,  Cacodœmon  produit  sa  demande ,  de 
pouvoir  tourmenter  le  genre  humain ,  comme  il  le 
faisait  avant  la  rédemption;  il  s^appuie  des  textes 
d'une  infinité  de  lois  ;  mais  la  Vierge  Marie  n*en 
allègue  pas  moins  que  lui  dans  ses  réponses ,  toutes 
favorables  k  son  client.  Enfin ,  le  divin  juge  pro- 
nonce la  sentence  d'absolution  fomUter  j  séant 
pro  tribunali ,  au  parquet  ordinaire  des  causes , 
au-dessus  des  trônes  des  anges ,  dans  le  palais  de 
sa  résidence  y  après  avoir  vu  toutes  les  citations  , 
procurations^  allégations,  réponses,  exceptions, 
répliques,  etc.  Ladite  sentence  écrite  et  publiée 
par$.  Jean  FEvangliste,  notaire  et  écrivain  public 
de  la  cour  céleste  (i). 

Barthole  eut  pour  disciple,  et  ensuite  pour  rival^ 
le  célèbre  Balde,  iils  d'un  médecin  de  Pérousc. 
(hi  raconte  beaucoup  de  traits  de  cette  rivalité , 
qui  seraient  peu  honorables  pour  le  caractère  de 
Balde.  Des  écrivains  sages  les  révoquent  en  doute, 
Qt  il  vaut  mieux  en  douter  avec  eux  que  d'y 
croire  (2).  Balde  fut  professeur  U  Pérouse ,  sa  pa- 
trie jj  puis  à  Sienne,  k  Pise,  k.Padoue  et  h,  Pavîc. 


(i)  /  secolî  délia  Lelter.  Ual  di  Glamb.  Corniani,  t.  1, 

ft  436. 

(a)  Voy.  Tîraboschî ,  ub,  strpr, ,  et  Mazzuchellî ,  ScrUMal, 


j58  histoire  littéraire 

Il  laissa  partout  une  grande  admiration  de  son  sd^ 
voir,  et  encore  plus  de  son  esprit,  qui  était  vif  j 
brillant,  fécond  en  réparties  et  en  bons  mots.  Cest 
un  avantage  qu^il  avait  dans  la  dispute  sur  son 
maître  Barthole,  homme  plein  de  jugement  et  de 
science,  mais,  k  ce  qu^il  parait,  un  peu  lourd. 
Balde  n'a  guère  laissé  moins  d'écrits  que  lui ,  et 
qui  ne  sont  pas  aujourd'hui  plus  utiles  ni  plus 
conuns  que  les  siens  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  mourut 
que  l'année  même  de  la  iin  du  siècle ,  âgé  de 
soixante-quinze  ou  seize  ans,  et  qu'il  vécut  par 
conséquent  une  trentaine  d'années  plus  que  sén 
maitre. 

C'était  aussi  un  jurisconsulte  habile  que  ce  Guil<* 
laume  de  Pastrengo  que  nous  avons  vu,  dans  là 
Vie  de  Pétrarque,  jouer. un  des  premiers  rôles 
parmi  ses  plus  intimes  amis.  Pastrengo  sa  patrie 
est  une  campagne  du  Yéronais.  Il  fut  notaire  et 
juge  h  Véronne.  Les  Scaliger,  seigneurs  de  cet 
état,  le  chargèrent,  en  i335,  d'une  mission  au-- 
près  du  pape  Innocent  XII,  qui  résidait  k  Avi- 
gnon :  c'est  là  qu'il  connut  Pétrarque,  et  que  se 
forma  entre  eux  cette  amitié  qui  dura  autant  que 
leur  vie .  Mais  ce  n'est  pas  comme  légiste  qu'il  doit 
surtout  avoir  place  dans  l'histoire  littéraire  ,  c'est 
.  comme  auteur  d'un  ouvrage  rare  et  peu  connu , 
le  premier  modèle  de  ces  Bibliothèques  univers 
selles ,  et  de  ces  Dictionnaires  des  hommes  illus^ 
treSf  qui  se  sont  tant  multipliés  depuis.  S.  Jérôme^ 
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Gennadius  et  d'autres  auteurs  de  livres  de  cette 
espèce  ,  n'avaient  parlé  que  des  écrivains  sa- 
crés (i).  Photius  n'avait  traité  que  des  livres  qui 
loi. étaient  tombés  entre  les  mains.  Guillaume  de 
Pastrengo  entreprit  le  premier  une  Bibliothèque 
des  auteurs  sacrés  et  profanes  de  tous  les  pays,  de 
tous  les  siècles  et  sur  tous  les  sujets,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  celui  où  il  vivait.  Cet 
ouvrage  écrit  en  latin ,  a  été  imprimé  à  Venise ,  en 
1S47 ,  sous  ce  faux  titre  :  De  originibus  rerum  (2), 
que  Fauteur  ne  lui  avait  point  donné.  Le  manus- 
crit que  ^o^  en  conserve  dans  une  bibliothèque 
de  Venise  (3),  porte  celui-ci  :  De  viris  illustri" 
bus  (4)  9  qui  lui  convient  mieux.  La  première  par- 
tie de  ce  livre  est  précisément  ce  qu'on  appelle 
fine  Bibliothèque.  Les  auteurs  y  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique  ;  et,  dans  des  articles  faits  avec 
toute  l'exactitude  que  permettait  une  époque  où 
ron  avait  si  peu  de  secours  pour  ce  travail,  on 
prouve  une  idée  succincte  de  leurs  ouvrages.  Il 


.mm 


(i)  Tifaboschi ,  t.  V ,  p.  3aa, 

(a)  Le  litre  entier  du  livre  imprimé  est  ;  De  On^ùbus  rf 
nm  Ubellus  authore  Gullelmo  Pasiregico  Veronense^  Venet., 

1547. 

(3)  Dant  celle  d»  S.  Jeaa  et  S,  Paul  (  di  SS.  Giwami  e 

faoh). 

(4)  Le  titre  entier  de  ee  manuscrit  est,  après  le  Proemîum  : 
Incîpit  liber  de  Vins  illustribus  editus  à  Guiilelmo  Pastregico 
^o'onefisi  eî^f  êtfori  ejusdem  urlis  causidico. 
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était  impossible  qu'il  ne  s'y  glissât  pas  beancoup^ 
d'omissions  et  beaucoup  d'erreurs  ^  mais  tel  qu'il 
est,  il  prouve  dans  son  auteur  une  vaste  érudition. 
Il  parait  surprenant  cpi'il  ait  pu  voir  tant  de  choses 
au  milieu  de  tant  de  ténèbres ,  et  ce  n'est  pais  pour 
lui  peu  de  gloire  que  d'avoir  donné  le  premier  un 
Dictionnaire  de  cette  espèce.  Les  autres  parties  en 
forment  un  »  historique  et  géographique ,  où  Fan- 
teur  recherche  surtout  les  premières  origines,  et 
c'est  ce  qui  a  causé  Terreur  commise  au  titre  dé 
l'édition  de  Venise.  Cette  édition  très-rare  d^un 
ouvrage  curieux  est  si  remplie  de  fautes ,  qn^ellè 
ne  peut-  être ,   pour  ainsi  dire  ,   d'aucun  tisage. 
Montfaucon,  et  après  lui  Mafféi,  avaient  entre- 
pris d'en  donner  une  nouvelle,  corrigée  sur  les 
inanuscrits;  mais  ni  l'un  ni  l'auti'e,  ni  personne 
après  eux ,  n'a  exécuté  ce  dessein ,  qui  ne  serait 
pas  sans  utilité  (i). 

Philippe  Villani,  fils  de  Mathieu,  et  le  dernier 
des  trois  illustres  historiens  de  ce  nom ,  outre  le 
complément  des  histoires  de  son  oncle  et  de  son 
père  (2),  composa  aussi  un  ouvrage  intéressant 


(i)  Voy.  Maffei,  Verona  iilustr,,  p^rt.  II,  p.  ii5,  etTi- 
rabosclii ,  t.  V,  1.  II ,  c,  6, 

(2)  Ce  complément  n^est  que  de  quarante-deux  chapitres; 
il  termine  le  livre  XI ,  et  conduit  l'hîsloîre  de  Florence 
jusqu  à  la  fin  de  io34.  V*  sur  les  deux  autres  Vîllanl  j  t.  il 
de  cet  ouvr.,  p.  3oi« 
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|)OttP  rhîstoîrc  lîttéraîre  ;  maïs  il  s'y  renferma  dan$ 
ce  qui  regardait  sa  pairie ,  et  n'écrivît  que  les  f^'^ies 
des  hommes  illustres  de  Florefiôe.  Le  comte  Maz« 
zuchelli  en  a  publié  pour  la  première  fols  (i) ,  non 
le  texte  original,  qui  est  en  latin,  mais  une  an« 
denne  traduction  italienne  ^  avec  d'amples  et  sa- 
Tantes  notes.  Philippe   Yillani   fut  nommé,  en 
140  f  y  pour  expliquer  publiquement  le  Dante  dand 
lacliaire  que  Boccace  avait  occupée.  Il  y  fut  nommé 
une  seconde  fois,  en  1404»  6t  l'on  croit  qu'il mou-^ 
rat  peu  de  temps  après.  Les  titres  cVEliconio  et  de 
Solitaiiùy  que  lui  donnent  quelques  anciens  ma- 
nascrits  de  ses  Vies  des  hommes  illustres,  prou^ 
vent  que,  quoiqu'il  eût  rempli  k  Pérousc  quelques 
fonctions  honorables  (2),  il  s'était  ensuite  entière- 
ment livré  aux  lettrés  et  k  l'amour  de  la  solitude  et 
da  repos.  Il  fut  le  premier  auteur  d'une  histoire  lit* 
téraire  particulière  ,  comme    Guillaume  de  Pas*» 
irengo ,  d'une  histoire  littéraire  générale.  Quant  k 
rhistoîre  politique,  elle  n'eut  alors  aucun  auteur 
qui  put  être  comparé  aux  Vlllanl*  Mais  le  nombre 
des  histoires  générales  qui  furent  écrites  est  consi-* 
dérable  ^  et  celui  des  chroniques  ou  histoires  parti- 
culières des  différentes  villes ,  passe  tout  ce  qu'on 
peut  se  figurer.  On  ne  Ht  plus  ni  les  unes  ni  les 


(i)En  1747- 

(2)  Celles  de  chancelier  Je  celle  commune,  elc.  Voy.  Ti- 

boschi ,  loc.  cit. 
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autres  pour  son  plaisir.  Les  premières  sont  même 
peu  utiles  pour  la  connaissance  des  faits  :  les  au- 
teurs de  ces  histoires  avaient  trop  peu  de  critique 
et  trop  de  crédulité.  Le  plus  connu  de  tous,  parce 
qu*il  Test  k  d'autres  litres ,  est  le  premier  commen- 
tateur du  Dante ,  Bemfenuto  da  Imola.  On  a  de  lui, 
sous  le  titre  de  Liber  jiugustalis  ^  une  histoire 
abrégée  des  empereurs,  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à  Venceslas,  qui  régnait  de  son  temps j  ou- 
vrage dont  la  sécheresse  et  le  peu  d'exactitude 
n'ont  pas  empêché  quelques  écrivains  de  l'attribuer 
à  Pétrarque.  On  le  trouve  dans  plusieurs  éditions 
de  ses  œuvres  latines ,  mais  sous  le  nom  du  véri- 
table auteur  (i).  Landolphe  Colonna,  Romain^ 
qui  fut  chanoine  de  l'église  de  Chartres  y  ot  que 
l'on  dit  de  la  noble  famille  des  Colonne  (2),  écri- 
vit, entre  autres  ouvrages  ,  un  Breviarum  histo- 
rialcy  qui  a  été  imprimé  en  France  (3),  et  Fran- 
çais Pipino  ou  Pépin,  Bolonais,  une  Chronique 
générale  des  rois  Francs,  depuis  l'origine  jusqu'en 
i3i4.  Pour  l'histoire  des  premiers  siècles,  il  ne 
fait  que  copier  ceux  qui  avaient  écrit  avant  lui  ; 
mais ,  parvenu  aux  temps  modernes  et  aux  événe- 
ments contemporains ,  il  joint  aux  faits  qu'il  a  pris 


(i)  Dans  l'édit.  de  Bâle,    1496,  in-4^.,  tout  à  la  fin  du 
volume;  dans  celle  de  1S81  ,  in-fol. ,  pag.  5 16,  etc* 

(2)  Tiraboschi,  t.  V,  p.  3 18, 

(3)  A  Poitiers ,  en  i479« 


D'ITALIE,  ciTAP.  XVII.  i63 

dans  les   autres ,   des  faits  particuliers   qu^on  ne 
trouve  point  ailletirs  (i).  Muratorl  n'a  inséré  dans 
sa  grande  collection  que  la  pariiè  de  cette  chro-« 
ûiquê  qui  commence  en  1 176  (2).  Il  y  a  recueilli 
toutes  les  chroniques  ou  histoires  particulières  qui 
peuvent  être  de  quelque  usage ,  et  peut-être  même 
'    en  a-l-îl  outre-passé  le  nombre.  On  y  distingue  les 
deux  Cortusi  (3),  continuateurs  de  l'histoire  de 
Padoue,  commencée  par  Albertino  Mussato  dont 
notis  avons  parlé  dans  un  précédent  chapitre  (4), 
mais  qui  restèrent  fort  au-dessous  de  lui ,  quant  au 
talent  et  quant  au  style  ;  Ferreto  de  Vicence  (5) , 
Fan  des  meilleurs  historiens  de  ce  temps  ;  Cahano 
Fiamma  de  Milan  (6),  qui  ne  lui  est  point  infé- 
rieur ;  Jean  de  Cenneuate  (7) ,  émule  et  compa- 
patriote  de  Fiamma^  et  plusieurs  autres.  Mais  com- 
bien de  ces  historiens  sont  restés  en  manuscrit  dans 
les  bibliothèques  d'Italie,  «t  y  resteront  toujours 
sans  qu'il  y  ait  rien  k  perdre ,  ni  pour  la  gloire  lit- 
téraire de  ritalie  ,  ni  pour  l'histoire  ! 

J'aurais  dû  placer  dans  la  première  époque  de 
- — 

(i)  Tiraboschi ,  ub,  supr,,  p.  319. 

(2)  Script.  Rer.  iial ,  vol.  IX. 

(3)  GugUeImo  Cortusio  et  Albrî^hetio  Cortusîoy  son  parent, 

(4)  Tom.  Il ,  p.  3o5. 

(5)  Script  Rer.  ital ,  vol.  IX ,  p.  935. 

(6)  Auteur  du  Manipulus  Florum^  iôiJ^,  voL  XI ,  p.  533* 
(7)I«:?.    vol.  IX,  p.  1223. 

•  '  '  I-I-    ■ 
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ëpîtres  viennent  pleuvoir  sur  moi  de  tous  les  coui5 
de  notre  patrie  :  mais  ce  n^est  pas  assez  y  il  meist 
vient  de  France,  d'Allemagne^  d'Angleterre,  de 
Grèce.  Je  ne  puis  me  juger  moi-m^me;  et  l'on  me 
•prenil  pour  juge  de  tous  les  esprits.  Si  je  réponde 
k  toutes  les  lettres  que  j  e  reçois ,  il  n'y  a  point  de 
mortel  plus   occupié  que  moi  :  si  je  ne  répond^ 
pas,  on  dira  que  je  suis  un  homme  insolent  et  dër 
daigneux.  Si  je  blâme,  je  suis  un  censeur  odieu;x: 
si  >e  loue ,  un  fkde  adulateur.  Ce  ne  serait  encore 
rien ,  si  cette  contagion  n'avait  pas  gagné  la  cour 
romaine.  Que  pensez-vous  que  font  nos  juriscon- 
sultes et  nos  médecins ,  Ils  ne  connaissent-  plus  n} 
Justinien ,  ni  Hipocrate.  Sourds  aux  cris  des  plai- 
deurs et  des  malades ,  ils  ne  veulent  entendre  par- 
ler que  de  Virgile  et  d'Homère.  Maïs  que  dis-je? 
les  laboureurs,  les  charpentiers,  les  maçons  aban- 
donnent les  outils  de  leur  profession ,  pour  ne 
s'occuper  que  d'Apollon  et  des  Muscs.  Je  ne  puis 
vous  dire  combien  cette  peste ,  autrefois  si  rare , 
est  commune  a  présent,  etc.  » 

On  voit,  par  cette  lettre  même 3  que  c'était  de 
poésies  latines  qu'on  accablait  Pétrarque ,  et  non 
de  poésies  en  langue  vulgaire  ;  car  si  cette  langue 
commençait  k  devenir  universelle  en  ItaKe ,  elle 
était  à  peine  connue  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  en  France ,  d'où  il  lui  venait  aussi  tant  de  vers.. 
Lui-même,  comme  oij^  l'a  vu,  ne  se  faisait  qu'un 
amusement  de  la  poésie  italiemxc.  Ses  travaux  sq-» 
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^1  rieax  étalent  en  latin.  C'était  pour  ses  poésies  la- 
tines qu'il  avait  reçu  solennellement  au  Capîtole 
Ja  couronne  de  laurier.  Nous  avons  vu  qu'il  fit  dans 
la  suite  dé  sa  vie  peu  de  cas  de  cet  honneur ,  qui 
FaTait  enivré  dans  sa  jeunesse.  Ce  qui  contribua 
peut-être  k  ce  dégoût,  fat  de  voir  le  même  triomphe 
accorde ,  douze  ou  quinze  ans  après ,  a  un  homme 
qu'il  ëtaît  loin  sans  doute  de  regarder  comme  son 
égal.  On  le  nommait  Zartobi  da  Strada,  Philippe 
Villani  Ta  placé  parmi  les  illustres  Florentins  ; 
mais  si  la  couronne  lui  fut  décernée  à  cause  de  la 
célébrité  dont  il  jouissait  alors,  tous  ses  autres 
titres  ont  disparu,  et  il  ne  lui  reste  quelque  célé- 
brité que  par  cette  couronne  même . 

Zanobi  était  fils  du  célèbre  grammcûrîen   Gio- 
vanni da  Strada  j  qui  avait  été  le  premier  maître 
de  Boccace.  Il  commença  par  prendre  le  même 
état  que  son  père  ;  mais  il  cultivait  en  même  temps 
la  poésie.  Pétrarque  le  connaissait,  l'aimait,  faisait 
cas  de  son  savoir,  et  fut  la  première  cause  de  ses 
honneurs.  Il  le  recommanda  au  grand-sénéchal  de 
Sicile ,  Nicolas  Acciajuoli ,  a  qui  il  inspira  le  désir 
de  se  l'attacher.  Zanobi  quitta  l'école  de  grammaire 
et  de  rhétorique ,  dont  il  subsistait  obscurément  k 
Florence ,  pour  passer  à  la  cour  de  Naples.  Il  y  fut 
reçu  honorablement  par  le  grand-sénéchal ,  croc 
par  lui  secrétaire  du  roi ,  et  bientôt  si  avant  dans 
ses  bonnes   grâces   et  même   dans   son  amitié^ 
qu  Acciajuoli  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  qui» 
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son  entretien  ou  ses  lettres.  En  i355,  lors  qu'il  jt^ 
rendit  k  Pise,  auprès  de  Tepapereur  Charles  IV,  - 
il  y  conduisit  Zanobi ,  et  ce  fut  Ih  qu'il  obtint  pouf  • 
lui ,  de  Fempereur ,  la  couronne  dé  laurier  et  les  i| 
Jionneurs  du  triomphe.  Mathieu  Villani,  dans  son  i 
}iistoire  (i),  iait  mention  de  çett^  cërômonie,  i 
dans  laquelle  Zanobi ,  la  couronne  sur  la  tête ,  fut  ^ 
conduit  publiquement  par  la  ville  de  PIse ,  accx>iii^ 
compagne  de  tous  le^  barons  de  reo^pereur. 

Ce  coiironueu^ent  causa  beaucoup  de  surprise 
en  Italie  ;  où  la  réputation  de  ZaDobi  n'éts^it  pjMi 
généralement  répandue.  Les  amis  de  Potrotquç 
s'étonnèrent  de  voir  que  le  grand^rsénéchal,  qui 
était  un  de  ses  amis  particuliers  ^  se  fut  employé 
jivec  tant  de  chaleur  pour  avilir  eu  quelque  sorte 
l'honneur  qu'il  avait  reçu ,  en  le  faisant  décemep 
^  un  homme  qui  lui  était  si  inférieur,  Pcjtrarque 
lui-même  ne  fut  pas  insensible  h  cette  espèce  d'a-^ 
vilissement  de  la  couronne  poétique.  Visons  la^ 
préface  d'un  de  ses  écrits  (2),  il  ne  put  dissimuler 
son  indignation  de  ce  qu'un  juge  et  un  censei:|r 
allemand  (  c'est  ainsi  qu'il  désigne  Charles  IV .) 
n'avait  pas  craint  de  prononcer  sur  le^  beaux-r 
esprits  italiens.  Il  ne  cessa  pas  pour  cela  d'aimer 
Zanobi ,  qui  était  nou  seulement  un  homme  d*e$^ 
prit,  mais  des  mœurs  les  plus  douces  et, du  çom^ 


wmmmmmmt'mmmm^fmff^jtfiHtf. 


(0  L.  V,  ch.  26. 
(a)  Iiiçect.  in  Meâ, 
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merce  le  plus  aimable. Ce  poëte  fut  élevé,  toujours 
par  le  ctédit  d'Acciajuoli ,  k  la  charge  de  secrélaire 
Apostolique  aupvès  du  pape  Innocent  YI  (i)  ;  mais 
{1  ne  la  posséda  que  deux  ou  trois  ans.au  plus,  et 
mourut  de  la  peste  en  i36i,  âgé  seulement  de 
quaiante^euf  ans»  Ses  écrits  restèrent  entre  les 
«nains  de  sa  famille  ;  d^autres  disent  qu^ils  fureut 
déposés  ches  un  notaire  de  Florence  ;  ils  s'y  sont 
perdus  y  et  n*ont  jamais  vu  le  jour  (2).  L'opinion 
qa'pp  avait  de  lui  dans  sa  patrie  était  si  avanta^ 
gQlise  9  sans  que  Ton  puisse  savoir  k  quel  point 
£Ue  ptait  fondée ,  que  lorsque  les  Florentins  réso- 
lurent (3)  d^éleVer ,  aux  frais  du  trésor  public  y  de 
magnifiques  mausolées  k  Dante ,  k  Accurse  ,  k  Pé-* 
Irarque  et  k  Boçcace ,  ils  y  en  ajoutèrent  un  pour 
Zanobi;  mais  ce  projet  resta  san$  exécution  pour 
lui  comme  pour  tous. 

Plusieurs  antres  poëtes  latîns  brillèrent  encore 
2i  la  fm  de  ce  siècle.  On  ne  pourrait  les  désigner 
tous  sans  faire  une  liste  sèche ,  ou  sans  entrer  dans 
des  particularités  minutieuses,  également  dépour- 
vues d'intérêt  quand  les  noms  ne  rappellent  aucuà 

(0  En  1359. 

(a)  On  n'a  imprimé  de  lui  fcie  Ici  dix-neuf  premiers  li- 
vres de  U  traduction  en  prose  italienne  des  Morales  de 
g*  Grégoire,  L'auteur  Ai  T(^e  de  cette  ancienne  traduction 
est  inconnUf 

.    (3)Eni396, 
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souvenir.  Deux  seuls  de  ces  noms  paraissent  mé-r 
rîterune  mention  particulière.  L'uil  est  celui  de 
François  Landino ,  fils  d*un  peintre  qui  âyait  alors  » 
quelque  réputation,  et  parent  de  Landino  j  célébré  i 
commentateur  du  Dante.  Il  évait  aveugle  et'mtisi-  i 
cien.  Ayant  perdu  la  vue  dès  son  enfonce  par  la 
petîte-vérolé ,  il  commença  bientôt,  dit  Philippe 
Viliani  (i),  à  sentir  le  malheur  de  cet  état  de  cé- 
cité ;  et ,  pour  en  adoucir  Thorreur  par*  quelque 
distraction  consolante  ,  il  s'amusait  k  chanter^ 
comme  un  enfant  qu*il  était  encore.  Étant  devenu 
grand  et  capable  de  sentir  la  douceur  de  la  mélo-^ 
die,  il  chantait  selon  les  règles  de  Tart,  en  s*àc^ 
compagnant  de  Forgue  ou  de  quelque  instnlment 
à  cordes.  U  fît  rapidement  des  progrès  si  admi* 
râbles,  qu'il  jouait  en  très-peu  de  temps  de  tons 
les  instruments  de  musique  ,  même  de  ceux  qu'il 
n'avait  jamais  vus.  On  était  émerveillé  de  l'en- 
tendre. Il  touchait  surtout  l'orgue  avec  tant  d'art 
et  de  douceur,  qu'il  laissa  bien  loin  derrière  lui  les 
organistes  les  plus  habiles.  Il  inventa  même  par  la 
seule  force  de  son  génie  ,  des  instruments  dont  il 
n'avait  eu  aucun  modèle.  Aussi ,  du  consentement 
de  tous  les  musiciens,  qui  lui  accordaient  la  palme^ 
il  fut  publiquement  couronné  de  lauriers,  k  Yenise„ 
par  le  roi  de  Chypre,  comme  les  poëtes  Tçtaiênt 
par  les  empereurs.  U  mourut  k  Florence  en  iSga» 


(i)  ViU  d' iUustri  Fiorentini^  p.  84. 
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.^^lErançoîs  Landino  n^ëtaitpas  seulement  musicien , 
\  ^lû  était  aussi  grammairien,  dialecticien  et  poëte. 
^i Son  hùhileté  h  toucher  l'orgue,  lui  fit  donner  le 
'^£  5Dmom  de  Francesco  degli  Organi^  et  c'est  ainsi 
qu'il  est  nommé  dans  les  recueils  où  Ton  trouve 
de   lui -quelques  poésies   italiennes.    On   a   aussi 
conservé  de  ses  vers  latins  (i)  j  le  style  n'en  est 
pas  inférieur  a  celui  des  poésies  latines  de  Pé- 
trarque . 

L'autre  poëte,  beaucoup  plus  célèbre  dans  les 
lettres ,  non-seulement  comme  poëte,  mais  comme 
littérateur  et  philosophe ,  et  dont  le  nom  se  trouve 
souvent  joint  a  celui  de  Pétrarque ,  est  Lino  Qo^ 
biccio  Sahitato.  Coluccio  est  un  de  ces  diminutifs 
florentins  que  subissent  les  noms  des  enfants ,  et 
que  ceux  qui  les  ont  portés  gardent  ensuite  toute 
leur  vie.  De  iV/ccofo,  on  fait  Niccohiccio^  petit 
7ïicolas(  on  retranche  ensuite^  pour  abréger,  la 
première  syllabe ,  et  il  reste  Coluccio  ,  qui  ne  res- 
semble presque  plus  au  nom  primitif.  Son  pre* 
mier  nom,  Lino ^  semblerait  être  encore  un  dimi- 
nutif abrégé  du  même  nomj  Niccolo,  Niccolino^ 
Lino;  mais  peul-cLre  aussi  le  prit-il  par  une  affec- 
tation de  noms  antiques  qui  était  alors  commune 
parmi  les  savants  (2).  Coluccio  Salutato  était  né  eu 


(i)  VoyrMehus,  Vila  Amhog,  Camald, ,  p.  324*  C.cs  vers 
sont  intitulés:  VersusFrancisci  organisitizdeFlorenlid. 

(s)  f  iraboschi»  t.  V,  p.  492. 
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Toscane  (i)  en  i33o.  Son  père,  qui  était  hoinm^ 
de  guerre ,  enveloppe  dans  les  troubles  de  sa  pa- 
trie, fut  eikilé,  et  se  retira  k  Bologne.  Le  jeua« 
Coluccio  y  fut  élevé  ;  il  annonça  de  bonne  heor^ 
des  dispositions  naturelles  pour  la  littérature  ;  maiff  \ 
il  lui  fallut,  comme  Pétrarque  et  Boccace,  obéir  , 
aux  ordres  de  son  père ,  et  se  livrer  k  l'étude  dei 
lois.  Le  père  mourut,  et  Coluccio  quitta  le  code 
pour  se  livrer  tout  entier  k  réloquencc  et  k  la 
poésie.  Ou  ne  sait  ni  quand  il  sortit  de  Bologne , 
ni  quand  il  lui  fut  permis  de  revenir  k  Florence. 
On  sait  seidement  qu'en  1 368 ,  c'est-k-dire  lors-  , 
qu'il  était  âgé  de  trente-huit  ans ,  il  était  collègue 
de  François  Bruni  dans  la  charge  de  secrétaire 
apostolique  auprès  du  pape  Urbain  V.  Il  est  pro- 
bable quUl  abandonna  cet  emploi  quand  Urbain , 
après  être  retourné  k  Rome,  revint  en  France.  Il 
quitta  aussi  l'habit  ecclésiastique,  et  épousa  une 
iemme ,  dont  il  n'eut  pas  moins  de  dix  enfants  (2)^ 
La  réputation  de  savoir  et  d'éloquence  dont  il 
jouissait  lui  attira  les  offres  les  plus  brillantes  de  la 
part  des  papes,  des  empereurs  et  des  rois;  mais 
l'amour  qu'il  avait  pour  sa  patrie  lui  fit  préférer  k 
toutes  les  espérances  de  fortune  la  place  de  cban- 


(i)  Au  château  de  Stignano ,  dans  Yaldiaievele ,  près 
^e  Pescia. 

(2)  Elle  se  nommait  Piera ,  et  était  de  Pescla  ;  ville  vol*- 
siae  du  château  où  il  était  iié«  Tiraboschi,  uh  sufp. 
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^eGer  de  la  rcpuplique  de  Florence  qui  lui  fut  of- 
m  -Jnteen  iS^S,  et  qu^il  occupa  honorablement  pcnr« 
Il  plus  de  trente  années.  Les  lettres  qu'il  ëcri- 
[nit  passaient  pour  si  éloquentes  que  Jean  Galéas 
Tiscoutî,  étant  en  guerre  avec  la  république,  di- 
lait  qu'une  lettre  de  Coluccio  Salutato  lui  faisait 
phs  de  mal  que  mille  cavaliers  florentins  (i). 

Au  milieu  des  graves  occupations  que  lui  impo- 
sait cette  charge ,  il  trouvait  le  temps  de  cultiver 
les  muses  et  de  se  livrer  k  des  études  et  k  de  sa- 
Tantes,  recherches.   Celle  des  anciens  manuscrits 
était  Tobjet  continuel  de  son  zèle.  Il  en  recueillait 
Je  plus  qu'il  lui  était  possible;  et  les  corrections, 
qa^  y  Élisait ,  et  qui  auraient  été  pour  tout  autre 
un  grand  travail  y  n'étaient  pour  lui  qu'im  amuse- 
ment. Les  auteurs  contemporains  parlent  de  lui 
comme  de  l'homme  le  plus  savant  de  son  siècle. 
Us  ne  parlent  pas  avec  moins  d'enthousiasme  de  ses 
talents  que  de  son  savoir.  Us  le  comparent  a  Cicé- 
ron  et  k  Virgile  ;  mais  nous  avons  appris  k  réduire 
ces  comparaisons  emphatiques.  Ses  lettres  et  ses  au** 
1res  ouvrages,  qui  ont  été  imprimés^  sont  un  nouvel 
exemple  de  la  nécessité  de  ces  réductions ,  quoi* 
qu'on  puisse  admirer,  et  dans  sa  prose  et  dans  sea 
vers,  une  érudition  étendue  à  beaucoup  d'objets, 
qui  était  alors  très-rare  ,  et  des  traces  sensibles 
d'une  étude  attentive  et  continue  des  anciens  au- 

(1)  Tirabpschi ,  ub,  mpr. 
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leurs ,  qypl  ne  réiaît  pas  moins.  On  li'a  imprime    ^^ 
lui  en  prose  latine,  outre  ses  lettres  (i),  qù'»^'* 
Traité  de  la  noblesse  des   lois  et  de  la   mée^" 
cine  (i).  Les  bibliothèques  de  Florence  en  possè- 
dent eu  manuscrit  plusieurs  autres   (2);   la  plu5 
grande  partie  des  vers  qu'il  avait  composés  ^y 
conserve  aussi  ;   mais  on  en  a   publié   quelques 
pièces  dans  le  grand  Recueil  des  plus  illustres 
poëtes  italiens  et  dans  d'autres  collections.  Parmi 
ceux  qui  n'ont  point  vu  le  jour ,  ce  qu'il  y  aurait 
peut-être  de  plus  intéressant  k  connaître  serait  la 
traduction  d'une  partie  du  poëine  du  Dante  en   . 


(1)  Elles  ont  été  publiées  en  deux  différents  recueils,  Tun 
donné  par  T abbé  de  Mchus,  Tautre  p^r  Lami.  Mchus  ne 
fit  paraître  que  la  première  partie  du  sien,  Florence,  174'» 
avec  une  savante  préface  et  des  notes;  prévenu  par  l^mi, 
qui  en  publia  un  en  deux  volumes,  Florence ,  1742 ,  il  n'a- 
cîiêva  point  son  édition.  Lami  se  donna  le  tort  de  parler  du 
modeste'  et  savant  Mehus  avec  beaucoup  d  aigreur  et  d'em- 
portement. Mazzuchelli,  note  7,  sur  la  Viç  de'Coluccto^  par 
Philippe  Villani ,  p.  xxiii ,  observe  qu'on  doit  réunir  ces 
deux  recueils ,  les  lettres  de  Tun  n'étant  pas  les  mêmes  que 
celles  de  Tautre.  11  s'en  faut  bien  qu'ils  contiennent  tout  ce 
que  l'auteur  en  avait  écrit  :  la  plus  grande  partie  est  restée 
inédite  dans  les  Bibliothèques  de  Florence. 

(i)  De  NobUitate  legum  ac  Medicinœ.  Yenise  ,  i54a*   . 

(a)  On  en  trouve  les  titres  dans Tiraboschi,  t.  V,  p.  497; 
Mazzuchelli,  noies  sur  Philippe  Yillani  ;  l'abbé  Méhus,  ViL 
Ambr,  Camaid.y  et  dernièrement  M.  J.  B.  Corniani,  I  sùcoli 
dclîa  Letlcr.  ital.  1. 1 ,  p.  4i3. 


^ 


D'ITALIE,  ciup.  Xyil.  175 

'^06  te  latins ,  dont  Tabbë  Mëlius  nous  a  donne 
îu'c;  deux  fragments  dans  sa  vie  d'Ambroise  le  Camal- 
'^Cii  Me  (i).  Coluccio  mourut  en  1406,  âgé  de 
^ssj  soixante  seize  ans.  Plusieurs  années  auparavant, 
pli  Jcs  Florentins  avaient  demandé  k  l'empereur  la  per- 
sf  mission  de  le  couronner  du  laurier  poétique,  et 
^1  elle  leur  avait  été  accordée;  mais  sans  qu'on  ait 
^t  pu  savoir  la  raison  de  ces  délais ,  TaiFaire  traîna 
tellement  en  longueur  que  la  couronne  ne  lui  fut 
décernée  qu'après  sa  mort  (2).  Elle  fut  posée  sur 
son  cercueil,  et  les  honneurs  qui  devaient  être 
rendus  k  ce  vieillard  illustre  accompagnèrent  au 
tombeau  un  cadavre  insensible. 

Le  nombre  des  poëLcs  en  langue  vulgaire  était 
encore  plus  considérable  que  celui  des  poètes  la- 
tins ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  aient  mérité ,  par  l'in- 
térêt de  leur  vie  ou  par  la  bonté  de  leurs  vers , 
'  que  Ton  en  .garde  le  souvenir.  Je  ne  parle  point 
d*un  grand  nomljre  de  seigneurs  italiens  qui  ne 
se  contentèrent  pas  de  protéger  les  poètes,  et  qui 
poétisèrent  eux-mêmes.  Le  Crescimbeni  et  le  Qua- 
drio  (3)  rangent  dans  cette  classe  la  plupart  des 
petits  princes  de  ce  temps-lk.  Plusieurs  dames  se 


(i)  Page  309  et  suiv.  U  y  donne  aussi  des  fragments  de 
plusieurs  autres  pièces  inédites  du  même  auteur. 

(2)  Tiraboschi,  ub.  supr.j  p.  4-9^* 

(3)  Storia  délia    Qoiffar  poesia  ,   et  Storia  e  rag,   (Vogul 
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distinguèrent  missi  paf  leur  gôut  pour  la  poésie  et  j 
quelques  unes  par  leurs  talents.  11  j  eut  même  tine  | 
Sainte  qui  est  comptée ,  pour,  sa  prose ,  parmi  les  i 
autorités  du  langage  ^  et  qui  fît  aussi  des  ver^;  : 
c^est  sainte  Catherine  de  Sienne.  Sa  vie  appartient. 
à  rhagiographie  ou  histoire  des  saints  plus  qu^à 
Thistoire  des  lettres.  Dans  cette  dernière,  cepen^ 
dant,  elle  a  de  remarquable  qu^elle  a  été  Tocca*- 
sion  d*une  guerre  grammaticale  et  d'une  espèce 
de  schisme.  On  sait ,  et  elle  raconte  elle-même 
que  son  éducation  avait  été  si  peu  littéraire  qu'à 
vingt  ans ,  lorsqu'elle  entra  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique  y  elle  ne  connaissait  même  pas  Talpha* 
bet  ;  mais  il  ne  lui  fallut  qu'une  seule  vision  pour 
apprendre  à  lire ,  k  écrire  et  pour  devenir  très-forte 
en  théologie.  Elle  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  (i) 
en  i38o.  Ses  lettres  ascétiques  sont  écrites  d^un 
style  si  pur,  si  élégant  dans  sa  simplicité,  et  se- 
mées de  locutions  si  vives  et  si  agréables,  que 
Sienne,  «a  patrie,  a  prétendu  s'en  servir  pour  riva- 
liser avec  Florence ,  et  pour  lui  disputer  le  sceptre 
du  langage,  Giroîamo  Gigli  j  savant  Siennois  ^ 
qui  donna,  en  1 707,  une  édition  soignée  des  lettres 
de  sainte  Catherine ,  voulut  y  joindre  un  vocabcf 
laire  des  mots  et  des  expressions  propres  k  l'au- 
teur. 11  s'y  donnait  de  très  -  grandes  libertés ,  eC 
traitait  avec  peu  de  ménagements  les  Florentins , 


(i)^  trente-trois  ans. 


f 
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leur  langue  et  leur  acadëmie ,  dont  il  était  cepen^ 

dant .  L'impression  de  ce  Vocabolario  Cateriniano 

ëtait  fort  avancée  ^  quand  tout-k-coup  il  fut  arrêté> 

prohibé  par  ordre  du  pape  Innocent  XII,  Tau^ 

tenr  banni  à  quarante  milles  de  Rome,  où  se  fai^ 

sait  l'impression,  et  ensuite  rayé  de  la  liste  des 

académiciens  de  Florence,  par  décret  de  Taca- 

démie  eUe-^méme  ;  enfin ,  selon  l'expression  d'un 

historien  récent  de   la  littérature  italienne  (i) , 

traite  comme  coupable,  non-seulement  de  lèze* 

grammaire,  mais  même  de  lèze-^majesté  (2).  Si  les 

vers  de  sainte  Catherine  avaient  été  seuls,  ils  n^au<- 

raient  point  donné  lieu  k  de  pareils  scandales ,  à 

en  jnger  par  une  oraison  qui  est  imprimée  dans 

le  quatrième  yolume  de  ses  Œuvres  (3) ,  et  où  l'on 

trouve  moins  de  génie  que  de  ferveur. 

Celui  des  poë(es  lyriques  de  cette  époque  qui 
approcha  le  plus  du  style  de  Pétrarque  est  Buonacj 
corso  da  Montemagno.  U  y  en  eut  deux,  de  ce 

■  I  ,  I  ■  I  I  I  IB 

(i)  M •  Giamb*  G>miani ,  /  seeoU  délia  Letter.  Ual, ,  t.  I , 
p.  38& 

(a)  Le  Vocabolario  Cateriniano,  qui  fut  alors  lacéré  et  brûlé 
k  Florence ,  par  la  main  du  bourreau  ,  y  a  été  réimprimé 
depuis,  sous  le  (aux  titre  de  Manitlé^  et  àâns  date,  in- 4-^., 
avec  uii  Supplément  qui  le  complète.  Gamba,  T^stidi Lin*', 
gua^  p.  88.. 

(3)  Pag.  341  ;  elle  comjoience  ainsi  : 

O  Spirik}  sanio,  vieni  nel  nu'ê  ccfe 

Per  la  tua poienzia  trailo  a  Ut  Dio^  etc« 


i 
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nom ,  IVieul  et  le  petîl-Bls,  que  Ton  a  loEig-tempjp  ^ 
confondus  en  un  seul.  Le  chanoine  Casotti  de-  1 
couvrit  le  premier  qu'ils  étaient  deux,  et  donna,  ; 
en  17 18,  k  Florence,  la  meilleure,  édition  de  leurs 
Œuvres  (i),  avec  une  préiace  qui  éclaircit  corn- 
plètement  ce  qui  regarde  la  famille  des  Montemor' 
^no.  C'était  une  des  plus  distinguées  de  Pisioja,  où 
elle  avait  été  plusieurs  fois  élevée  aux  premiers 
emplois.  Bnonaccorso  Tancien  en  fut  lui-même 
gonfalonnîer,  en  i364«  Ses  vers  ont  de  la  douceur 
et  de  la  grâce.  Gravina  (2)  le  loue  d'avoir  approché 
de  Pétrarque  par  ces  deux  qualités ,  si  ce  n'est  par 
l'élévation ,  le  savoir  et  la  variété  des  sentiments» 
Le  Tassoniy  dans  ses  considérations  sur  Pétrarque^ 
compare  souvent  des  vers  de  Montemagno,  avec 
ceux  de  ce  grand  poëte  lyrique  et  les  explique  les 
uns  par  les  autres-  11  ne  croit  pas,  comme  l'ont 
pensé  quelques  critiques ,  que  le  troisième  sonnet 
de  Pétrarque  (3),  soit  imité  du  premier  de  Monr 
temagno  (4)  ;  mais  lorsqu'il  veut  au  contraire 
prouver  que  c'est  Monteniagno  qui  a  été  l'imita- 
teur, il  ne  peut  lui-  même  se  dissimuler  la  faiblesse 


(i)  La  première  édition  fut  donnée  à  Romeyen  iBSg,  în-8®^ 
par  Nicolo  PiliLAe  Pistoja,  le  même  qui  publia  aussi  les 
Œuvres  de  Cîno. 

(2)  Deila  ragione  Poetlca  ,  1.  II ,  §.  acj  et  3ov 

(3)  Era  il  giorno  che  al  sol  si  scolorano ,.  ete> 

(4)  £rano  i  miei  pensier  ristrctti  al  care^ 


; 
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f  de  ses  preuves.  Plusieurs  auti'es  sonnets  de  Biio^ 
^  naccorso^  sans  avoir  la  même  ressemblance ,  ont 
des  traits  )  des  expressions  et  des  tours  que  Ton 
pourrait  appeler  Péirarquesques ,  comme  le  font 
les  Italiens.  Le  recueil  ne  contient  que  38  sonnets^ 
dont  plusieurs  encore  sont  de  Mont^magno  le 
jeune,  qui  appartient  au  siècle  suivant;  tant  il  est 
Trai  qu'en  poésie  il  ne  l'aut  que  peu  de  vers ,  mais 
dignes  du  suffrage  des  gens  de  goût ,  pour  se  faire 
un  assez  grand  nom. 

Pistoja  produisit  un  autre  poêle  contemporain 
de  Pétrarque,  qui  fut  même,  dit-on,  son  disciple^ 
et  qm  fit,  après  sa  mort,  un  long  poëme  k  sa  louange  ; 
mais-ron  n'y  peut  guère  approuver  que  rintention^ 
€t  le  zèle.  11  se  nommait  Zenone  de'  Zenoiil.  Son 
poëine ,  qu'il  intitula  :  Pietosa  fonte  j  est  en  ter- 
cets, et  divisé  en  treize  chapitres.  Le  savant  Lamî 
l'a  publié  le  premier,  en  1742,  dans  le  i5*.  volume 
de  ses  Deliciœ  eruditorum ,  avec  des  remarques 
et  une  notice  sur  Fauteur.  11  avoue  lui  -  même 
que  le  style  n'en  est  ni  facile,  ni  doux,  ni  poli  : 
les  expressions  en  sont  souvent  obscures  et  les 
mots  trop  vieux,  ou  trop  nouveaux,  ou  trop  har- 
dis j  mais  il  contient  des  détails  qui  le  rendent 
de  quelque  utilité  poui*  l'histoire  littéraire  de  c% 
temps  (1). 

Le  même  volume  est  terminé  par  une  canzoriM 


(i)  Lami,  /oc.  ci/«,  au  commencement  de  l'avis  au  lecteur* 

13. 
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5ur  ce  même  sujet  de  la  mort  de  Pétrarque  (i)* 
Elle  vaut  nlieux,  sans  être  fort  bonne.  Son  auteur 

• 

est  Franco  Sacchetti,  auteur  justement  célèbre  à 
d'autres  titres,  qui  passe  cependant  pour  aroir 
approche  du  style  de  Pétrarque  dans  ses  vers; 
mais  qui  approcha  beaucoup  plus  de  celui  de  Boc- 
cace  dans  sa  prose,  et  dont  les  Nouvelles  sont 
regardées  comme  les  meilleures ,  après  celles  du 
Décamérorij  quoique  loin  encore  de  les  égaler. 

Franco  Sacchetti  ^  né  k  Florence ,  yerà  Tan 
i335  (2),  d'une  famille  ancienne  et  illustrée  par 
lés  premiers  emplois  de  la  république,  annonça 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions. 
Très 'jeune  encore  ,  il  composa  des  poésies  amou- 
reuses, où  il  se  montra  grand  imitateur  de  Pé- 
trari|ue  j  mais  avec  un  tour  d'idées  et  de  style  qui: 
lui  était  propre.  Comme  il  ne  quitta  point  Florence 
dans  sa  jeunesse ,  son  mérite  y  frappa  tous  les 
yeux.  L'usage  était  alors  de  graver  sur  les  monu- 
ments publics ,  dans  les  salles  de  délibérations  du 
gouvernement ,  dans  celles  des  tribunaux ,  sur  les 
portes  des  différents  ofiices,  des  inscriptions  en 
vers  dans  la  langue  nationale.  On  s'adressa  sou- 
vent au  jeune  Sacchetti  pour  ces  inscriptions,  où 


Wfm 


(1)  Elle  a  pour  titre  :  Morale  di  Franco  Sacchetti  da  Fi" 
renze  per  la  morte  di  M.  Francesco  Petrarca. 

(a)  Préface  de  la  bonne  édition  donnée  à  Naples ,  sous  le- 
titre  de  Florence,  en  17249  par  le  savant  Bottari. 


D'ITALIE,  CHAP.  XVII.  181 

Ton  voulait  toujours  que  la  poésie  et  la  morale 
donnassent  des  leçous  de  liberté.  On  a  conservé 
plusieurs  sonnets  qu'il  fît  dans  ces  occasions.  La 
morale  y  est  en  général  meilleure  que  la  poésie. 
Lia  simplicité  des  idées  et  du  style  y  est  un  mérite, 
puisqu'ils  étaient  destinés  k  être  entendus  et  rete- 
nus par  le  peuple.  On  lui  demanda  une  devise  plus 
courte  pour  être  gravée  sur  la  couronne  du  lion 
<pà  était  placé  au  -  dessus  d'une  espèce  de  tribune 
aux  harangues,  k  la  façade  du  palais  des  prieurs(i)« 
Il  fit  ce  distique  remarquable  par  sa  simplicité  et  sa 
gravité.  C'est  le  lion  qui  parle  : 

Ccrjna  porto  per  la  patria  degna 
Acciocchè  Ubertà  ciascun  mantegna. 

Franco  Sacchetti  fut  revêtu  de  plusieurs  magis- 
tratures, tant  k  Florence  même  que  dans  diflFérentes 
parties  de  la  Toscane.  Il  voyagea  aussi  dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie,  entre  autres  k  Bologne,  à 
Gênes  et  k  Milan.  Il  se  lia  d'amitié  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  tous  états ,  et  avec  les  litté^ 
rateurs  les  plus  célèbres.  La  considération  dont  il 
jouissait  dans  sa  patrie ,  lui  attira  une  distinction 
honorable  dans  une  occasion  triste  pour  lui  et  pour 
sa  famille.  Son  frère,  Giannozzo  Sacchetti  j  avait 
été  déclaré  rebelle,  pris  et  décapité,  en  1379. 
L'année  suivante  ,  il  fut  statué  par  un  décret ,  que 

m  Li    ■  ■■  ■     I  ■.■!  .1  .  I       ■ ■  I  ■ 

(i)  AujoarJ  hui  le  Palazzo  VeccJiio. 
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les  .pères,  les  frères,  les  (ils  de  ceux  qui,  depuis 

trois  a»s,  avaient  éic  déclarés  rebelles,  ne  pour* 

jraient,  pendant  dix  ans ,  être  ni  du  nombre  des 

prieurs  (magistrature  suprême  de  la  république),  ni 

membres  d'aucun  des  collèges  de  magistrature,  Sac^ 

çhetti  fut  seul  excepté  de  cette  disposition  sévère  i 

et  cela ,  dit  l'historien  Atmairàto ,  parce  qu'il  était 

jenu  pour  homme  de  bien ,  per  esser  tenuto  uonm 

huono  (i);  mais  cette  faveur  ne  put  le  consoler  de 

la  perte  de  son  frère.  11  devint  sujet  V  des  maladies 

graves,  et  ses  infirmités  furent  augmentées  par  des 

çiccidents  imprévus.  Etant  tombé  de- cheval,  ou 

plutôt  de  mulet,  dans  un  de  ses  voyages ,  il  voulut 

ce  faire  saigner.  Un  barbier  ignorant  lui  donna 

plusieurs  coups  de  laacette ,  sans  pouvoir  lui  tirer 

une  goutte  de  sang»  Il  se  rendit  U  Pistoja,  où  un 

chirurgien,  aussi  ignare  que  le  barbier,  le  piqua 

et  le  manqua  de  racmc.  Les  bains  qu'il  prit  ne  lui 

firent  aucun  bien,  et  il  se  sentit  long  temps  de  cette 

chute. 

Chargé,  en  i38î  ,  de  quelques  missions  polîti-» 
qu«s  dans  des  pays  infestés  par  le  brigandage  et 
par  Igi  guerre ,  il  l'ut  attaqué  en  mer  et  pillé  par  les 
Pisans;  son  fils  fut  blessé  sous  ses  yeux/  La  repu-' 
blique  l'indemnisa  par  une  gratification  de  7 5  flo« 
rins  d'or.  Plusieurs  années  après,  dans  la  guerre 
que  Florence  soutint  contre  le  duc  de  Milan  ,  le« 


'■  '■  ^■■«j 


(i^  Stor.fiorent  ^  ].  XIV. 


f  environs  de  la  ville  furent  saccagés  et  brûlés.  Le» 
possessions  de  Franco  Sacchettiy  qui  étaient  à 
Marîgnole  ,  furent  entièrement  détruites  y  et  lui 
totalement  ruiné.  Il  supporta  tant  de  malheurs  avec 
courage.  Au  milieu  de  ses  occupations  et  de  ses 
désastres ,  il  ne  cessa  jamais  de  cultiver  la  poésie, 
la  philosophie  et  les  lettres.  Il  y  chercha  des  con- 
solations et  y  tcouva  encore  des  plaisirs.  11  vieillit 
en  se  livrant  aux  mêmes  travaux  qui  avaient  occupé 
sa  jeunesse.  On  conjecture  qu'il  mourut  peu  d'an- 
nées après  la  fin  de  ce  siècle  (i).  C'était  un  iiomme 
d'une  amabilité  singulière ,  et  remarquable  par  le 
mélange  de  la  gravité  de  son  caractère  et   de  la 
gailé  de  son  esprit.  Cette  gaité  brille  dans  presque 
toutes  ses  Nouvelles.  Parmi  ses  compositions  poé- 
tiques,  dont  le  plus  grand   nombre  n'est  point 
imprimé ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  non  seule- 
ment fort  gaies,  mais  de  ce  genre  de  burlesque 
dont  on  attiîbue  faussement  l'invention  au  Bur- 
chiéllo,  puisqu'on  en  trouve  ici  les  premiers  mo- 
dèles. 11  aimait  beaucoup  la  musique  et  la  savait 
parfaitement.  Dans  un  manuscrit  où  ses  madrigali 
et  ses  ballades ,  portent  les  noms  des   musiciens 
qui  en  avaient  fait  les  airs,  on  voit  plusieurs  fois  , 
écrit  en  marge,  le  siea  même  (2).  Ce  n'est  pas 


(f)  Botiari,  iih.  SI/ p. 

(2)  Intamita  per  Frdncum  Sacchettl^  ou  Fraacus  dédit  so- 
uum»  IJottari^  iib,  sup. 
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seulement  dans  sa  jeunesse  qu'il  fut  amoureux;  09 
trouve  dans  ses  poésies  la  preuve  qu  il  le  fut  vingt- 
dix  ans  de  la  même  personne;  mais  on  ignoi^ 
Fobjet  de  cette  passion  si  constante.  11  se  plaint 
dans  un  sonnet  fait  la  vingt-sixième  année  ,  de 
n'être  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  Il  s© 
rappelle  le  peu  que  gagna  Pétrarque  auprès  de 
Laure  par  ses  vers;  et  il  en  tire  un  triste  augure 
pour  les  siens.  La  fîa  du  sonnet  signifie  h  peu^ 
près  (i)  ; 

Malheureux  !  si  je  pense  encore 

Au  peu  qu'a  gagné  par  ses  vers 

Le  grand  Pétrarque  auprès  de  Laure  ^ 

Aux  longs  tourments  qu'il  a  soufTerts..,. 

Je  frémis  9  je  me  sens  de  glace  : 

J'écris  pourtant,  et  le  temps  passe. 

Peu  de  ses  poésies  sont  imprimées  (3).  Le  voca- 
l)ulaîre  de  la  Crusca,  qui  les  cite  souvent,  tire  ses^ 
exemples  d'un  ancien  manuscrit  qui  appartenait 


(1)  E  quando  îq  penso  ai  mio  si^nor  Petrarca , 

Quel  cil'  acquisjtà  it\  Lc^ura  pç^  suoi  çersi^ 
Misera  V  scrwo  in  ghlaccio^  c7  tempo  Qwrca* 

(2)  Je  ne  conpais  qu'un  sionnet  cité  par  Crescenibenî,  Star* 
ifeUa  Vol§,  Poesla^  l.  Il ,  n°.  8;  la  canzone  sur  la  mort  de  Pé- 
trarque ,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  une  autre  canzone  qui 
vaut  n>ieux,  dans  le  Riicueil  des  Rime  Antiche,  qui  suit  la 
Bel/q  Manoy  réimpression  de  ijSo  ,  et  quatre  sonnets  d«|ni^ 
}a  préface  de  Botlari. 


/ 
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F  à  la  famille  Giraldi,  et  qui  était  encore,  en  1724^ 
dans  la  bibliothèque  de  cette  famille  (i).  Il  conte- 
aait  environ  cent  soixante-dix  sonnets ,  trente-huit 
ennzom  de  différents  genres  ^  quarante-neui'  bal- 
lades ,  un  grand  nombre  de  madrigali  et  d'autres 
poésies  de  toute  espèce.  Il  contenait  auBsi  des  lettres, 
les  unes  latines  ^  les  autres  italiennes ,  et  ce  qui  est 
plus  singulier^  quarante  -  neuf  sermons  sur  les 
évangiles,  pour  tous  les  jours  du  carême  et  des 
fêtes  de  Pâques;  le  tout  terminé  par  ses  Nouvelles ^ 
qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  du  môme  genre ,  ni  du 
même  style. 

Il  les  écrivit  pour  son  amusement ,  lorsqu*il 
était  podestat  ou  premier  magistrat  dWe  petite 
ville,  que  Y  on  croit  être  BIbbiena.  Elle&  étaient  au 
nombre  de  trois  cents.  On  n'en  a  retrouvé  et  publie 
que  deux  cent  cinquante-huit.  Sacchetti  ne  les  a 
point  encadrées ,  comme  Boccace ,  dans  une  fiction 
générale ,  ni  entremêlé  d'entretiens ,  de  descrip- 
tions et  de  vers.  C'est  lui  qui  raconte,  en  son  nom, 
dès  faits  dont  souvent  il  a  été  témoin  lui-même. 
Le  style  en  est  extrêmement  pur,  et  fait  autorité 
dans  la  langue.  Il  est  plus  £etmilier  et  descend  plus 
habituellement  au  langage  commun  que  celui  du 
Décaméron;  et  c'est  surtout  dans  les  sujets  gais  et 


^  »»  1 1  ^p»^^*»" 


(1)  BottaFÎ,  uh,  supr.  Le  marquis  Matieo  Sacchetti^  des* 
Pendant  du  poëte  ,  possédait  à  Rome,  à  la  même  époque, 
iii^e  copie  de  ce  manuscrit.  Id.  ibid^ 
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populaires  qu*il  peut  être  utile  de  l'étudier.  .On  y 
acquiert  l'inlelUgcnce  d'un  grand  nombre  de  mots 
et  de  proyerbes  toscans  ,  qui  y  sont  employés  dans 
feur  virai  sens  et  dans  toute  leur  ibrce.  Quand  ^k» 
aventures ,  aux  bons  mots  et  aux  faits  plaisants ,  il 
y  en  a  moins  de  libres  et  d'indécents  que  dans  ÎBoc* 
cace ,  mais  trop  encore  pour  que  ce  recueil  puisse 
être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  La  plu- 
part de  ces  traits  servent  k  faire  connaître  le  carac-* 
icre  et  les  mœurs  des  Florentins  de  ce  temps-lk» 
Plusieurs  ont  pour  acteurs  des  hommes  connus  dans 
l'histoire  politique  et  dans  celle  des  lettres^  et 
offrent  des  particularités  de  leur  vie ,  que  l'on  ne 
trouve  point  ailleurs.  Comparés  avec  des  passages 
ées  anciens  historiens  de  Florence  >  ces  traits  ser- 
vent quelquefois  k  les  éclaircir. 

Les  Nouvelles  de  Franco  Sacchetti  sont  en  gé- 
néral plus  courtes  que  celles  de  Boccace  :  le  dia- 
logue et  la  pantomine  y  sont  moins  détaillés,  moins 
soignés,  et  Ton  y  trouve  point  de  ces  histoires  tou- 
chantes qui  forment  dans  le  Décaméron  une  ad- 
mirable variété.  Elles  sont  presque  toutes  plai- 
santes ,  racontées  avec  légèreté  y  et  du  ton  d'un 
homme  qui ,  pour  amuser  les  autres  ,  commence 
par  s^amuser  lui-même.  Il  faut  s'en  prendre  au 
temps  où  vivait  l'auteur ,  de  la  grossièreté  de  quel- 
ques expressions;  mais  il  a  ,  comme  je  l'ai  dit, 
moins  souvent  besoin  de  cette  excuse  que  Boccace. 
H  fait  aussi  plus  fréquemment  agir  des  person- 
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nages   contemporains ,  roîs ,  magistrats ,  poëtcs , 
artistes,  marchands,  ouvriers,  bouffons  de  ville 
et  de  cour.  11  y  a  parmi  ces  derniers  un  raaiire 
Gonelle,  auquel  il  revient  souvent,  et  qui  est  le 
plus  drôle  et  le  plus  original  de  tous.  Ce  maître 
Gonelle  attr&pe  et  fait  rire  tout  le  monde ,  depuis 
les  plus  petits  particuliers  jusqu'aux  rois.  Le  tour 
qu'il  joue  k  Naples  à  un  abbé  riche  et  avare  ,  pour 
amuser  le  roi  Robert,  n'est  ni  aussi  spirituel  ni 
d'aussi  bon  goût  que  Ton  croirait  qu'il  l'eût  fallu 
pour  plaire  k  un  souverain,  ami  des  lettres  et  aussi 
avide  que  nous  l'avons  vu  ailleurs  de  la  société  et 
des  entretiens  des  sages  (  i  ).  Ce  que  d'autres  Nou- 
velles racontent  du  roi  d'Angleterre ,  Edouard  (2  ) 


(i)  Le  roi  ne  veut  rien  donner  à  Gonelle,  à  moins  que 
Gonelle  n'ait  d'abord  obtenu  quelque  chose  de  cet  abbé. 
Gonelle  engage  Vabbé  à  recevoir  sa  confession  publique.  Il 
lui  avoue  qu'il  a  le  malheur  de  devenir  loup  quand  il  lui 
prend  un  accès  d'un  certain  mal ,  de  se  jeter  alors  sur  tous 
ceux  qu'il  rencontre ,  et  de  les  dévorer.  11  feint  que  l'accès 
lui  prend  ;  l'abbé  s'enfuit  épouvanté ,  quitte  une  chape  ma- 
gnifique qu'il  portait.  Gonelle  s'en  saisit ,  et  va  la  porter 
devant  le  roi ,  qui  en  rit  avec  ses  barons,  et  paie  largement 
maître  Gonelle,  (Nouv,  CCXII.) 

(2)  Une  espèce  de  garçon  meuièier,  ou  de  cribleur  de 
grain  (^ça^liatore),  devenu  courtisan,  se  présente  devant  ce 
roi.  Edouard  se  jette  sur  lui  et  le  bat  quand  ce  pauvre  diable 
le  loue  ;  il  le  récompense  magnifiquement  quand  le  garçon 
ineunier  le  blâme  et  l'injurie  ;  et  le  nouveau  courtisan,  aussi 
fin  que  le  serait  le  plus  ancien  et  le  plus  habile ,  dit  à 
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et  dePhîlippe  de  Valois ,  roi  de  France  (i) ,  prouve,    ? 
U  est  vrai ,  combien  les  rois  étaient  alors  populaires    ' 
cl  accessibles ,  mais  donne  une  assez  pauvre  idée    ^ 
de  leurs  plaisirs.  Barnabe  Yisconti ,  seigneur  dé 
Milan,  et  d'autres  souverains  d'Italie  se  donnent 
aussi  des  plaisirs  de  cette  espèce*  On  voit  même  uii 
évoque  inquisiteur  qui  s'amuse  k  eflfrayer  un  pauvre 
imbécille ,  nomme  Albert  (  a  )  ,  le  menace  de  le  faire 
brûler  comme  Patarin  ou  Yaudois ,  et  nt  avec  un 
de  ses  amis  des  sottises  qu'il  lui  fait  dire  sur  le 
Pater  noster.  Fort  bien ,  dit  Franco  Sacchettij 
mais  si  ce  pauvre  Albert  eût  été  un  homme  riche , 
Finquisiteur  lui  en  aurait  peut-être  donné  tant  k 
entendre  qu'il  se  fût  racheté  de  ses  deniers ,  pour 
n'êre  pas  torturé  ou  brûlé  (3  ). 

Edouard  :  «  Sire ,  si  V.  M.  yeut  me  payer  ainsi  de  mes  meii!» 
songes,  )e  lui  dirai  rarement  la  yérité.  (  Nouv.  III.  ) 

(i)  Philippe  avait  perdu  un  épervier  qu'il  aimait  beauooap; 
il  fait  promettre  une  récompense  à  qui  le  trouvera^  Cest  ua 
paysan  qui  le  trouve  et  qui  veut  le  porter  au  roi.  Un  huissier 
du  palais  exige  qu'il  lui  donne  la  moitié  de  la  récompense 
promise.  Le  paysan,  admis  devant  le  roi,  lui  demande  pour 
récompense  cinquante  coups  de  bâton*  Philippe  ,  très-sur- 
pris,  veut  savoir  pourquoi  :  le  paysan  le  lui  dit  naïvement. 
Le  roi  fait  donner  devant  lui  à  Thuissier  vingt-cinq  coups 
de  bâton ,  refuse  au  paysan  sa  moitié  du  paiement  en  cette 
monnaie ,  mstis  lui  fait  compter  deux  cents  francs  pour  m^** 
rier  ses  filles.  (  Nouv.  CXCV.  )* 

(2)  Nouv.  IL 

(3)  £  forse  forse  se  Alberto  fosse  staio  un  ricco  uomo  y  lo 
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Ije  poète  par  excellence ,  Dante  y  parait  plusieùrsr 
fois  sur  la  scène  (i  )•  On  trouve  même ,  au  sujet 
de  son  tombeau  k  Rayeune ,  devant  lequel  il  tty 
avait  ni  cierges ,  ni  lampions  ^  tandis  qu*un  vieux 
crucifix  était  tout  noir  de  la  fumée  de  ceux  qui 
brûlaient  autour  de  lui ,  un  trait  peut-être  histo- 
rique, mais  que  je  ne  pourrais  me  permettre  de 
rapporter  (  a  ).  Des  artistes  célèbres  y  figurent  aussi  v 
tels  que  GiottOy  BuffàmalcOj  tOrcagna,  et  plu* 
sieurs  autres.  Quelques  uns  de  ces  artistes,  appelàr 
k  âS*.  MirdatOj  pour  des  travaux  qu'ils  y  faisaient 
dans  une  église ,  sont  représentés  (  3  ) ,  discutant 
et  se  disputant  après  boire ,  pour-  savoir  quel  avait 
été,  &/o£^ toujours  excepté,  le  plus  grand  peintre. 
UunditC/maé^^è,  l'autre  StefanOj  élève  de  GioitOj 
un  troisième  Buffamalco.  Ce  n'est  point  tout  cela^ 
interrompt  le  fameux  sculpteur  Albertiy  ce  sont 
les  femmes  de.  Florence.  On  a  bçau  rire  de  cette 
proposition  :  il  soutient  son  dire  et  le  prouve  par 
des  détails  de  la  toilette  des  femmes  qui  sont  tout- 
a-fait  plaisants.  Dans  la  Nouvelle  suivante,  c'est 
avec  les  faiseurs  de  lois  que  l'auteur  fait  lutter  les 

iiif^uisitore  gli  a»rebbe  dato  tanto  €ut  intendere,  clw  si  sa-^ 
rebbe  ricomperato  de  '  suoi  denari  per  non  essere  ewso  o  cru^} 
ciato.  (  Nouv.  II.  ) 

(1)  Nouv.  vm ,  cxiv,  ex  V. 

(a)  Voy.  Nouv.  CXXI, 
(3)  Nouv,  CXXXVI. 
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dames  florentines.  11  leur  donne  tout  Tavantagc  ^  ' 
etles  fait  meilleures  légistes  et  meilleures  logiciennes  ' 
que  les  hommes.  Les  Florentins  s'avisent  de  porter 
une  loi  somptuaire  sur  rbabillemcnt  des  femmes* 
Des  officiers  publics  sont  charges  de  la  faire  exé^ 
cuter  et  de  procéder  contre  celles  qui  porteront 
dans  leur  parure  des  omemens  défendus.  Ils  arrê- 
tent  tout  ce  qu'ils  en  trouvent  ;  mais  ils  n'en  peu* 
vent  convaincre  aucune.  Certains  rubans  avec  les- 
quels on  auachaitles  voiles  sont  prohibés  :  a  Cela^ 
un  ruban  !  a  dit  celle  .qu'on  arrête ,  en  l'arrachant 
de  dessus  sa  tête  et  le  pliant  dans  sa  main  ;  a  c'est 
une  guirlande.  »  Lesboutons  ne  sont  point  des  bou- 
tons ;  l'hermine  n'est  point  de  l'hennine ,  ainsi  do 
reste.  Les  officiers,  les  magistrats  en  perdent  la 
tête ,  et  l'on  est  obligé  de  révoquer  la  loi. 

Sacchetti  ne  se  donne  pas  moins  carrière  que 
Boccace  sur  les  moines,  les  hypocrites,  les  càf- 
fards  ;  il  a ,  dans  ce  genre ,  un  assez  grand  nom- 
bre de  contes  naïfs  et  piquants;  et  remarquons 
bien  que  l'Inquisition  n'a  jamais  proscrit  ces  Nou- 
velles, qu'elles  n'ont  été  mises  sur  aucun  index  ^ 
ni  soumises  k  aucune  correction  apostolique ,  et 
qu'elles  ont  toujours  été  lues  et  réimprimées  libre- 
ment. 

En  voici  une  très-courte,  qui  donne  k  la  fois 
une  idée  de  ce  qu'était  alors  l'éloquence  de  la 
chaire ,  et  de  l'influence  que  dçs  prédicateurs  gros- 
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«îcrs  exerçaient  sur  le  peuple  (  i  ).  L^auteur  raconte 
que  y  se  trouyaut  à  Gènes  dans  le  temps  de  la  guerr« 
entre  les  Génois  et  les  Vénitiens  ,  et  lorsque  les 
Yénitiens  venaient  de  battre  les  Génois,  il  en- 
tendit un  frère  de  Tordre  des  ermites ,  prêcher  ainsi 
dans  Féglise  de  St.-Laurent ,  devant  une  grande 
affluence  de  peuple.  «  Je  suis  Génois ,  et  si  je  ne 
vous  disais  ma  pensée  ,  je  me  croirais  très-cou- 
pable.  Ne  vous  fâchez  donc  pas,  si  je  vous  dis  la 
vérité.  Vous  ressemblez  proprement  aux  ânes.  La 
nature  des  ânes  est  telle  que ,  lorsqu'ils  sont  en- 
semble ,  si  vous  donnez  un  coup  de  bâton  k  Tuit 
de  la  troupe ,  tous  se  séparent  et  se  mettent  k  fuir, 
Tun  ici  j  Tautre  Ik ,  tant  ils  sont  lâches  et  poltrons* 
Tous  faites  précisément  comme  eux*  Les  Vénitiens, 
au  contraire ,  sont  proprement  de  la  nature  des  co- 
chons. On  dit  communément  un  cochon  de  vé- 
nitien ,  et  Ton  a  raison  :  quand  les  cochons  soni 
en  troupe  et  serres  les  uns  contre  les  autres ,  frap- 
pez-en, bâtonnez-en  un,  tous  se  serrent  encore 
davantage ,  et  courent  ensemble  sur  celui  qui  les 
a  frappés,  parce  que  telle  est  leur  nature.  Si  jamais 
ces  deux  figures  m'ont  paru  ressemblantes,  c*est 
surtout  en  ce  moment-  L'autre  jour ,  vous  frappâtes 
les  Vénitiens  ;  ils  se  sont  serrés ,  défendus  et  vous 
ont  attaqués  à  leur  tour.  Pour  vous ,  vous  ne  vous 
entendez  point  les  uns  les  autres  j  vous  n'avez  que 


■• 


(i)  Nouv.  LXXL 
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tant  de  galères  armées  ;  ils  en  ont  presque  deux  fok 
autant.  Eh  bien  !  ne  dormez  plus  :  veillez  sansf 
cesse  :  armez-en  deux  fois  autant  qu'eux ,  et  soyez 
en  état,  s'il  le  faut,  non  pas  de  tenir  la  mer,  mais 
d'entrer  k  Venise.  »  Avec  cette  éloquence  gros- 
sière ,  c'était  Ik  certainement  un  bon  citoyen  et  un 
brave  moine* 

Cette  prédication  en  rappelle  k  l'auteur  une 
d'une  autre  espèce,  qu'il  raconte  aussitôt  après.  11 
met  sur  la  scène ,  ou  plutôt  dans  la  chaire,  un  cvé- 
que  siupide^  qui  n'y  montait  que  poi;r  dire  les  plus 
lourdes  sottises  (  i).  Ce  bon  évoque,  voulant  tan- 
cer les  Florentins  sur  le  péché  de  la  gourmandise , 
leur  faisait,  en  termes  de  cuisine,  le  détail  de  tous 
les  plats  et  de  toutes  les  sauces.  C'était  un  jour  de 
l'Ascension ,  et  tout  cela  n'avait  guère  de  rapport 
k  la  fcte;  il  y  vint  enfin  comme  il  put,  et  voulant 
faire  comprendre  k  ses  auditeurs  avec  quelle  rapîr- 
ditc  le  Christ  monta  au  ciel ,  il  leur  dit  ;  «  Comment 
s'éleva-t-il?  11  s'éleva  comme  un  oiseau  qui  vole  ; 
plus  vite  :  il  s'éleva  comme  une  flèche  qui  part  de 
l'arc  ;  encore  plus  vile  :  comme  un  irait  lancé  par 
une  arbalète;    bien  plus  vite   encore.   Comment 
donc -^— Comme  si  mille  paires  de  diables  l'avaient 
emporté.  — L'auteur  ajoute  que  ,  se  trouvant  après 
ce  beau  sermon,  avec  le  prieur  de  l'ordre,  il  lui 
demanda  quelle  Ecriture  avait  fourni  k  ce  maître 

. r 

(i)  Nouv.  LXXII. 
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imbecillece  qu'il  venait  de  dire  en  chaire.  Le  prieur 
répondit  que  c'était  uii  des  plus  habiles  de  tout 
Tordre ,  qu'il  Itii  âvaît  peut-être  pris  quelque  mal 
qui  lui  avait  troublé  l'esprit.  Ce  ftial ,  reprit  Franco 
Sacchettij  est  donc  continu  et  ne  le  quitte  jamais; 
car  chaque  fois  qu'il  prêche  ,  il  en  dit  de  pareilles^ 
et  quelquefois  encore  de  plus  fortes  :  c'est  ce  qui 
fait  que  le  peuple  le  préfère  k  tous  les  autres  pré-* 
dicateurs,  et  court  en  foule  pour  l'entendre.  Dans 
quelques  autres  Nouvelles,  il  prend  la  liberté  de  se 
moquer  d'une  certaine  manie  de  faire  de  nouveaux 
saints  et  de  fabriquer  de  nouvelles  reliques.  Il  y  en  a 
H&e  surtout  où  il  met  en  jeu  de  vieux  os  bien  noirs 
d'un  prétendu -saint  Ugolin,  et  ne  fait  aucune  grâce 
k  toutes  ces  superstitions  monacales.  La  véritable 
piété  doit  lui  en  savoir  autant  de  gré  que  la  raison. 
Le  même  siècle  fournit  un  autre  conteur  qui  n'a 
pas  moins  de  mérite  que  Franco  Savchettij  et 
que  plusieurs  même  lui  préfèrent.  C'est  l'auteur 
d'un  Recueil  qui  porte  le  singulier  titre  de  Peco^ 
rone.  Cet  augmentatif  de  pecora  signiiie  en  italien 
la  même  chose  qu'en  français ,  une  pécore ,  un  im- 
bécille.  U  plut  à  un  homme  d'esprit  de  se  donner 
ce  titre  par  bizarrerie  ;  mais  personne  en  le  lisant 
n'est  tenté  de  le  pifendre  au  mot»  En  tête  de  son 
recueil  est  un  sonnet  qui  n*est  pas  plus  bête  que  le 
reste»  En  voici  k  peu  près  le  sens  : 

Ce  livre  est  nommé  la  Picote» 

J'ai  trouvé  ,  sans  beaucoup  de  frais , 


I 
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Ce  bçau  titre  qui  le  décore  ; 

U  semble  pour  lui  fait  exprès  f 

Tant  on  y  voit  d'hommes  oi^is» 

Moi  qui  suis  plus  niais  encoric  9 

A  leur  t^te  je  vais  bêlant  : 

Je  fais  des  livres  et  j'ignore  ' 

Ce  que  c'est  que  style  et  talent*  ^ 

Enfin  y  j'en  veux  faire  à  ma  t^te  ;  ) 

Et  si  mon  projet  réussit , 

Si  je  deviens,  homme  d'esprit , 

pe  l'avis  de  plus  d'une  béte , 

Ne  t'en  étonpe  pas,  lecteur, 

Le  livre  est  fait  conmie  l'auteur  (i). 

Dans  le.  premier  quatrain  de  ce  sonnet  se  ironyc 
en  toutes  lettres  la  date  de  la  composition  du  Hyre, 
13781  et  le  nom  de  rauteur,  ou  du  moina  son 
prénom,  Ser  Giovanni  (2).  On  ne  l'appelle  en  effet 
que  Ser  Giownni  Fiorentino  ;  mais  Ton  ne  sait 
pas  bien  ce  que  c'était  que  ce  sire  Jean  de  FIo— 
rence.  On  ignore  presque  entièrement  les  cirçons-* 


(  I  )       Poniam  die  ^Ifaccî  a  tempo  e  per  cagione 
Che  la  mlafama  ne  fosse  onoratOf 
Corne  sarà  da  zoUche  persan^ , 
Non  il  mara\figUar  di  cià ,  l^Uore; 
Che'l  Ubro  èfaito  com  *  è  Vautore» 

(3)       Bflille  trecento  con  settanl'  atUt  anni 
Veri  correpan ,  quando  {ncominciato 
Fu  questo  liôro ,  scritto  et  ordwato  | 
Cqme  çedete^  per  nu  Ser  Gùwianù 
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tances  de  sa  vie.  On  voit  par  le  préambule  de  ses 
Nouvelles  qu'il  les  écrivit  k  Dovadola  (i) ,  château 
dans  une  vallée  de  ]a  Romagne  ,  k  neuf  milles  de 
Forli ,  qui  était  alors  indépendant ,  et  ne  se  soumit 
que  dans  le  siècle  suivant  (2)  k  la  république  de 
Florence»  Ser  Giovanni ^  né  k  Florence  môme, 
était  peut-être  dans  ce  château  comme  dans  une 
sorte  d'exil ,  ou  forcé  ou  volontaire ,  ne  se  trou- 
vant pas  bien  avec  les  Florentins ,  parce  qu'il  était 
du  parti  des  Guelfes,  et  qu'il  se  montrait  sans 
doute  attaché  k  la  cour  de  îlome  dans  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie ,  comme  il  le  fait  dans  son  ouvrage 
dès  qu'il  en  trouve  l'occasion.  Entre  les  différentes 
conjectures  dont  il  a  été  l'objet ,  il  y  en  a  une  du 
savant  chanoine  Biscioni^  qui  en  fait  un  moine 
franciscain ,  et  le  premier  général  de  l'ordre  après 
son  saint  fondateur  ;  mais ,  quoiqu'il  appuie  cette 
idée  de  quelques  raisons  plausibles ,  il  y  en  à  pour 
le  moins  autant  de  douter  qu'elle  soit  fondée  (3). 
Le  titre  de  ser  ou  sere  que  l'on  joint  toujours  k 
«on  nom  ferait  plutôt  croire  qu'il  était  notaire ,  ce 
même  titre  ayant  alors  été  donné  aux  hommes  de 


(i)  Perché  rUrw€mdomi  io  a  Doçaâoia^  sfoigorato  ecaecîato 
du  lafoHuna  ^  e  te. 

(2)  £11  i44o. 

(3)  Voy.  la  préface  de  Gaeiano  Poggiah\  en  tête  de  l'édi- 
tion du  Pecorone^  Liyoume  (  sous  le  faux  titre  de  Londres  ), 
1793,  p.  xu. 

i3. 
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cette  profession ,  qui  étaient  ordinairement  de  très- 
bonne  famillei(i). 

S'il  y  a  doute  et  partage  sur  Tëtat  de  Fauteur  du 
Pecorone ,  il  n'y  en  a  point  sur  son  mérite .  Les 
philologues  toscans  le  placent  fort  peu  au  dessous 
de  Boccace ,  quant  k  la .  pureté  du  langage ,  aux 
agréments  du  style  et  aux  termes  propres  de  la  lan- 
gue ,  dans  laquelle  il  fait  autorité.  Il  voulut,  corn* 
me  Boccace ,  lier  ensemble  ses  Nouvelles ,  et  les 
placer  dans  un  cadre  qui  leur  donnât  de  rintérêl 
et  de  l'unité.  Pour  de  l'unité,  il  y  en  a  sans  doute, 
mais  ce  cadre  est  froid  et  mesquin ,  et  n'a  rien  de 
l'intérêt ,  de  la  grâce  et  de  la  variété  de  son  mo- 
dèle. 

Il  y  avait  k  Forli,  dans  un  monastère  de  femmes, 
une  prieure  et  plusieurs  religieuses  qui  menaient 
toutes  la  vie  la  plus  sainte  et  la  plus  exemplaire  du 
monde.  Entre  elles ,  on  distinguait  une  soeur  Sa- 
turnine, jeune,  belle,  sage,  et  de  mœurs  si  pures 
et  si  angéliques ,  que  la  prieure  et  les  autres  sœurs 
étaient  remplies  d'amour  et  de  vénération  pour  elle. 
La  réputation  de  sa  beauté  et  de  sa  vertu  était  ré- 
pandue dans  tout  le  pays.  Il  se  trouvait  alors  k  Flo- 
rence un  jeune  homme  nommé  AurettOj  plein  de 
sagesse ,  de  sensibilité ,  de  bonnes  mœurs  et  de  ta- 
lents ,  qui  avait  dépensé  en  galanteries  une  grande 
partie  de  son  bien.  Il  entendit  parler  de  l'aimable 

— ^—M — — — ■*— ^1— »  H  \     m  ■!!■<■  III»  «Il  — — ^11^— ^—^ 

(0  Ihid,^  p.  XIV. 
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àSaturnine  ,  en  devînt  éperduement  amoureux ,  sans 
l'avoir  vue ,  et  imagina  de  se  faire  moine ,  d'aller 
k  Forli,  et  de  se  présenter  pour  chapelain  k  la 
prieure  ;  afin  de  voir  la  jeune  sœur  toutk  son  aise. 
11  exécuta  ce  projet  et  suivit  sa  vocation  de  point 
en  point  ;  il  arrangea  ses  affaires,  prit  le  froc,  se 
rendit  k  Forli,  et,  par  l'entremise  d'une  personne 
adroite ,  devint  peu  de  temps  après  le  chapelain  du 
couvent.  Il  se  comporta  si  bien  dans  cette  place, 
qu'il  mérita  bientôt  par  sa  conduite  l'amitié  de  la 
prieure,  celle  des  sœurs ,  et  surtout  de  sœur  Sa- 
turnine .  Or  il  advint  »  dit  naïvement  l'auteur ,  que 
ledit  frère  Auretto^  regardant  honnêtement  plu- 
sieurs fois  ladite  sœur  Saturnine ,  et  elle  le  regar- 
dant de  même ,  et  leurs  regards  se  rencontrant ,  ils 
s'entendirent  si  bien ,  que ,  du  plus  loin  qu'ils  s'ap- 
percevaient,   ils  se  saluaient  en   souriant.    Leur 
amour  faisant  des  progrès ,  plusieurs  lois  ils  se  pri- 
rent la  main,  et  ils  se  parlèrent,  et  ils  s'écrivirent 
souvent.  Enfin  ils  pt'irent  le  parti  de  se  trouver  a 
une  certaine  heure  au  parloir,  qui  était  dans  un 
endroit  retiré  et  solitaire.  Ils  y  vinrent,  et  trouvè- 
rent tant  de  plaisir  k  causer  ensemble,  qu'ils  ré- 
solurent d'y  revenir  une  fois  par  jour.  Ils  s'im- 
posèrent pour  règle,  de  se  raconter  tous  les  jours 
l'un  k  l'autre  une  Nouvelle ,  pour  s'amuser  et  passer 
agréablement  leur  temps.  C'est  ce  qu'ils  font  pen- 
dant vingt-cinq  jours,  et  ce  qui  produit  une  suite 
de  cinquante  Nouvelles ,  beaucoup  mieux  racontées 
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qu'elles  ne  sont  liées  avec  adresse  :  car  ce  frère 
Auretto  et  cette  sœur  Saturnine  ^  qui  ne  font  cha- 
que jour  que  revenir  au  parloir ,  se  saluer ,  se 
prendre  la  main ,  s'asseoir ,  conter  chacun  son  his- 
toire ,  chanter  une  chanson  ou  ballade  (  car  cette 
imitation  du  Décamé ron  ne  manque  point  à  ce 
recueil),  se  lever,  se  remercier  du  plaisir  qu'ils 
se  sont  fait,  et  se  quitter  pour  revenir  de  même, 
ne  sont  pas  de  l'invention  la  plus  heureuse ,  et 
finissent  même ,  k  parler  franchement ,  par  être 
mortellement  ennuyeux. 

Les  choses  se  passent,  comme  on  voit,  le  plus 
honnêtement  du  monde  entre  ces  deux  amants^  quî 
seulement,  kla  fin  de  trois  ou  quatre  de  leurs  visites^ 
ajoutent  k  leurs  autres  politlsssës  un  baiser  d'amour. 
Cela  n'empêche  pas  que  M.  le  chapelain  et  madame 
Saturnine  ne  s'émancipent  quelquefois  dans  leurs 
récits,  plus  que  ne  le  devraient  faire  de  si  sages 
personnes.  Dans  les  deux  premières  Journées^ 
toutes  les  Nouvelles  sont  assez  semblables ,  pour  le 
fond ,  k  celles  de  Boccace  i  m^s  les  détails  ne  sont 
jamais  licencieux,  et  l'expression  est  aussi  plus 
décente.  Dans  la  troisième ,  malgré  son  attachement 
pour  la  cour  de  Rome,  l'auteur  s'égaie  aux  dépens 
d'un  cardinal  que  sa  maîtresse  va  rejoindre  k  Avi- 
gnon, déguisée  en  jeune  moine.  Il  est  vrai  qu'il 
faut  prendre  garde  k  ce  lieu  où  résidait  alors  la 
cour  romaine.  Tous  les  Italiens,  guelfes  ou  non, 
semblexxt  s'être  accordés  aloï*s  pour  regarder  comme 
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de  bonne  guerre  tout  le  mal  qu'i  s  pouvaient  dire 
des  mœurs  de  la  Babylone  de  FOceiderit.  Ce  n'est 
pas  non  plus,  dons  la  Journée  suivante,  marquer 
nu  trop  grand  respect  pour  le  consistoire  papal, 
qae  de  le  montrer  embarrassé  tout  entier  par  un 
misérable  sophiste ,  et  sur  le  point  de  tomber  dans 
rhérésie,  faute  de  pouvoir  lui  répondre,  si  un 
ëlnoiger  pauvre  et  modeste  ne  venait]  les  tirer  tous 
de  peine.  C'est  pourtant  à  Rome  que  ce  joue  cette 
espèce  de  farce  théologique ,  précédée  même  de 
quelques  traits  ou  le  pape  et  le  sacré  collège  ne 
sont  pas  plus  ménagés  que  s'ils  étaient  encore  \ 
Àvigïion.  Nous  qui  ne  sommes  ni  Guelfes  ni  Gi- 
belins, nous. pouvons ,  puisque  cette  Nouvelle  n'a 
rien  de  contraire  aux  mœurs,  avantage  que  toutes 
«ont  loin  d'avoir,  y  jeter  les  yeux,  pour  faire  con- 
naissance avec  la  manière  de  l'auteur. 

Deux  grands  docteurs  en  théologie  vivaient  h 
Paris  et  disputaient  souvent  ensenqible.  L'un  s'ap- 
pelait maître  Alain,  et  l'autre  maître  Jean-Pierre. 
Le  premier  l'emportait  le  plus  souvent  ,*tant  parce 
qu'il  était  meilleur  dialecticien ,  que  parce  que 
l'autre  avait  des  opinions  moins  saines.  Il  aurait 
même  apporté  quelque  trouble  dans  la  foi ,  si  maître 
Alain  n'eût  été  Ih  pour  le  redresser  et  pour  réfuter 
ses  sophismes.  Mais  Alain  eut  la  fantaisie  d'aller  k 
Rome  ;  il  était  riche ,  il  se  fît  suivre  d'un  grand 
train ,  arriva  dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
visita  le  pape  et  sa  cour ,  vit  comment  ils  se  gou- 
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vernaient;  et  lui  qui  croyait  que  cette  cour  dcTail  i- 
être  le  foudement  et  la  garantie  du  maintien  de  la  ^ 
foi,  il  fut,  comme  le  juif,  d'une  Nouvelle  de    ' 
Boccace  (i),  bien  étonné  de  la  trouver  livrée  à  dès    i 
vices  honteux,  et,  selopi  l'expression  de  Tauteur,    i 
toute  pleine  de  simonie.  Alain  se  hâta  de  sortir  de 
Rome ,  résolut  d'abandonner  le  monde  et  de  se 
donner  tout  entier  k  Dieu.  Lorsqu'il  eut  fait  quel-» 
ques  journées  de  chemin,  il  s'arrête,  donne  ordre 
h  ses  gens  de  marcher  en  avant  et  de  le  laisser  seul, 
flux  partis ,  il  quitte  la  route ,  s'enfonce  dans  lc& 
montagnes  et  rencontre  sur  le  soir  un  berger.  U 
passe  la  nuit  auprès  de  lui.  Le  malin,  il  change 
avec  lui  d^habillements ,  et  se  met  en  marche  par 
un  autre  chemin*  Il  arrive  k  une  abbaye,  demande 
du  p^in ,  se  présente  k  Tabbé  pour  faire  dans  la 
niaison  les  services  les  plus  bas  et  les  plus  gros 
ouvrages;  on  le  reçoit;  il  montre  tant  de  docilité, 
d'humilîté  ,*  de  patience  ,  mène  une  vie  si  mor- 
tifiée et  si  sainte ,  que  l'abbé  le  prend  en  grande 
amitié, 

Cependant  ses  domestiques,  après  l'avoir  attendu 
plusieurs  jours,  croyant  que  leur  maître  avait  été 
volé  et  tué ,  avaient  regagné  la  France.  Arrivés  k 
Paris,  ils  y  répandent  le  faux  bruit  de  sa  mort. 
On  le  regrette  universellement.  Il  n'y  a  que  son 
rival  Jean-Pierre  qui  en  ait  de  la  joie.  A  présent  ^ 


(0  4ourn.  I ,  Nouv.  II.  Voy.  ci-d(?s5us,  p.  |30. 
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dit^il,  je  pourrai  faire  ce  que  je  de'sire  depuis  si 
long-temps.  11  part  kson  tour  pour  Rome,  va  pro- 
poser en  plein  consistoire  une  question  contraire 
à  la  foi  y  et  tâche  ^  par  ses  Subtilités ,  d^lntroduire 
une  hérésie  dans  TÉglise.  Le  pape  assemble  tout  le 
collège  des  cardinaux ,  et  ne  trouvant  rien  k  ré- 
pondre ,   ils   délibèrent  avec  eux  d'appeler   de 
toutes  les  parties  de  lltalie  les  plus  savants  décré- 
talistes,  évèques,  abbés,  et  prélats,  de  les  réunir 
dans  an  consistoire^  où  l'on  examinera  la  question 
proposée  par  maître  Jean-Pierre.  L'appel  est  fait. 
L'abbé  du  couvent  ou  s'est  retiré  maître  Alain  est 
convoqué  comme  les  autres.  Alain  apprenant  de 
qaoi  il  s'agit,  le  prie  en  grâce  de  le  mener  avec  lui. 
L*abbé,  qui  le  croit  un  homme  simple,  ignorant, 
et  sachant  k  peine  lire,  le  reluse  d'abord.  Alain 
insiste;  l'abbé  cède;  ils  arrivent  k  Rome.  Alain 
veut  que  son  abbé  le  mène  au  consistoire.  L'abbc 
le  croit  devenu  fou.  Alain  le  suit,  et  comme  beau- 
coup de  monde  se  trouve  h  l'entrée  du  palais ,  il  se 
glisse  dans  cette  presse,  se  cache  sous  ki  chape  de 
l'abbé,  et  entre  avec  la  foule.  L'abbc,  forcé  de  le 
laisser  faire,  va  s'asseoir  avec  les  autres  abbés  j 
Alain  s^assied  entre  ses  jambes,  et  regarde  par 
l'ouverture  du  devant  de  la  chape ,  pour  voir  ce 
qu'on  va  faire  et  entendre  ce  qu'on  va  dire. 

Un  instant  après,  Jean-Pierre  arrive,  monte  a  la 
tribune  en  présence  du  pape ,  des  cardinaux  et  de 
tous  les  docteurs,  énonce  hardiment  sa  proposition, 
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cl  la  prouve  par  les  raisons  les  plus  astucieuses  et 
les  plus  subtiles.  Mailr e  Alain  dëméle  sur-le-champ 
le  sophisme  ;  et  voyant  que  personne  n'ose  se  lever 
pour  y  répondre,  il  met  la  tcte  hors  de  la  chape ^ 
et  crie  d^une  voix  forte  le  mol/uôe.  C'était  la  fùtm» 
pour  obtenir  la  permission  de  parler ,  ou ,  commt» 
on  dit  aujourd'hui,  pour  demander  la  parole.  . 
L'abbé  lève  la  main ,  lui  donne  un  grand  coup  sur 
la  tête,  et  lui  ordonne  de  se  taire.  On  regarde;  on 
ne  sait  d'où  est  venue  cette  voix.  Alain  remet  la 
tête  a  l'ouverture ,  et  cric  plus  fort  que  la  première 
fois  ;  chacun  regarde  encore ,  et  demande  et  Tabbc 
ce  qu'il  a  sous  lui.  C'est,  répondit-il,  un  frère  con-^ 
*  vers  qui  est  fou.  -—  Et  pourquoi  amenez-vous  des 
fous  au  consistoire?  Voilà  une  grande  querelle  et 
un  grnnd  bruit.  Les  massîers  s'avancent  avec  leurs 
masses  pour  mettre  le  fou  dehors.  Alain  s'élance 
de  dessous  la  chape,  prend  sa  course,  et  va  se  jeter 
aux  pieds  du  pnpe.  Il  lui  demande  avec  instance  la 
permission  de  répondre  à  la  question  proposée. 
Le  pape  la  lui  accorde.  Alors  il  monte  posément  à 
la  tribune ,  reprend  avec  ordre  la  proposition  elles 
preuves,  répond  k  tout,  met  dans  sa  discussion 
tant  de  clarté ,  dans  sa  réfutation  tant  de  force ,  que 
Jean-Pierre  reste  confondu.  Ou  tu  es,  lui  dit-il, 
l'esprit  de  maître  Alain,  ou  tu  es  quelque  malin 
esprit.  Alain  se  fait  enfin  connaître.  Lé  pape,  en- 
chanté de  lui,  veut  le  faire  cardinal,  et  reconnaît 
que  sans  lui  l'Église  de  Dieu  allait  tomber  dans 
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une  grande  erreur.  Alain  refuse  cette  haute  fortune; 
et,  quoi  que  dise  le  pape ,  quoi  que  fasse  Tabbé 
lui-même ,  il  retourne  humblement  k  Tabbaye  re- 
prendre ses  ibnctions  de  frère  convers.  Cela  est 
très-ëdiiîant  sans  doute  dans  maître  Alain;  mais 
^elle  farce  ridicule  que  celle  de  ce  consistoire , 
et  quel  respect  est-ce  avoir  pour  la  croyance  qu  il 
est  chargé  de  maintenir ,  que  de  faire  dire  grave- 
ment par  le  pape  ,  que,  sans  un  moyen  si  extraor- 
dinaire f  rÉglise  entière ,  vaincue  par  un  sophiste , 
allait  errer  dans  sa  foi  !  Il  en  est  pourtant  du  Peco^ 
rone  comme  du  Recueil  de  Franco  Sacchettij  il 
ii*a  jamais  été  prohibé  iii  mis  à  Tindex. 

.Pltt^urs  des  Nouvelles  qu'il  contient  sont  his- 
toriques, et  c'est  ce  qu'on  ne  manque  pas  de  faire 
valoir  p^rmi  les  mcriies  de  l'ouvrage;  mais  ce  mérite 
est  compté  pour  peu  de  chose  quand  on  a  vu  com- 
ment l'histoire  y  est  traitée.  Si  l'auteur  prétend  , 
par  exemple,  donner  l'origine  de  l'ancienne  Rome, 
il  y  eut ,  dit-il  (i)  ,  dans  la  ville  d'Albe  un  roi  qui 
descendait  de  la  race  d'Ence,  fils  d'Anchise-  Ce 
roi ,  nommé  Procas ,  eut  deux  fils ,  Numitor  et 
Amulius.  Ce  dernier  chassa  son  aîné  du  tione  ,  et 
fit  enfermer  Rhéa ,  fille  de  cette  aîné ,  dans  un 
monastère  de  la  déesse  Vcsta ,  pour  qu'elle  ne  pût 
point  avoir  d'enfants.  Jusque -Ik,  au  monastère 
près ,  c'est  le  pur  texte  des  anciens  historiens  de 

■         ■  - 

(i)  Journ.  X ,  Nouv.  II. 
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Rome  ;  mais  s'ils  racontent  ensuite  que  Rhe'a  eul 
deux  enfants  du  dieu  Mars ,  le  conteur  italien ,  trop  ' 
religieux  apparemment  pour  reconnaître  cette  preu-  ' 
ve  d'une  existence  réelle  dans  un  dieu  du  paga-  ' 
nismçj  arrange  cela  d'une  autre  façon,  et  c'est  * 
tout  naturellement  un  prêtre  du  dieu  Mars  qu'il 
donne  pour  père  à  Romulus  et  k  Rcmus.  D'autres  ^ 
ajoute-t-il,  en  homme  sur  de  son  fait,  prétendeiit 
que  ce  fut  le  dieu  Mars  lui-même ,  et  cela  n'est  pas 
vraî(i).  L'origine  de  Florence  vient  après  celle 
de  Rome  (3),  et  les  vieilles  traditions  y  sont  sui- 
vies de  même ,  avec  des  modifications  modernes. 
Dans  la  guerre  civile  de  Catilina ,  Quintus  Métellas 
revient  de  France  avec  son  armée  ;  Catilina  l'ap- 
prend, et  sachant  que  Mëtellus  est  déjk  en  LomT- 
hardie  j  il  se  décide  k  sortir  de  Ficsole.  Il  arrive 
dans  la  plaine  de  Pistojaj  range  ses  troupes  en  ba- 
taille, et  leur  tient  ce  noble  discours  :  a  Messieurs, 
soyez  forts  et  vaillants  (3),  etc.  Ce  discours  n'a  que 
six  ou  sept  lignes ,  et  il  n'y  a  pas  de  caporal  qui 
n'en  fît  un  meilleur  ;  ce  n'est  pas  tout-a-fait  celui 
de  Catilina  dans  Salluste.  Métellus  assiège  Fiésole. 
Un  maréchal  de  son  armée  ,  nommé  Florino  _,  est 
tué  dans,  cette  guerre  ,  et  enterré  près  du  fleuve 

(1)  Alcunî  dicono  cJie  questi  due  fancîuîlî  furono  generati  dal 
dio  Marte  ,  e  questo  non  è  oero» 

(2)  Journ.  XI ,  Nouv.  I. 

(3)  Si§non\  sîaie  gagfiardt» 
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de  TAmo ,  et  c^est  Ik  qae  fut  bâtie ,  peu  de  temps 
après ,  une  ville  qui  s^appela  d'abord  Floria  j  tant 
a  cause  du  nom  de  Florino  j  que  parce  qu'elle  fut 
peuplée  par  la  fleur  des  citoyens  de  Rome ,  nom 
qui  se  changea  dans  la  suite  en  celui  de  Floreniia  y 
Fiorenza  j  Firenze  j  Florence* 

Si  Ton  veut  remonter  plus  haut ,  on  trouve  dans 
ime  autre  jNfouvelle  (i)  comment  le  monde  fut  di- 
visé en  trois  parties ,  lorsque  Tentreprise  d«  la  tour 
de  Babel  fut  déconcertée  par  la  confusion  des  lan^ 
gaes.  La  Nouvelle  suivante  nous  apprend  que  Fié- 
sole  est  la  première  ville  qui  fut  bâtie  en  Europe, 
qu  elle  le  fut  par  Atlas ,  descendant  de  Cham ,  fîls 
de  Noé;  que  cet  Atlas  laissa  trois  fîls,  Sicanas^ 
Italus  et  Dardanus;  que  ce  dernier  passa  en  Asie 
avec  Apollon  ^astrologue  et  une  suite  nombreuse  ; 
qu'il  arriva  dans  la  province  appelée  Phrygie ,  qu'il 
y  bâtit  une  ville  d'abord  appelée  Dardanie ,  en-* 
suite  Troie, du  nom  de  son  petit-fîls  Troïus;  qu'en 
on  mot  le  fondateur  de  Troie  était  fîls  du  fondateur 
de  Fiésole.  Si  l'on  descend  à  l'histoire  moderne , 
on  trouve  les  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins ayant  pour  origine  en  Allemagne  une  chienne 
de  chasse ,  et  en  Italie  une  femme  :  ce  sont  les 

propres  expressions  du  texte  (2).  On  pardonne  k 

*      ■■  ■  ■ 

(i)  Journ.  XV,  Nouv.  I. 

(2)  Si  che  or  a  hai  udilo  che  per  una  cagna  si  condmià  parte 
Guelfm  e  parie  Ghibellina  neW  Jiamagna^  e  poi  in  itaila  nac-- 
^ueper  unafimmiaa.  (  Journ.  VllI,  Nouv.  I.  ) 
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peine  aux  historiens  réputés  les  plus  profanes  d*é- 
crire  comment  un  cardinal  engagea  le  bon  pape 
Célestin  V  à  abdiquer ,  en  le  lui  eomant  pendant 
la  nuit  avec  une  trompette,  et  se  disant  Fange  du 
seigneur ,  abdication  qui  lui  réussit  mul ,  puisque 
Boniface  VIII,  son  successeur,  le  fit  cruellement 
mourir  en  prison.  Notre  ser  Giovanni  n'y  fait  pas 
tant  de  difficultés;  et  moyennant  un  on  dit^  sœur 
Saturnine  raconte  très  nettement  la  chose  (i),  et 
frère  Auretto  lui  dit ,  comme  k  Tordinaire  :  Certes , 
voilà  une  belle  et  riche  Nouvelle  (2).  Aii  reste,  ce 
n'est  pas  pour  Tétude  de  Thlstolre  que  Ton  fait  cas 
du  Pecorone  j  c'est  pour  celle  de  la  langne^  et 
pour  la  manière  simple  et .  naïve  dont  les  faits  y 
sont  racontés. 

Maïs  ces  deux  recueils  de  Nouvelles  nous  ont 
distraits  assez  long-temps  de  la  poésie  ;  il  est  temps 
d'y  revenir.  En  parlant  des  poëtes  qui  florissaient 
avant  Pétrarque  dans  le  quatorzième  siècle ,  j'ai 
fait  une  mention  particulière  de  Fazio  degli 
Uberti  (3).  Je  ne  l'ai  considéré  alors  que  comme 
poëte  lyrique ,  et  j^ai  remis  à  parler  de  son  grand 
poëme  quand  je  serais  arrivé  k  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle,  k  laquelle  ce  poëme  appartient.  Feh- 
zio  était  encore  jeune  quand  il  le  commença  ;  mais 


(1)  Journ.  XIII,  Nouv.  II. 

(2)  Per  cerio  questa  è  stata  una  rtcca  Noçella, 

(3)  Tom.  II,  p.  3i6. 
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il  ne  le  termina  que  dans  sa  vieîljesse  (1),  et  mêiue 
U  ne  vécut  pas  assez  pour  Tachever  entièrement. 
U  y  osa  marcher  sur  les  traces  du  Dante  ^  et  se  le 
proposer  pour  modèle.  Dante  avait  parcouru  Fen- 
fier ,  le  pui^atoîre  et  le  paradis  ;  il  entreprit  de  par- 
courir  la  terre,  de  fairiB  la  description  de  toutes 
les  parties  du  globe  et  Thistoire  de  tous  les  peuples 
^ui  les  habitent.  Ce  dessein  était  grand  et  hardû 
Le  titre  du  poëme  est  compose  de  deux  mots  latins 
dicta  mundi^  les  dits  du  monde  ;  on  pcrit  par  cor- 
niption  i^tta  vfiundi_,  detta  mondi  et  detta  mondo^ 
D  esl.  divisé  en  six  livres  qui  se  subdivisent  en  un 
iioiubre  inégal  de  chapitres,  et  écrit  en  terza  rimai 
on  tûteels,  comme  la  Divina  Commedia.  Cest  aussi 
nae  vision ,  ou  une  suite  de  plusieurs  visions ,  et 
r^itteur  y  prend  pour  guide  Thistorien  et  géographe 
SqUr,  comme  Dante  avait  pris  Virgile.  Mais  avant 
de  trouver  Solin ,  il  fait  quelques  autres  rencon- 
tres. Le  Dittamondo  étant  absolument  inconnu  en 
France ,  et  très-peu  connu  en  Italie ,  je  donnerai 
one  idée  rapide  de  la  fiction  générale  qui  en  rem« 
plit  les  premiers  chapitres ,  et  de  la  distribution  du 
SQJetdans le  reste  de Touvrage. 

Le  poëte  était  dans  la  saison  de  nôtre  âge  qui 
partage  Tannée^  lorsque  le  soleil  passe  au  iront 
de  la  Vierge  et  quitte  le  Lion ,  ce  qui  signifie ,  si 
)$.  ne  me  trompe ,  la  même  chose  que  Dante  a  dite 


(1)  Vers  Fan  iSGy, 
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en  un  seul  vers ,  qui  est  le  premier  de  son  poëme  I 
«  Au  milieu  du  chemin  de  cette  vie  humaine,  n  II 
s^apperçoit  que  dans  la  vie  tout  est  vanité ,  excepté 
de  contempler  Dieu,  ou  de  faire  quelque  chose 
qui  ait  du  prix  après  la  mort.  Cela  fait  naître  en 
lui  le^dësir  de  se  donner  de  la  peine  pour  laisser 
après  lui  quelques  bons  fruits.  En  pensant  k  ce 
qu^il  pourra  faire,  il  se  décide  k  voyager ,  k  voir 
le  monde  et  les  peuples  qui  l'habitent  ^  k  écouter  j 
k  s'instruire  des  lieux,  des  faits  et  dunonided 
hommes  qui  9e  sont  le  plus  distingués  par  leur» 
vertus.  Il  se  met  aussitôt  en  chemin,  et  va  cher^ 
chant  la  bonne  route.  Il  était  encore  engagé  dans 
la  mauvaise ,  où  il  s'était  égaré  jusqu  alors ,  il  sentait 
encore  les  mêmes  épines  qui  le  piquaient  dans  sa 
marche  en  se  cachant  parauLdes  fleurs,  lorsqu'il 
est  forcé  de  s'arrêter,  au  déclin  du  jour,  accablé 
de  fatigue  et  de  sommeil  ;  il  se  couche  sur  le  côté 
gauche ,  s'endort ,  et  voit  en  songe  des  choses  qui 
l'encouragent  dans  son  dessein. 

Il  voit  venir  k  lui  une  femme  avec  des  ailes 
étendues,  et  un  air  si  noble  et  si  honnête  qu'il 
n'a  jamais  rien  vu  de  pareil.  Elle  était  vêtue  d'une 
robe  aussi  blanche  que  la  neige,  et  portait  une 
couronne  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  :  «  Je  suis 
la  Vertu  j  c'est  par  moi  que  la  race  humaine  s'élève 
au-dessus  de  tous  les  autres  animaux.  Je  suis  cette 
lumière  qui  guérit  l'ame  et  embellit  le  corps.  » 
Plusieurs  femmes ,  avec  des  ailes  de  diverses  cou- 
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leurs  ;  paraissaient  tranquillement  plongées  dans 
les  rayons  de  sa  lumière  y  comme  les  poissoiis  ^ 
pendant  Yété  j  dans  une  onde  claire  et  limpide. 
Celte  femme  s^approche  da  lui  au  milieu  de  ces 
heiles  fleurs^  et  parait  lui-dire  2  «Lève-toi,  rt'^ 
pare  le  temps,  que  tu  as  ainsi  perdu  ;  ne  reste  plus 
enfermé  dans  ce  bois;  ne  cherche  plus  k  cueillir  h 
rose  sur  sa  dangereuse  ëpine.  Soiïge  que  celui  qiii 
«  lé  plus  voyagé  ici  bas ,  lorsqu'il  artrive  au  but , 
trouve  que  la  somme  entière  de  ses  jours  est  moins 
({oWe  matinée.  La  faim,  la  soif,  les  veilles 5  ton 
oorps  doit  apprendre  k  tout  souffrir,  si  tu  veux  ac- 
qodrir  de  Thonncur,  de  vrais  biens  et  me  suivfe.  » 
Elle  loi  recommande  d'éviter  désormais  les  fausses 
routes  9  de  ne  se  plus  égarer  comme  les  compa- 
gnons d'Ulysse  avec  Circé ,  comme  César  avec 
Qéopàtr^  ;  d'être  patient  comme  Job  et  Jacob* 
Après  quelques  autres  exhortaiions,  elle  souffle 
dans  sa  poitrine  une  ardeur  inconnue.  Elle  ne  le 
apLiite  point  ;  mais  il  s'éveille  en  sentant  cette  force 
nouvelle  pénétrer  Jusqu'à  son  cœur. 

A  son  réveil,  il  entend  raisonner,  parmi  les  ra- 
meaux verts,  la  douce  mélodie  du  printemps.  Il 
se  tourne  vers  ces  doux  chants,  se  souvenant  du 
plaisir  qu'il  avait  eu  a  les  entendre.  Il  éprouve 
que  lorsque  l'amour  s'est  introduit  dans  un  cœur 
on  a  beau  l'en  arracher ,  on  a  bien  de  la  peine  a 
faire  qu'il  n'en  germe  encore  quelque  fleur.  Il  ré- 
siste cependant  k  cette  amorce^  reprend. son  géndr 
ui.  14 
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reux  dessein  )  et  se  sent  devenu  un  autre  hoifimei 
puisqu^il  peut  résister  k  la  douceur  de  ces  chants:^ 
et  k  celle  des  rêveries  qui  déjà  s'étaiem  emparées 
de  son  esprit.  Il  lève  les  yeux,  voit  le  soleil- f oit 
élevé  sur  l'horizon,  et  le  repoite  vers  la  terre ^ 
pour  se  rappeler  ce  qu'il  a  vu  eu  songe  et  les  dis- 
cours c^nil  a  entendus.  Enfin  il  se  lève,  et  monte 
sur  un  tertre ,  pour  tâcher  de  découvrir  son  che* 
min ,  mais  il  ne  voit  de  tous  côtés  que  les  liallieis 
et  les  bois.  Alors,  de  même  qu'un  voyageur  égaré, 
qui  ne  trouve  personne  h  qui  demander  sa  route 
^t  ne  peut  la  deviner  lui-même ,  a  recours  h  l'objet 
de  sa  croyance  et  lui  demande  conseil  et  sedoon , 
de  même  il  se  jette  k  genoux ,  joint  les  mâms ,  et 
adresse  h  Dieu  une  fervente  prière. 

Elle  est  a  peine  achevée ,  qu'il  voit  une  clarté 
subite  briller  comme  un  éclair  et  disparaître.  Au 
même  instant ,  il  croit  entendre  une  voix  qui  lui 
dit  d'écarter  la  peur ,  la  vanité ,  la  négligence ,  et 
d'espérer  en  celui  qu'il  prie.  11  sent  alors  se  dis- 
siper ks  ténèbres  de  son  intelligence,  et,  au  lieu 
d'un  bois  épais  et  sombre,  il  voit  devant  lui  une 
roule  libre  et  ouverte.  Il  s'y  avançait  avec  joie  et 
marchait  avec  légèreté ,  lorsqu'au  pied  d'un  rocher 
il  aperçoit  un  ermite.  Sa  pâleur  et  sa  faiblesse  an^ 
nonçaient  son  grand  âge.  Une  barbe  blanche  des- 
cendait jusque  sur  sa  poitrine ,  et  ses  sourcils  tom- 
baient si  bas  qu'ils  lui  étaient  presque  la  vue.  Le 
poète  le  prie  dei  sq  faire  cojwaitre  à  lui.  L^ermite 
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jtCBVle  avec  sa  maiu  ses  longs  sourcils  y  découvre 
S68  yeux,  le  regarde  tranquillement,  et  lui  dît  qu^îl 
se  nomme  Paul  et  qu  il  n'a  pas  besoin  de  lai  en  dire 
davantage.  U  demande  k  son  tour  au  poëte  qui  il  est, 
cl  ce  qu'il  cherche  dans  ces  déserts.  Satisfait  de  ses 
réponses  ,  il  Finvite  à  passer  la  nuit  auprès  de  lui. 
Le  lendemain  matin,   le  voyageur  commence 
par  se   confesser  au  vieil  ermite ,    qui   Tabsout 
mojennant  une  bonne  pénitence;   ensuite  il  lui 
fût  part  de  son  projet,   et  lui  demande  la  route 
qu'il  doit  suivre  ;  ayant  obtenu  ce  qu'il  désire ,  il 
lui  fait  ses  adieux  et  part.  U  avait  à  peine  fait  quel- 
ques pas  dans  le  chemin  que  lui  avait  indiqué  le 
solitaire,  lorsqu'il  yoit  de  loin  une  femme  si  laide^ 
si  horrible  et  si  sale,  qu'il  en  est  saisi  de  frayeur. 
Elle  s'avance  vers  lui ,  et  lui ,  malgré  sa  répugnance, 
est  obligé  de  marcher  aussi  k  sa  rencontre.  En  la 
voyant  de  près,  il  la  trouve  encore  plus  affreuse  ; 
il  en  fait  un  portrait  hideux.  Elle  veut  le  détourner 
de  son  dessein ,  le  menace  et  lui  prédit  qu'il  mourra 
s'il  y  persisté  ;  mais  il  sait  que  la  mort  est  inévi-     . 
table ,  et  ne  voit  point  Ik  de  raison  pour  renoncer 
k  son  entreprise.  Mais  lu  mourras,  insiste  la  vieille^ 
dans  des  pays  lointains ,  et  tu  ne  recevras  point  la 
sépulture,  qui  peut  seule  garantir  de  toute  insulte 
uu  corps  privé  de  la  vie.  Si  la  terre,  répond  le 
poëte  (i)>  n«  couvre  pas  mon  corps,  le  ciel  le  cou- 

(1  )      E  se  non  fia  coperto  da  la  terra , 

//  cUlo  U  coprirà ,  ne  con  più  degno 

^4.  •         , 
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vrîra,  cl  il  n'y  eut  jamais  de  plus  digne  enveloppe  j. 
Ce  n*est  pas  pour  que  les  iiiorls  en  ressentent^ 
quelque  douceur  qu'on  leur  donne  en  terre  un: 
asyle;  mais  pour  que  les  vivants  en  reçoivent  une 
marque  d'honneur.  —  Tu  mourras  jeune,  reprend- 
elle  (i).  —  Cela  vaut  mieux,  réplique-t-il ,  et  fait 
moins  souffrir  que  de  mourir  vieux,    de  dépérir 
par  degrés ,.  et  de  perdre  ses  senSrTuu  après  Pautre. 
Bien  mourir ,  est  le  plus  grand  bi^n  de  ce  monde  : 
mal  vivre  est  pire  que  la  mort.  Faisons  notre  de- 
voir et  ne  nous  plaignons  pas.  -~  Elle  ne  sa  lasse 
point  de  lui  prédire  des  dangers  et  des  obstacles  >.. 
mais  il  ne  s'effraie  de  rien ,  et  ne  se  dégoûte  que 
de  l'entendre  :  il  lui  imposa  enfin  silence  ejtT  toi 
chasse  :  la  vieille,  couverte  de  honte,  et  pleine  Àe 
rage,  le  quitte  en  murmurant  et  disparait. 

Libre  désormais  de  suivre  sa  route ,  il  voit  k 
quelque  distance  un  homme  d'un  aspect  agréable 
et  qui  annonce  un  génie  élevé,  tenant  un  livre 
dans  sa  main  gauche  et  dans  sa  droite  un  compas. 
C'est  Ptolémée;  il  l'aborde,  lui  fait  part  de  son 


Coperchio  nîun  corpo  mai  si  serra» 
Ncnfu  trooà  de  le  fumbe  Wvgegno 
AccÎQ  che*  morU.ne  havesser  doicezza , 
Ha  pcr^li  iHifi  che  è  cP honore  un  segno. 

(Dittam.  ch.  4«) 

(i)  Cccî  pmuYC  ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  que  rauteor 
avait  commencé  ce  poëme  dans  sa  jeunesse* 
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projet,  el  reçoit  de  lui  des  conseils  pleins  de  sa- 
gesse. Ploléméc ,  pour  le  préparer  à  voyager  avec 
trait  g  lui  apprend  à  connaître  la  straciure  géné- 
rale du  monde  y  la  division  de  la  terre  en  ses  prin- 
cipales parties,  les  deux  hémisphères,  les  deux 
pôles,  les  diflFérentes  zones,  les  mers,  et  les  pré- 
cautions k  prendre  pour  y  voguer  avec  sûrelé. 
Après  cette  leçon  de  cosmographie ,  Ptolémée  quille 
le  voyageur.  Celui-ci,  resté  seul,  repassant  dans 
Mn  esprit  tout  ce  qu'il  vient  d'entendre ,  est  ef- 
fraya de  nouveau  des  périls  et  des  fatigues  qui 
l'attendent.  Il  restait  en  suspens,  quand  cette  belle 
fanme,  qui  lui  avait  apparu  la  première,  et  qui 
ne  s'était  point  éloignée  de  lui ,  l'interroge ,  lui 
demande  ce  qui  l'arrête,  et,  par  des  exhortations 
nouvelles ,  lui  rend  toutes  ses  résolutions  et  toute 
sa  force. 

Cependant  il  s'adresse  encore  à  ce  Dieu  qu'il  a 
déjkprié,  et  c'est  avec  le  même  fruit;  car  il  voit 
aussitôt  paraître  et  s'approcher  de  lui  un  sage  qui 
l'accueille  el  l'écoute ,  k  qui  il  expose  son  dessein , 
ce  qu'il  a  déjà  tenté  pour  l'exécuter,  et  le  besoin 
^ju'il  a  de  secours.  Ce  sage  est  enfin  celui  qu'il  cher- 
che; c'est  Solin  qui  s'offre  k  lui  servir  de  guide,  et 
loi  promet  de  le  conduire  dans  toutes  leis  parties 
de  la  tefre.  Le  poëte  s'abandonne  entièrement  k 
lui;  Solin  commence  par  le  faire  voyager  sur  une 
carte.  Il  lui  montre  d'abord  les  trois  parties  du 
monde  j  seule»  connues  alors ,  les  différents  pays 
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et  les  grands  états  qu'elles  renferment ,  les  raonf 
tagncs  qui  s'y  élèvent ,  les  prinâpaux  fleuves  qui 
les  arrosent.  Le  voyageur  interrompt  cette  longuiè 
leçon  de  géographie  pour  demander  a  son  maître 
où  était  le  paradis  teiTestre^  Solin  lui  apprend  ce 
qu'il  en  sait,  et  ce  qui  se  réduit  à  peu  près  k  rien. 
Ensuite  ils  se  mettent  en  marche,  et,  après  un  peu 
de  chemin ,  ils  arrivent  au  bord  d'un  fleuve  cpjL 
coulait  dans  une  belle  vallée. 

Ici  se  trouve  encore  une  vision  ou  apparition  , 
mais  la  (lus  grande  et  la  plus  poétique  de  toutes. 
Une  femme  se  présente  à  eux ,  vieille ,  affligée^ 
baignée  de  larmes,  en  habits  de  deuil  tout  déchirés 
et  souillés  de  poussière,  et,  malgré  ce  triste  apr- 
pareil  et  ce  vêlement  misérable,  ayant  un  air  si 
noble  et  si  rempli  de  dignité,  qu'on  voit  dans  toute 
sa  personne  l'habitude  du  commandement,  et  les 
traces  d'une  ancienne  puissance.  C'est  Rome  qui 
déplore  ses  malheurs ,  et  qui ,  interrogée  par  le 
poëte,  en  raconte  toute  l'histoire.  Elle  remonte 
jusqu'aux  premiers  habitants  de  l'antique  Italie^  et 
redescend  jusqu'aux  temps  modernes,  et  jusqu'à 
Tépoque  même  où  l'on  était  alors  ;  cet  abrégé  de 
riiistoire  romaine ,  mis  dans  la  bouche  de  Rome 
personnifiée,  n'est  pas  une  idée  commune,  ni  dé- 
pourvue de  grandeur  j  l'exécution  n'est  pas  non 
plus  sans  mérite.  Elle  a  du  moins  celui  de  la  rapi- 
dité, de  la  concision,  du  choix  des  faits,  et  d'un 
ordre  clair  et  facile ,  dans  une  suite  d'événements 
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jfàne  contient  pas  moins  de  vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq  siècles  y  et  qui  est  ici  renfermée  dans  quarante- 
huit  chapitres. 

Cest  Rome  elle-même  qui  conduit  les  voyageurs 
dans  sa  vDle  y  et  qui  leur  en  fait  admirer  les  plus 
beaux  monuments.  Us  la  quittent  pour  aller  àJNa- 
ples  I  vont  jusqu^à  la  pointe  de  Tltalie ,  reviennent 
par  la  marche  d'Ancône  et  la  Romagne  ;  visitent 
Venise ,  d'oq  ils  remontent  dans  la  Lombardie ,  en 
parcourent  tous  les  états ,  vont  k  Florence ,  redes- 
cendent h  Gènes ,  enfin  voyagent  dans  l'Italie  en^ 
tière.  Solin  expliquant  toujours  au  poëte  tout  ce 
qui  l'embarrasse ,  ou  dans  la  connaissance  des  lieux 
ou  dans  celle  des  faits.  Us  montent  sur  un  vaisseau , 
et  parcourent  les  îles  de  la  Méditerranée ,  la  Corse , 
la  Sardaigne  et  la  Sicile  ;  puis  les  voilà  débarqués 
dans  la  Grèce ,  où  il  serait  trop  long  de  les  suivre , 
car  il  n'y  aurait  alors  aucune  raison  pour  s'arrêter 
aux  limites  de  l'Europe ,  et  pour  ne  point  passer 
avec  eux  en  Afrique  et  en  Asie. 

Par  une  marche  singulière ,  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  défaut  de  son  plan ,  l'auteur  ^  en 
avançant  dans  son  ouvrage ,  semble  reculer  dans 
rhistoire ,  c'est  dans  son  sixièipe  livre  qu'il  traite 
de  l'Asie,  et  c'est  vers  la  fin  seulement  que,  se 
trouvant  dans  les  pays  que  l'on  croit  avoir  été  le 
berceau  du  genre  humain ,  il  parle  du  premier 
homme,  du  déluge,  de  Noé,  des  patriarches ,  de 
Moïse,  de  David,  de  Roboam,  et  des  prophètes 
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|usqu*li  Daniel.  Le  poêle  en  ëtait  là  quand  la  mort 
Tint  Tinterrompre  ;  et  personne  ne  sait  comment 
4eyaît  se  dénouer  son  poëme.  Cet  ouvrage  est  , 
(Qomme  je  Fai  dit,  fort  peu  connu  en  Italie,  oà  i) 
n^a  jamais  eu  que  deux  éditions  (i),  toutes  deux 
fort  rares,  faites  sans  soin,  et  dont  la  seconde  sur- 
tout n'est  pas  seulement  remplie  de  fautes ,  mais 
est  plutôt  une  faute  continuelle.  Cependant  il  es( 
loin  de  mériter  cette  négligence  et  cet  oubli.  Sans 
pouvoir  être  comparé  au  poëme  du  Dante,  ô'cst, 
après  la  Divina  Commedia ,  l'ouvrage  le  plus  con- 
sidérable que  ce  siècle  ait  produit.  Le  style  ne 
manque  point  d'une  certaine  force  qui  le  ferait 
lire  avec  quelque  plaisir ,  si  l'on  en  possédait  une 
édition  moins  rare  et  plus  lisible. 

C'est  un  avantage  qui  n'a  pas  été  refusé  à  un 
autre  poëme  du  même  siècle,  d'un  gedre  à  peu 
près  semblable  ,  fait  comme  le  DittamondOj  sur  le 
modèle  de  celui  du  Dante  ;  qui  spuvent  même  en 
approche  de  plus  près,  et  dont  nous  n'avons  point 
encore  aperçu  Fauteur  dans  notre  revue  poétique. 
11  se  nommait  Federigo  Frezzi  da  Fôlignoj  et  H 
Qiiadriregio  est  le  titre  de  son  poëme.  On  ne  sait 
presque  rien  de  la  vie  de  ce  poète.  Il  était  né  k 
Foligno ,  ville  épîscopale  de  l'Ombrie ,  on  ignore 
dans  quelle  année.  Il  enti'a  dans  l'ordre  des  domînî- 
joains-,  y  fut  maître  en  théologie ,  provincial  de  la 

■  1  .  Il  ■  '  ,1.....  u  ,11  — ^Pi— K 
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pnovince  romaine,  et  élevé ,  en  i4o3,  k  rëvccho 
dèJ^oligno,  sa  pairie.  U  Fut  appelé  six  ans  après , 
comme  théologien  et  comtne  évêque ,  au  concile  de 
Vise  »  et  fut  aussi  un  des  Pères  du  grand  concile 
dcConslance,  où  il  mourut,  en  i4i6  (i).  On  ne 
eonnait  de  lui  aucun  autrje  ouvragp  que  son  grand 
poëme  j  auquel  il  donna  le  titre  de  Quadriregio  ou 
Çuadriregno,  Il  eut  Tidée,  non  moins  bizarre  que 
h  titre ,  d'y  décrire  les  quatre  règnes ,  de  TAmour, 
de  Satan,  des  Vices  et  des  Venus.  U  paraît,  par  le 
premier  des  quatre  livres,  qui  contiennent  chacun 
IW  de  ces  règnes,  que  Tauteur  était  jeune  qu^nd 
il  commença  son  poëme ,  et  que  probablement  il  ne 
s^étaitpas  encore  fait  moine.  Sou  but  est  très-moral. 
Il  veut  faire  voir  quels  sont  les  pièges  que  nous  tend 
Famour  dans  Tàge  des  tendres  erreurs,  et  combien  ' 
il  est  difficile  de  le  combattre  ;  mais  cette  morale 
mise  ejQ  action  amène  des  peintures  ,  qui   très^^ 


(i)  Disseriazione  Apologetica  sopra  il  Quadrlreglo  e  Vau- 
iore^  à  la  (in  du  vol.  JI  dé  l^édilion  de  ce  poëme;  Foligno, 
1725,  in-4-"*  ^  première  édilion  avait  paru  à  Pérouse,  14^1 9 
in-fol. ,  la  seconde  à  Bologne,  i494-  ^^  y  en  eut  encore  deux 
à  Venîsp  et  à  Florence ,  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Celle  de  ijaS,  donnée  par  les  académiciens  de  Fo- 
ligno ,  est  la  meilleure^  ou  plutôt  la  seule  bonne  ;  elle  eut 
accompagnée  de  notes,  d'observations  historiques,  de  Tex- 
plication  de  quelques  mots  employés  dans  le  poëme,  et  cnGu 
de  cette  Dissertation  apologétique  sur  Fouvrage  cl  sur  Tau- 
tcur. 


r 
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séantes  sans  doute  sous  la  plume  d*uu  poëte  mon- 
dain y  le  seraient  un  peu  moin^  sous  celle  d'un  reli- 
gieux de  Saint-Dominique. 

JI  débute  par  une  description  poétique  du  pri»r^ 
temps  ^  dans  le  style  du  Dante  ^  et  dont  plusieurs 
Ters  ne  seraient  pas  indignes  de  lui  (i).  Dans  cette 
saison  faite  pour  Tamour ,  le  cœur  du  poëte  se  seni 
brulc  d'une  flamme  nouvelle.  U  adresse  à  ce  Dieu 
une  humble  et  fervente  prière  ^  pour  qu'il  daigne 
se  montrer  h  lui  y  et  lui  permettre  de  contempler 
ses  traits  et  ses  formes  charmantes.  Sa  prière  est 
exaucée .  L'Amour  s'offre  a  ses  veux  dans  tout  Tcclal 
de  sa  jeunesse,  arec  ses  ailes,  son  carquois,  et  ses 
flèches  redoutables,  les  unes  d'or  et  les  autres  de 
ph>mby  dont  il  blesse  les  dieux  et  les  mortels.  Il 
vient,  lui  dit^l^  k  son  aide.  U  y  a  dans  une  con* 
trée  de  l'Orient  des  bois  incultes  et  sauvages,  rem* 
plis  de  belles  nymphes ,  et  soumis  à  l'empire  de 
Diane.  Il  veut  les  lui  faire  connaitre.  Philène  est  la 


(i  )        La  Dea  che  7  terzo  ciel  ooloèndo  moçe 
Aœa  concorde  seco  ognipîanetOj 
Congiunia  al  Sole  ed  al  suo  padre  GioQe» 


E  tuti  îpratle  iutUgli  arboscelli 

Eran  fronduti  y  ed  amorodcanU 

Con  didci  mélodie  facean  gli  uccelli» 
M  già  il  cor  de'  GioQinetii  amanti 

Destava  amore ,  «7  raggio  délia  Stella 

Che'l  Sol  çagheggia ,  or  drieio ,  ed  or  açaniif  etc* 
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plas  belle  et  la  plus  modeste  de  ces  nymphes;  il  la 
blessem  dVn  de  ses  traits ,  et  la  rendra  sensible 
pour  lui ,  au  risque  de  déplaire  k  Diane.  Le  poëte 
se  laisse  conduire ,  et  dans  peu  d^instants  ils  arri- 
vent dans  ces  bois  où  Diane ,  suivie  de  plus  de 
mille  de  ses  nymphes ,  se  livrait  au  plaisir  de  la 
chasse.  La  déesse ,  avec  une  troupe  d'élite ,  s^ap- 
proche  d^une  fontaine  qui  Tinvite  k  se  rafraîchir. 
Tandis  qu^elle  s*y  baigne ,  les  nymphes  se  jouent 
sur  les  bords  avec  des  fleurs;  d*auires  rattachent 
les  nœuds  de  sa  chevelure ,  et  d^autres  Tamusent 
psur  leurs  chants.  Philène  est  une  de  ces  aimables 
chanteuses.  L^Amour  lui  décoche  un  trait  si  léger 
que  le  poëte  ne  la  croit  point  blessée  ;  mais  elle  Test 
profondément ,  et  c^est  cette  passion  du  poëte  et  de 
Philène  qui  est  la  première  preuve  du  pouvoir  de 
TAmour.  Il  sont  bientôt  d'intelligence;  mais  trahis 
par  un  satyre  envieux  qui  les  dénonce  k  Diane ,  la 
pauvre  Philène  est  punie  du  plus  affreux  supplice , 
percée  de  traits  par  les  nymphes  ses  compagnes, 
réunie  et  comme  incorporée  au  tronc  d'un  chêne, 
où  elle  n'est  ni  morte  ni  vivante  ;   et  la  cruelle 
déesse  lui  fait  encore  lancer  des  flèches  qui  font 
couler  son  sang  sur  l'écorce  de  l'arbre  et  lui  arra- 
chent des  cris  aigus.  Son  amant  est  au  désespoir, 
mais  l'Amour  le  console  en  lui  promettant  une 
autre   nymphe  ,  plus  belle   encore  que  la  pre- 
mière . 
Il  blesse  en  eflfet  pour  lui  une  nymphe  de  Junon, 
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que  cette  déesse  avait  donnée  k  Diane;  mais  k 
peine  est-elle  devenue  sensible,  que  Junon.Tap- 
prend,  la  rappelle ,  la  fait  battre  par  ses  antres 
nymphes,  et  l'envoie  captive  sur  le  mont  Olympe. 
Nouveau  désespoir  du  poëte ,  qui  veut  aller  trou- 
ver Junon  et  obtenir  la  liberté  de  celle  dont  il  ^ 
causé  la  disgrâce.  Mais  Junon ,  reina  et  habitante 
de  l'air,  est  inaccessible.  Il  est  obligé  de  renoncer 
il  ce  dessein.  Vénus  lui  apparaît,  assiso  sur  Tare 
d'Iris ,  et  lui  promet  la  nymphe  Ilbine.  Cette  II* 
hivLC  s'est  promise  à  Minerve ,  qui  a  promis  aussi 
de  la  choisir  entre  toutes  ses  compagnes.  La  déesse 
descend ,  environnée  d'un  nombreux  cortège ,  fait 
le  choix  qu'elle  avait  annoncé  et  emmène  avec  elle 
sa  nouvelle  sujette,  que  le  poëte  appelle  en  vain. 
Minerve  veut  l'engager  à  la  suivre  et  a  venir  habi- 
ter sa  cour,  mais  enchaîné  par  la  puissance  de  l'A- 
mour et  de  sa  mère,  il  y  reste  soumis  et  Minerve 
l'abandonne. 

Apres  d'aulres  essais  et  quelques  événements 
épisodiqucs,  il  entre  dans  les  étals  de  Vénus,  qui 
ne  punît  point  ses  nymphes  quand  elles  ont  quel- 
que faiblesse;  au  contraire,  elle  les  y  encourage  si 
bien  que  notre  auteur  modeste  et  très^scàndalisé  est 
très-dégoûté  de  leur  conduite  (i).  Vénus  tient  k 


(i )       lo  oidi  dame  e  Pidi  ermiifroditl , 

Uomim.e  donne  insleme,  venir  nudi 
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pari  d*autres  nymphes  qui  sont  plus  résci'vëes  en 
en  apparence ,  et  qui  sont  aussi  plus  dangereuses  ; 
le  poëte  trop  sensible  est  leur  jouet;  il  s*en  nperçoit 
enfin;  cette  découverte  lui  ouvre  lout-à-fait  les 
yeuxj  il  s'emporte  contre  T Amour,  rompt  avec 
lui,  et  jure  de  ne  le  plus  reconnaître  pour  un  dieu. 
Mais,  si  loin  de  sa  patrie ,  comment  pourra-t-il  y 
revenir?  Une  intelligence  que  lui  envoie  Minerve, 
eidans  laquelle  les  commentateurs  cix>ient  voir  la 
quatrième  vertu  morale,  où  la  Justice  vient  le  tirer 
d'embarras.  £lle  s'offre  k  le  reconduire  à  Foligno 
même,  dont  elle  lui  fait  toute  l'histoire .  Elle  lui 
Eût  aussi  réloge  de  la  famille  Trinci  dont  le  chef 
y  dominait  alors  ^  avec  le  titre  de  vicaire  pontifical , 
et  qu'elle  fait  descendre  des  Troyens  (i). L'auteur, 

^^— — ^— ^— n^MWi— — na^yi— M^— — — —  I       II   I»      ■■■    ■■■!    ■■— —        ■  I  I    I  ■ 

09€  natura  çuol  che  sien  œstiU^ 
Ahiso  con  le  mon  mi/eci  scudi 
Per  non  4?edergU;  ond^ella  :  perche ^U  occhi , 
Misse  ,  €olIe  mon  cosï  U  chiudî? 
Rispasi  a  lei  ehegli  aiti  impî  e  sdocchi^ 
E  eib  che  quoI  natura  che  sia  occollo  , 
Enorme  par  che'n  publicô  s'adoccht, 

(  Lib.  I ,  cap.  i6  ) 
(0  Celte  descendantre  est  très-clairement  déduite,  depuis 
«Il  petit-fils  de  Tros  le  Troyen  ,  nomme  Tros  comme  lui  ^ 
^ui  vint  habiter  le  b^au  pays  où  est  maintenant  bâti  Foligno^ 
jusqa^à  la  race  des  Trojens  Trinci,  et  à  toute  la  maison 
^-nacia. 

Corne  si  troQa  nelV  anHche  l^arle 

Da  Tros  di  Troja  un  suo  nipole  scese^ 
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après  ces  flatteries  ,  qui  ne  sont  au  reste  ni  plu$ 
maladroites  ni  plus  basses  que  beaucoup  d'autre^ ,. 
suit  la  Vertu,  qui  veut  bien  lui  servir  de  guide, 
et  qui  le  ramène  dans  sa  patrie ,  comme  elle  le  lui 
a  promis. 

En  lisant  pour  titre  du  second  livre  de  ce  poëme, 
il  Regno  di  Satanassoj  le  règne  de  Satan ,  on  ne 
devine  pas  quel  peut  être  le  conducteur  du  poëte 
dans  les  états  de  cet  ennemi  du  salut  des  hommes. 
Cest  Minerve  j  il  va  la  trouver  de  k  part  du  sei- 
gneur de  Trinùij  qui  est  très-bien  avec  elle  ;  et 
quand  il  lui  a  donné  sa  parole  qu  il  est  entière-^ 
ment  brouillé  avec  TAmour,    elle  consent  k  lui 
servir  de  guide  vers  le  séjour  de  la  Vertu ,  qui  est 
le  but  de  son  voyage  ;  mais  il  doit  encore  trouver 
bien  des  obstacles  et  combattre  bien  des  ennemis. 
Le  premier  de  tous  est  Satan;  c'est  lui  qui  gouverne 
le  monde.  Depuis  long-temps  il  est  sorti  de  Tenfer, 
et,  dans  sa  fureur  contre  les  hommes,  il  s'est  établi 
au  milieu  d'eux;  il  y  règne  avec  ses  géants,  me- 
nace le  ciel ,  et  se  dit  roi  de  l'univers.  II  s'est  fait 


Detlo  anche  TroSj  e  çenne  in  quella  parte,.*, 
Oveil  Topino  et  la  Timia  carre,*.* 

Da  fjuesto  Tros  QÎen  la  progeme  degna 
De'  Troici  Trinci  ;  ed  îndi  è  casa  Trincia, 
Che  anco  m  dimora  ed  m  régna. 

(  Liv.  I ,  cap.  i8.  ) 
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une  demeure  toui-à-fait  semblable  au  véritable 
enfer  ;  il  y  rassemble  les  Vices ,  la  Mort  et  toutes 
les  misères  humaines.  Pour  bien  connaître  ceoe 
constitution  infernale  j  il  faudra  descendre  dV- 
bord  au  fond  de  Tabime  y  d'où  vient  tout  ce  qu^îl 
y  a  de  mal  sur  la  terre.  Après  en  avoir  vu  tous  les 
cercles  et  les  âmes  qui  y  sont  tourmentées ,  ils  re- 
monteront aux  lieux  où  Satan  a  établi  son  trône  et 
le  siège  de  son  empire.  Telle  est  en  effet  la  marcbe 
de  Faction  du  poème  dans  ce  livre ,  où  Ton  trouve 
beaucoup  de  choses  imitées  du  Dante ,  les  cercles 
ou  Boîge ,  Juda ,  Gain ,  Cerbère ,  la  cite  de  Pluton , 
les  limbes,  les  divers  supplices,  Titye,  Phlégias^ 
Sisyphe,  les  Centaures,  Circé,  les  trois  Furies; 
enfin ,  Satan  au  milieu  de  sa  cour  ;  et  parmi  tout 
cela  des  allusions  fréquentes  k  l'histoire  de  ce 
temps-Ik,  et  des  prédictions  en  bien  ou  en  mal  de 
choses  arrivées  dans  les  divers  états  dlialie« 

Ayant  vu  Satan  et  tout  examiné  dans  ses  étals, 
il  s'agit  de  le  combattre  corps  k  corps  et  de  le 
vaincre  pour  pénétrer  dans  Tenceinte  où  sont  les 
Tices ,  non  plus  déguisés  et  cachés  sous  des  dehors 
attrayants,  mais  avec  leurs  véritables  ibrmes  et  sons 
leurs  propres  couleurs.  Satan  a  des  proportions  et 
des  forces  qui  pourraient  effrayer  les  athlètes  les 
plus  vigourexix;  mais  elles  sont  peu  redoutables 
pour  un  homme  conduit  par  Minerve.  C'est  elle 
qui  instruit  le  poëte  k'iuttercontrc  ce  terrible  ad- 
versaire. Il  profite  de  ses  leçons,  et  au  moment  où 
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Satan  croit  Tavoîr  terrassé ,  il  ïe  prend  par  un  |^îed 
et  ie  renverse.  Alors  plus  d^obstacle  pour  lui.-  11 
parcourt  avec  sa  conductrice  les  sept  enceintes  des 
pcchés  que  Ton  nomme  mortels.  Il  les  examine  k 
loisir  ;  elle  les  définit ,  les  décrit  avec  leurs  atti- 
buts;  explique  Torigne ,  les  effets ,  les  modifications 
différentes  et  comme  les  ramifications  de  chacun. 
C'est  encore ,  sous  une  autre  forme  y  l'idée  de  Bm^ 
fietto  Latinij  dans  le  fesorettOy  et  de  Cecco  d^As^ 
colij  dans  VAcerèa,  mais  plus  approfondie  et  plus 
étendue  que  dans  Tun  et  dans  Fautre. 

Rien  ne  s'oppose  plus  k  ce  que  l'auteur  amye 
au  séjour  des  Vertus.  Toujours  guidé  par  la  déesse 
de  la  Sagesse,  il  pénètre  dans  le  paradis  terrestre  ; 
c'est  là  qu'elle  doit  le  quitter.  Us  y  trouvent  Ënoc 
et  Elie ,  qui  sont  ïrès-surpris  de  les  voir ,  et  leur 
demandent  comment  ils  sont  entrés ,  quelle  puis- 
sance ou  quelle  audace  les  a  conduits.  Minerve  ré- 
pond; et  pour  achever  la .  vraisemblance  de  dia- 
logue entre  une  déesse  du  paganisme  et  deux  pro- 
phètes dans  le  paradis  j  elle  dit  que  Y  Agneau  de 
Dieu  (i)  lui  en  a  ouvert  la  porte.  Après  celte 
explication  elle  dit  adieu  au  poëte,  et  le  remet 
entre  les  mains  d'Enoc  et  d'Elie ,  comme  on  doit 
se  rappeler  que  Béatrix  a  remis  Dante  entre  les 
mains  'de  Saint-Bernard.  Federigo  Frezzi  fait  des 
>  ■  I  ■       ■  ■■     I  ...  I  I    1. 1  ■  I      I  » 

(i)       Minerva  aîlor  rispose:  io  Vho  menato; 
L'Agnol  di  Dio  a  lui  la  porta  apersM, 
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ftdieux  presque  aussi  tendres  k  Minerve,  et  lui 
promet  qm'cn  reconnaissance  des  bienfaits  qu*il  en 
a  reçus  il  ne  cessera  jamais  de  la  chercher  et  de  là 
Pnhfve  sur  la  terre. 

Ses  deux  nouveaux  guides  hiî  font  connaître 
loates  les  merveilles  du  lieu  où  il  les  a  trouvés  J 
Hs  le  font  ensuite  entrer  dans  le  se  jour  dont  ce 
n'est  eu  quelque  sorte  que  Ta  venue.  Chaque  Venu 
y  a  son  temple  et  sa  cour  particulière.  Les  explica- 
bons  que  Fauteur  reçoit  tantôt  des  Yertus  elles- 
mêmes  ,  et  tantôt  d*Énoc  ou  d*Ëlie  ,  remplissent  le 
quatrième  livre.  Elles  sont  très-thcologiques ,  très-» 
orthodoxes,  et  rien  n'empêche  de  croire  que  tout 
te  dernier  livre ,  et  même  le  second  et  le  troisième 
aient  ëtë  Touvrage  d'un  bon  dominicain  et  d'un 
toint  évêque .  C'est  aussi ,  à  beaucoup  d'égards , 
celui  d'un  poëte.  Le  style ,  quoique  moins  hardi, 
moins  figuré ,  moins  neuf  que  celui  du  Dante ,  a 
quelque  chose  de  toutes  ces  qualités ,  et  l'on  voit 
aisément  que  l'auteur  en  avait  fait  sa  principale 
élude.  Ce  ne  sont  pas  seulement  ses  inventions  et 
ses  idées  qu'il  emprunte  ;  il  imite  aussi  ses  ex- 
pressions et  ses  tours.  Il  est  tout?  aussi  bon  théolo- 
gien que  lui  ;  et  s'il  ne  l'est  que  suffisamment  pour 
Tétat  qu^il  avait  dans  le  monde,  il  l'est  beaucoup 
trop  pour  le  rang  qu'ji  pourrait  avoir  sur  le  Par- 
nasse. Il  a  fallu  tout  le  génie  du  Dante  pour  le 
maintenir  dans  celui  qu'il  occupe;  et  si,  des  trois 
parties  de  son  poëme,  la  première  n'eôt  frappé 
ui.  i5 


226  HISTOIRE  LITTERAIRE 

rimagination  par  tant  d'objets  nouveaux  et  tem<- 
blés  ;  si  la  seconde  ne  Teût  souvent  enchantée  par 
des  tableaux  riants,  par  des  descriptions  angéliques 
et  par  tous  les  charmes  de  Tespérance  ;  si  la  troi- 
sième enfin,  avec  sa  théologie  et  sa  doctrine , 
toute  poétique  qu'elle  est  par  l'expression,  fût 
restée  seule ,  ou  si  elle  eût  communiqué  aux  deux 
premières  son  ton  scholastique  et  doctoral ,  on  ad- 
mirerait peut-être  encore  l'auteur  de  la  DMna 
Commedia ,  k  cause  de  ce  génie  créateur  qui  tira 
du  chaos  une  langue ,  mais  depuis  long-temps  ou 
ne  lirait  plus. 

.  Si  l'on  ne  lit  guère  le  Qnadriregio  ni  le  Ditta^ 
mondo^  qui  cependant  ne  sont  rien  moins  que 
des  ouvrages  méprisables ,  on  lit  beaucoup  moins 
encore  plusieurs  autres  poëmes  très-sérieux  com- 
posés vers  la  fin  de  ce  siècle  ^  et  dont  les  auteurs 
entreprirent  d'écrire  en  vers  l'histoire  de  leur 
temps.  Un  certain  Boezio  di  Rainaldo^  qu'on  ap- 
pelle communément  Buccio  Renallo ,  écrivit  eu 
vers ,  qui  ressemblent  à  nos  alexandrins ,  et  qu'on 
a  depuis  nommés  martelliens,  l'histoire  d'Aquila, 
sa  patrie,  depuis  i252  jusqu'à  i352.  Antonio  di 
Boezio  ,  ou  di  Buccio^  continua  cette  histoire, 
dans  deux  autres  poëmes  du  même  genre,  jus- 
qu'en i382.  Muratori  a  recueilli  ces  trois  faibles 
productions  dans  ses  Antiquités  italiennes  (i),  k 

(i)  AntiquiL  ital, ,  t.  Yl» 
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cause  des  renseignements  qu'elles  fournissent  k 
l'histoire.  C'est  au  même  titre  qu'il  a  inséré  dans 
sa  grande  Collection  des  historiens  d'Italie  (i)  une 
chronique  d'Arezzo,  de  i3io  à  i384,  écrite  en 
terza  rima ,  par  le  notaire  Ser  Gorello  dé'  Sini- 
gardij  qui  n'aurait  pas  écrit  en  vers  plus  plats  des 
contrats  ou  des  testaments. 

La  poésie  plaisante  était  un. peu  plus  heureuse.' 
Antonio  Pucci  donnait  naissance  à  ce  genre  lé- 
ger et  mordant,  que  le  Berni  perfectionna  dans 
]a  suite.  Il  était  fils  d'un  fondeur  de  cloches,  et 
exerça  lui-même  ce  métier.  Il  vécut  pauvre  et 
mourut  vieux.  On  a  de  lui  un  capitolo  sur  Flo- 
rence (2),  composé  en  iSyS,  et  une  vingtaine  de 
sonnets  (3),   où  l'on  remarque  cette  facilité  pi- 
quante qui  plairait  davantage,  dans  le  genre  dont 
ils  sont  les  premiers  modèles ,  s'ils  ne  tombaient 
pas  trop  souvent  du  plaisant  dans  le  burlesque  ^ 
ou  si  même  ce  burlesque  était  bas  sans  être  gros- 
sier. Il  sait  prendre  un  ton  gai  dans  les  sujets  les 
plus  graves  ;  c'est  ainsi  que ,  mêlant  l'idée  de  la 
mort  avec  celles  de  son  métier ,  il  dit  dans  sou 
premier  sonnet  : 

Hélas  !  le  temps ,  Vheure  et  les  cloches , 
Dont  tous  mes  sens  sont  étourdis  , 

(0  T.  XV. 

(2)  Yoy.  après  la  Bella  Mono  de  Giusto  de*  Contij  éd,  de 
Vérone,  lySo. 

(3)  Yoy.  Raccolia  de  rAUacci. 
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Me  répèlent  souvent  Tavis 
De  la  mort  et  de  ses  approches* 

Son  esprit  satirique  s'exerce  jusque  dans  les  com«- 
pliments  qu'il  fait  k  ses  amis.  L^un  deu^  venait 
d'être  élève  k  quelque  poste  honorable.  Voici  le 
sens  d'un  sonnet  que  Pucci  lui  adresse  :  (c  Dante 
dans  sa  Comédie  parle  d'un  fleuve  nommé  Léthé , 
qui  faisait  perdre  la  mémoire.  Quiconque  avait  bu 
de  ses  eaux  oubliait  l'amour  et  ses  sociétés  les  plus 
intimes,  et  les  choses  publiques  et  les  plus  se-^ 
crêtes j  l'eau,  en  un  mot,  effaçait  tous  ses  souve- 
nirs. Ceux  qui  montent  aux  emplois  publics  sem«- 
blent  s'être  enivrés  dans  ce  fleuve,-  ils  oublient 
leurs  parents  et  leurs  amis;  ils  ne  voient  plus  rien 
de  ce  qui  s'est  passé  ,  et  leurs  promesses  sont 
comme  déracinées  de  leur  mémoire.  Tâche,  mou 
cher  ami,  de  ne  pas  suivre  cet  usage;  et,  si  lii 
peux,  ressouviens-toi  de  moi.  »  Ce  même  Antonio 
Pucci  voulut  s'élever  plus  haut  et  rimer  en  ter- 
cets ou  terza  rima  la  chronique  de  Jean  ViUanî  ; 
cette  version  a  été  publiée  dans  le  recueil  intitulé 
Délices  des  érudits  toscans  (i);  recueil  où  Ton 
trouve  beaucoup  de  choses  curieuses,  mais  oà  il 
en  est  peu  qui  puissent  faire  les  délices  des  gens 
de  goût. 

Nous  voici  enfin  arrivés  k  la  fin  de  ce  quator- 


i**^ 


(t)  Delizie  degUeiiidiU  Toscaniy  t.  IlL 
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tième  siècle  qui  nous  occupe  depuis  si  long-temps. 
Uimportance  dont  il  est  dans  Thiscoire  des  lettres 
me  seryîra  d^excuse  pour  les  détails  où  j*ai  cru  de- 
voir entrer.  Trois  grands  hommes  le  remplissent 
presque  tout  entier  de  leur  nom  et  de  leurs  on- 
rmges  ;  nuBS  ils  n*y  méritent  pas  seuls  Tattentiôn  ; 
eOe  dbit  toujours  se  porter  sur  le  mouvement  gé« 
nml  des  esprits.  Ce  mouvement  était  devenu 
prefeq«e  universel ,  et  se  communiquait  de  l'Italie 
an  autres  nations  de  TEurope.  Il  allait  toujours 
croisiaBt  depuis  trois  siècles ,  et  commençait  k  se 
diriger  mieux  y  à  sVcarter  des  fausses  routes ,  k  se 
pomer  sur  de  plus  dignes  objets.  Si  Ton  en  consi- 
dère un  instant  les  progrès  dans  le  cours  de  ces 
trois  siècles ,  on  ^eut  partager  en  deux  classes  la 
somme  de  connaissances  qui  était  en  circulation.  La 
première  embrasse  les  études  publiques  ,  et  Tautre 
les  éludes  particulières.  Les  Universités  ,  avec 
leurs  lois,  leurs  méthodes,  leurs  professeurs,  et  les 
ouvrages  qu'elles  ont  produits  remplissent  Tune 
de  ces  classes  :  la  littérature ,  toujours  séparée  jus^ 
qti'alors  de  renseignement  public,  occupe  l'autre. 

Lés  Universités  furent  dès  l'origine  et  devinrent 
depuis  de  plus  en  plus  l'objet  de  l'attention  des 
gouvernements.  De  forts  appointements  y  fixaient 
les  plus  habiles  maîU'es ,  et  cette  habileté  des  pro- 
fesseurs, autant  que  les  privilèges  dont  on  y  jouis- 
sait, y  attiraient  la  foule  des  élèves*  Le  concours 
«lait  quelquefois  si  grand  ^  qu'on  enseignait  dans 
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les  églises  les  plus  vastes,  quelquefois  dans  lef 
places  mêmes ,  et  Ton  montre  encore  k  Bologne 
sous  un  portique ,  un  pupitre  ou  petite  tribune , 
où  Ton  prétend  qu^enseignait  publiquement  la  fa- 
meuse jurisconsulte  Béthisie  Gozzadini.  Les  pro- 
fesseurs qui  n^étaient  point  appelés,  ou  qui  vou- 
laient rester  libres,  allaient  ainsi  par  les  villes, 
comme  autrefois  les  sophistes  de  la  Grèce ,  vendre 
la  science,  et  se  livraient  entre  eux  des  combats 
et  des  espèces  de  duels  scientifiques.  Les  écoles 
ouvraient  avant  le  jour;  les  leçons  duraient  long-* 
temps  ;  on  disputait  ensuite  à  la  ronde ,  maîtres  et 
disciples.  Les  recteurs  de  l'Université  donnaient 
le  sujet  et  fixaient  le  temps  de  la  dispute  :  ils  choi* 
sissaient  le  concurrent  et  le  disputant ,  et  ces 
combats  étaient  a  outrance.  Mais  sur  quels  T>b jets 
s'exenjaicnt-ils  ?  Je  l'ai  déjà  dit  assez  de  fois,  et 
j'ai  dit  fraijcliemcnt  ce  qu'il  me  paraît  qu'on  en 
doit  penser  (i).  Pour  le  rappeler  ici  en  peu  de 
mots,  depuis  trois  siècles,  on  argumentait  obsti- 
nément, ou  écrivait  volumineusement,  on  s'enor- 
gueillissait de  sa  science,  de  ses  triomphes,  de 
ses  écrits;  qu'est-il  resté  de  tant  de  peines  et  de 
tant  de  bruit?  rien,  absolument  rien  qu'il  ne  fallût 
désapprendre ,  si  l'on  avait  le  malheur  de  le  sa- 
voir. Celte  fureur  d'argumenter  était  ce  qui,  dans 
ces  sciences  mêmes,  quelles  qu'elles  fussent,  écar- 

''O  Yoy.  tom.  1 ,  p.  374  et  suiv. 


b'ITALIE,  CHAP.  XVII.  33 i 

Je/  fait  le  plus  du  chemin  de  la  vérité.  Ce  n'était  point 
^1  lie  la  rechercbe  du  vrai  que  Ton  s^occupait;  on  ne 
pensait  ni  aux  progrès  de  la  raison ,  ni  a  celui  des 
lumières;  on  ne  songeait  qu'à  se  vaincre  Tun 
l'autre,  à  augmenter  le,  nombre  de  ses  disciples 
pour  accroître  sa  reptation ,  sa  fortune  et  la  liste 
de  ces  titres  magnifiques ,  si  ridicules  ii  nos  yeux , 
et  qui  étaient  alors  le  sublime  des  distinctions  et 
des  honneurs.  C'est  pourtant  k  cela  que  ce  bor- 
nent les  services  rendus  à  l'esprit  humain ,  avec 
tant  de  faste  et  de  dépenses ,  pendant  une  si  longue 
époque,  par  ces  célèbres  établissements. 

Quant  aux  études  particulières ,   elles  ne  fai- 
saient que  de  naître ,  et  déjk  leur  influence  était 
sensible.  Dante  ,  Pétrarque  et  Boccace  en  furent 
les  fondateurs.  L'antiquité  avait  en  quelque  sorte 
disparu  toute  entière  de  la  miimoire  des  hommes. 
L'ctude  assidue  que  le  Dante  fît  de  Virgile ,  la  pas- 
sion constante  de  Pétrarque  pour  Virgile  et  pour 
Cicéron,  celle  de  Boccace  pour  toute  l'antiquité 
grecque  et  latine  sont  les  premiers  traits  de  cette 
nature  qui  brillent  parmi  les  modernes.  Les  heu- 
reux fruits  de  cette  passion  qu'on  apperçoît  dans 
leurs  ouvrages  font  plus  vivement  sentir  quel  re- 
tardement funeste  dans  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main avait  résulté  de  l'obstination  à  les  écarter  des 
études,  depuis  qu'avait  commencé  ce  qu'on  ap- 
pelait la  renaissance. 

Ces  grands  hommes  ramenèrent  leur  siècle  k  la 
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connaissance  et  a  Tamour  des  anciens  ;  ils  rendis» 
rent  k  la  lumière  leurs  productions  jcnsevelles  daxi$ 
la  poussière  des  cloîtres^  ou  reléguées  dans  de$ 
régions  lointaines  :  ils  rétablirent  en  Italie  Tétuds 
de  la  langue  grecque,  qu'on  y  avait  presque  ge<- 
néralement  mise  en  oubli.  C'est  d'eux,  c'est  prio* 
cipalement  de  Pétrarque,  que  les  princes  apprirent 
les  égards  qui  sont  dus  aux  lettres,  quand  ellM 
conservent  leur  caractère  libre  et  leur  noble  indër 
pendance.  Les   disciples,  les  amis,  les  conleow 
porains  de  ces  trois  hommes  extraordinaires,  fa^ 
rent  les  amis  et  les  maîtres  des  hommes  célèbrei 
de  la  génération  suivante ,  et  forment  comme  une 
race  particulière  de  littérateurs ,  distincte  de  ceDi^ 
des  écoles  publiques,  souvent  persécutée  par  eiur 
et  traitée  en  ennemie.  La  plus  grande  partie  dé 
cette  troupe  d'élite  fut  placée  auprès  des  princes  , 
ou  employée  par  les  républiques;  parce  que ,  dans 
les  affaires  politiques,  les  négociations,  les  cor- 
respondances d'état,  on  ne  pouvait  faire  aucun 
usage  de  ces  sophistes  si  fameux  dans  leurs  col- 
lèges ,  de  ces  pédants  inabordables ,  de  ces  dispu- 
leurs  éternels  sur  les  catégories  et  les  universaux. 
On  sentit  facilement  dans  ces  emplois  le  prix  de 
ce    vernis  de   politesse  et  d'urbanité  que  donne 
la  culture  des  lettres  ;  de  la  connaissance  des  an* 
ciens  pour  l'histoire  politique,  civile,  militaire^  et 
pour  les  beaux-arts  qui  commençaient  a  renaître  ; 
enfin  de  cette  variété  de  connaissances  y  et  de  cette 
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ïlofirhé  de  penser,  affranchie  des  vieux  préjuges  qui 
Opprimaient  encore  les  écoles  et  les  professeurs  (i)« 
De  là,  cette  protection  éclairée  4}ue  i^usieurs  prin-^ 
ces.  accordèrent  aux  hommes  de  lettres  tndépen-* 
dantfi ,  ^t  ce  discrédit  où  commencèrem  h  tomber 
les  savants  de  collège. 

Daa^  Torigine  (3),  rien  de  plus  nécessaire,  pour 
TaiocTiô  rignorance  et  en  dissiper  les  ténèbres  , 
foe  ces  associations  littéraires  et  enseignantes  , 
dont  Tautorité  est  assise  sur  leurs  dignités,  lears 
bis,'l€urs  méthodes  d^enseignement ,  Tunton  et 
rémolation  de  leurs  membres.  Mais  ces  corps,  au 
beat  d*un  certain  temps,  deviennent  les  tyrans  de 
Topinion  ;  leurs  écoles  ne  sont  plus  que  des  champs 
de  bataille  ;  les  schismes  qui  les  divisent,  les  sectes 
qai  s*y  établissent ,  enracinent  plus  avant  les  sys- 
tèmes et  les  partis,  les  fixent  et  les  rendent  trt 
({uelque  sorte  immuables ,  excluent  les  connais- 
sances nouvelles,  et  font  la  guerre  aux  esprits  qui 
saivent  d'autres  méthodes.  ËnGn ,  par  lassitude 
011  par  découragement,  ils  retombent  dans  la  mé- 
diocrité ,  dans  la  langueur ,  et  de  ces  corps  si  ani- 
més et  si  bruyants ,  il  ne  reste  plus  que  des  ca<* 
davres.  Cependant  il  s'élève  peu  k  peu  des  esprits 
paisibles ,  retirés ,  solitaires ,  qui ,  dégoûtés  de  ce 
bruit,  de  ces  entraves,  de  tes  querelles^  pren- 


(i)  Bettinelii ,  Rîsorgim.  d'Itai* ,  part,  I,  c,  5^ 
(2)  Idem,  ibid. 
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nent  des  chemins  tout  différents ,  se  rencontrent 
ensuite  dans  le  monde ,  s'enflamment  mutuelle- 
ment de  l'amour  du  savoir ,  et  croissait  peu  k 
peu  en  nombre  ,  forment  k  part  une  espèce  de 
republique  littéraire.  11  en  exista  une  de  cette  es- 
pèce, au  temps  de  Pétrarque ,  et  dont  on  peut  dire 
qu'il  fut  le  chef.  Elle  subsista  jusqu'k  la  fin  de  son 
siècle  ;  mais  l'instinct  naturel  de  l'homme ,  qui  le 
porte  aux  associations ,  et  le  désir  d'accroître  ses 
forces  en  les  réunissant  pour  faire  tête  aux  enne- 
mis que  le  vrai  savoir  a  dans  tous  les  temps  ^  et 
surtout  ce  désir  de  gloire  qui  se  trompe  si  souvent 
dans  le  but  qu'il  se  propose  et  dans  les  moyens 
d'y  parvenir ,  tout  cela  fait  que  ces  membres  épars 
d'une  république  indépendante,  en  viennent  à  se 
réunir  plus  étroitement,  à  former  de  nouveau  des 
corps  distincts  et  séparés,  a  se  donner  des  lois ,  a 
ambitionner  des  titres  et  des  honneurs  particuliers; 
et  voilà  les  académies.   Elles  naauirent  en  Italie 

JL 

peu  de  temps  après  la  fin  du  quatorzième  siècle  : 
elles  se  multiplièrent  bientôt,  passèrent  des  grandes 
villes  aux  villes  secondaires ,  puis  aux  gros  bourgs 
et  même  aux  villages,  comme  on  les  y  a  vues 
depuis.  C'est  ainsi,  qu'affaiblies  par  cette  multi- 
plication même ,  elles  deviennent  à  leur  tour  com- 
munes et  languissantes.  Tout  y  est  médiocre ,  sans 
originalité,  sans  force  et  sans  vie.  Ce  ne  sont  plus, 
comme  les  Universités  ,  que  des  cadavres,  qui  cor- 
rompent, pour  ainsi  dire ,  l'atmosphère  de  la  lit- 
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tfrature ,  et  frappent  les  lettres  de  cotiiagion  et  de 
mort.  C'est  la  triste  condition  des  choses  hu- 
maines (i). 

Elle  a  été  surtout  sensible  en  Italie ,  de  Taveu 
des  Italiens  les  plus  éclairés  :  c'est  un  mal  presque 
inévitablement  attaché  k  un  grand  bien ,  celui  de 
la  culture  de  l'esprit ,  de  la  multiplication  des  ta-« 
lents  et  de  la  propagation  des  lumières ,  ces  deux 
derniers  bienfaits  ne  vont  pas  toujours  ensemble. 
Les  talents  se  multiplient  quelquefois  sans  que  les 
lamières  se  répandent  en  même  proportion.  Le 
quatorzième  siècle  en  Italie  fut  surtout  remarquable 
par  les  grands  talents  qu'il  produisit.  Le  siècle 
suivant  n'eut  point  de  pareils  phénomènes ,  mais 
de  grandes  découvertes  y  firent  faire  k  l'esprit  hu- 
main en  général  des  pas  immenses  ;  et  ce  qui  est 
principalement  remarquable ,  elles  le  portèrent  ra- 
pidement k  un  point  d'où  il  pouvait  s'élancer  dans 
des  espaces  presque  sans  bornes,  et  d'où  il  ne 
pouvait  plus  rétrograder. 

■  "  Mil  Wf 

(i)  Bettinelli ,  Risorgim.  d'Ital* ,  part.  I ,  c.  5. 
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CHAPITRE  XVIIt. 

CùUfh^œïl  général  sur  Vétat  politique  et  littéraire 
de  Vltalie  pendant  la  première  moitié  du  çuin^ 
zième  siècle.  Grand  schisme  d'Occident,  Pn>* 
tection  accordée  aux  Lettres  par  les  papes  $ 
autres  puissances  d' Italie' amies  des  Lettres/  à 
Milan  y  le  dernier  Visconti;  la  maison  d'Esté  à 
Ferrare  ;  les  Gonzague  à  Mantoue;  les  Médici^ 
à  Florence;  Alphonse  V\  à  Naples;  Cosme  <s6? 
MédiciSj  sa  viCj  son  pouvoir  j  ses  richesses-^ 
ses  bienfaits  envers  envers  les  Lettres  et  les  Arts. 

Le  quinzième  siècle  s'ouvrit  en  Italie  sous  d'heu- 
reux auspices.  Le  siècle  précédent  lui  avait  légué 
les  chefs-d'œuvre  et  les  exemples  de  trois  hommes 
de  génie ,  une  langue  créée  par  eux  et  fîxée,  enfin 
la  connaissance  et  l'admiration  renaissante  des  an- 
ciens, source  de  toute  bonne  littérature.  Les  trois 
sources  d'erreurs,  de  faux  esprit  et  de  mauvais 
goût,  qui  avaient  été  long-temps  les  seuls  objets 
d'étude,  la  théologie  scolastique ,  la  dialectique  de 
l'école  et  le  chaos  embrouillé  des  deux  jurispru- 
dences, reléguées  dans  les  Universités,  n'empê- 
ehaient  pas  que  les  études  particulières  ne  se  por- 
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tasseni  arec  ardeur  vers  cette  liunière  de  Tantiquiië 
qui  soniiit  de  dessous   des  ruîaes  et  qui  briBaic 
d^ua  ncRcrel  ccbt.  Les  républiques  qui  existaient 
encore  ^  et  les  princes  qui  s^étaiem  éiev^s  et  agrandis 
sur   des  républiques  éphémères ,  nralisaient  de 
wiagnifirence  dans  les  édifices,  de  ktxe  dans  Fap- 
il  et  le  cortège  du  pouvoir ,  de  zèle  à  encou- 
Mot  ce  qui  pouvait  accroître  lu  prospérité 
ciats,  et  par  canséquent  les  sciences  et  les  Iet« 
Mes  y  déjà  reconnues  pour  Tun  des  moyens  de  pros* 
jpmnMé  le  plus  noble  et  le  plus  puissant.  La  protec* 
tîofi   qu  ils  leur  accordèrent  à  cette  époque  était 
4*aiitant  plus  importante  que  si  Ton  apercevait  de 
toutes  parts  une  grande  éumlation  p€mr  les  lettres , 
et  si  un  grand  nombre  d^esprits  distingués  se  mon- 
trait avide  de  recherches  et  de  travaux ,  il  n'y  eut 
point  durant  ce  siècle,  de  ces  génies  extraordi- 
naires et  transcendants  qui  sont  tout  par  eux-mêmes 
et  qui  n'ont  besoin  ni  d^encouragement  ni  d'appui. 
On  ne  voit,  quand  en  l'examine  attentivement^ 
presque  nul  moyen  possible  d'empêcher  Dante  ^ 
Pétrarque  et  Boccace  d'être  ce  qu'ils  ont  été*  H 
n'est  presque  aucun  des  hommes  célèbres  du  quin- 
zième siècle  dont  on  en  puisse  dire  autant.  Animes 
et  encouragés  comme  ils  le  lurent,  ils  firent  de 
grandes  choses,  augmentèrent  la  masse  des  con- 
liaissances  ,^  et  firent  faire  à  leurs  contemporains  des 
progrès  dans  la  cidture  des  lettres;  mais  on  ne 
voit  pas  aussi  bien  ce  qu'ils  auraient  été  sans  Iqs 
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circonstances  heureuses  que  rassemblèrent  autour 
d'eux  la  faveur  et  la  protection  des  gouvernements 
et  des  princes,  et  sans  les  rivalités  mêmes  qttex*« 
citaient  entre  eux  cette  protection  et  cette  faveur. 

Il  est  donc  ici  plus  nécessaire  que  jamais  de 
connaître  la  situation  politique  des  différents  états 
de  ritalie  ^  et  ce  qui  fut  fait  dans  chacun  pour  ac* 
célérer  et  pour  diriger  ce  mouvement  d'émulation 
générale  qui  entraînait  tous  les  esprits.  Deux  des 
grands  événements  qui  signalent  ce  siècle  fia,  dé*- 
couverte  de  Timprimerie  et  la  chute  de  Tempire 
grec ,  arrivèrent  presque  ensemble  au  milieu  de 
son  cours.  Alors  le  sor^t  des  lettres  éprouva  une  révo-t 
lution  qui  forme  une  grande  époque  dans  rhistoire 
morale  des  peuples.  La  littérature  du  quinzième 
siècle  se  partage  donc  en  deux  moitiés  comme  le 
siècle  même.  On  pourrait  dire  en  général  que  l'in- 
fluence de  l'un  de  ces  deux  événements  a  été  si 
forte ,  qu'elle  forme  non  seulement  une  époque  > 
mais  une  ère  ;  et  que,  dans  la  chronologie  de  l'esprit 
humain,  l'on  devrait  dater  les  années  avant  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie  ou  après. 

La  Puissance  qui ,  depuis  plusieurs  siècles ,  sem- 
blait dominer  sur  toutes  les  autres ,  et  qui ,  par  sa 
prépondérance  politique  et  religieuse ,  pouvait  en 
exercer  le  plus  sur  ce  mouvement  universel,  la 
puissance  pontificale  se  trouvait  alors  dans  une 
position  critique  et  singulière  qui  la  neutralisait  eu 
quelque  sorte  et  rendait  presque  nulle  son  influence  ^ 
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Déjà  pendant  vingt- deux  ans  le  grand   schisme 
d'Occident  avait  déchiré  FÉglise.  Depuis  le  pape 
Urbain  VI  et  Fantipape  Clément  VII ,  les  papes 
et  les  antipapes  se  succédaient  ^  s'excommuniaient 
réciproquement.  Les  cardinaux  qui  nommaient  les 
uns  et  les  autres  se  prétendaient  également  inspirés 
de  TEsprit  saint.  Les  gouvernements  de  Tltalie  et 
de  TEurope  se  partageaient  entre  eux  par  des  con- 
sidérations purement  temporelles.  Le  sang  coulait 
pour  des  querelles  de  conclave  ;  et  les  peuples  , 
sans  rien  entendre  a  ces  querelles ,  servaient  lo 
parti  qu'avaient  épousé  leurs  maîtres ,  et  se  lais- 
saient ruiner  ou  se  faisaient  tuer  en  sûreté  de  cons- 
cience ,  pour  l'un  ou  pour  l'autre  également.  Les 
cardinaux  se4assèrent  enfin  de  ce  partage.  Us  se 
réunirent^  en  14099  au  concile  de  Pise.  Chacun  des 
deux  conclaves  fit  le  sacrifice  de  son  pape  ;  et  ils 
s^'accordèrent  tous  pour  en  nommer  un  troisième 
qui  devait  être  l'unique.  Mais  si  Alexandre  V, 
qu'ils  nommèrent  alors ,  eut  des  partisans  parmi  les 
puissances  de  l'Europe,  Grégoire  XII,   l'un  des 
deux  papes  destitués ,  en  eut  aussi  :  l'Espagnol  Be- 
noît XIII ,  dont  le  nom  était  Pierre-de-Luna ,  ne 
perdit  point  les  siens  ;  et  au  lieu  de  deux  papes  ou 
en  eut  trois . 

Ce  dernier  était  le  plus  entêté  de  tous.  Le  mauvais 
succès  du  concile  de  Pise  avait  engagé  k  en  rassem- 
bler un  autre  h.  Constance.  Balthazar  Cossa,  suc- 
cesseur d'Alexandi^e ,  sous  le  nom  de  Jean  XXIII. 
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afvait  été  corsaire  dans  sa  jeHiiesse  (r),  et  avait 
ftcqpoîs  de  grandes  richesses  dans  ce  métier,  dent 
il  avait  gardé  les  mœurs.  Toyanc  que  ses  afiaîres 
prenaient  on  mauvais  tovur  dans  le  eoncile ,  il  s^en- 
fuit 9  a«  miKeu  d'une  fête,  dégmsé  en  palefrenier 
eu  en  postillon  (a).  Arrêté  k  Fri^bourg,  renferme 
dans  un  château  £&rt  (3),  le  concile  luï  ftt  sonr  pro* 
ces ,  articida  contre  lui  Taccusation  des  crimes^  les 
plus  scandaleux  et  les  plus  atroces ,  et  te  depesa 
solennellement,  se  réservant  le  droit,  ce  sont  les 
termes  de  la  sentence,  de  punir  leâit  pape  pour 
ses  crimes ,  suivant  la  justice  ou  ht  miséricorde. 
Captif,  et  sans  moyens  de  résistance ,  il  se  soumit. 
Crtpégoire  fut  déposé  et  se  soumit  de  même;  mais 
le  vieux  Benoit ,  destitué  comme  les  deux  autres  » 
réfugié  k  Perpignan ,  réduit  k  deux  seuls  cardinaux 
pour  tout  sacré  collège ,  sollicité  par  Tempereur 
Sigismond  et  par  le  roi  d'Aragon  Ferdinand ,  qui 
se  rendirent  auprès  de  lui,  sut  résister  k  tout ,  se 
retira  en  Espagne  dans  une  petite  forteresse  du 
royaume  de  Valence  ,  s'obstina  jusqu'k  la  fin  dans 

(i)  Abrégé  de  VHisU  ecclés. ,  t.  II ,  p.  i34. 

(2)  Jacques  r Enfant^  HisU  du  Concile  de  Constance,  Hv*  I9 
p.  laS,  éd.  de  1727. 

(3)  Â  Katolfcell  en  Spuabe ,  d'où  il  fut  transféré  ^  Gotle- 
ben ,  à  une  demi-lieue  de  Constance.  Par  une  circonstance 
remarquable ,  Jean  Hus ,  arrêté  peu  de.  temps  auparavant , 
par  ordre  de  ce  pape  |  s^  trouvait  aussi  renfermé.  Ibid^  ^ 
p.agC. 
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SSL  papauté  ^  et  y  mourut  en  14^4?  %é  de  quatre  1 
ving^-dix  ans.  Ses  deux  cardinaux,  non  moins  en- 
têtés que  lui ,  osèrent  lui  donner  pour  successeur 
tm  chanoine  de  Barcelone  ;  mais  ce  fantôme  de 
pape  abdiqua  enOn ,  et  laissa  régner  seul  sur  la 
clmire  de  saint  Pierre ,  Martin  Y,  de  la  famille  des 
Colonne ,  élu  dix  ans  auparavant  par  le  concile  de 
Constance. 

On  se  croyait  k  la  fin  du  schisme  ;  mais  deux  ans 
après  (i),  Martin  étant  mort ,  Eugène  IV,  qui  lui 
succéda ,  ouvrit  k  Bàle  un  concile  général ,  dont  il 
fut  bientôt  si  peu  content  qu'il  en  ordonna  la  trans- 
ladon  à  Ferrare.  Les  Pères  du  concile  se  partagè- 
rent entre  Tobéissance  et  le  refus  d'obéir,  et  Ton 
eut  pour  spectacle ,  en  1 438 ,  deux  conciles  géné- 
raux ,  Tun  à  Ferrare  et  l'autre  à  Bàle ,  fulminant 
Ton  contre  Fautre  des  excommunications  et  des 
censures.  Pour  deimier trait,  tandis  que  le  pape , 
avec  les  Pères  de  Ferrare  ,  s'occupaient  de  termi- 
ner le  schisme  d'Orient ,  leS  Pères  de  Bàle  le  dé* 
posèrent  comme  simoniaque,  hérétique  et  parjure, 
lui  donnèrent  un  successeur,  et  firent  ainsi  renaître 
le  schisme  d'Occident.  Ce  successeur  iut  Amé^ 
dée  YIII,   due    de   Savoie,   qui  avait  abdiqué 
depuis  quelques  années ,  et  s'était  retiré  dans  une 
solitude  appelée  Ripaille ,  nom  qui  désigna  mieux 
dans  la  suite  une  grasse  abbaye  qu  un  ermitage. 
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L^dntipape  Amédce ,  qui  prit  le  nom  de  Fëlîx  V^ 
tint  tête  à  Eugène  IV  ;  mais  il  céda  k  Nicolas  V  ^ 
successeur  d'Eugène ,  revint  mourir  tranquille- 
ment k  Ripaille ,  et  termina  définitivement  iè  se-* 
cond  schisme  au  milieu  du  siècle,  k,un  an  près(f), 
soixante-douze  ans  après  la  naissance  du  premier. 
Il  ne  serait  pa;s  étonnant  qu'au  milieu  de  tant  de 
troubles ,  les  papes  n'eussent  pu  donner  aucune  at- 
tention au  progrès  deâ  lettres  j  quelques-uns  d'eux 
cependant  s'en  occupèrent  comme  au  milieu  de  la 
jplus  tranquîllfe  paix.  Déjà,  vers  la  fin  du  siècle  pré- 
cédent ,  Innocent  VI  j  Urbain  V  et  Grégoire  XI , 
avaient  eu  successivement  pour  secrétaire  aposto- 
lique ,  le  savant  Coluccio  Shlutato.  Poggio  BraC" 
ciolini  y  que  nous  nommons  le  Pogge ,  Leonardo 
Bruni  d'Arezzo  ,  et  d'autres  encore  de  ce  mérfte 
et  de  cetle  réjputation ,  possédèrent  le  même  emploi 
auprès  d'Innocent  VII.  Ce  pontife,  au  plus  fort  de 
ses  querelles  avec  l'anti-pape  endurci,  Pierre  de 
Luna ,  conçut  l'idée  de  faire  revivre  ,  plus  bril- 
lante que  jamais,  l'Efniversité  de  Rome,  qui  s'était 
comme  éclipsée  depuis  long-temps  j  mais  la  mort 
l'interrompit  dans  c^  dessein.  Les  sciences  pou- 
yaient  beaucoup  attendre  d'Alexandre  V;  il  leur 
devait  son  élévation.  Son  nom  était  Philargij  il 
était  grec  et  né  kjCandie  ^  ou  dans  l'ancienne  île  de 
Crète ,  de  patents  pauvres'.  Après  avoir  fait  dans 
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son  pays  ses  premières  études,  il  entra  fort  jeune 
dans  l'ordre  de  saint  François.  Son  profond  savoir 
dans  la  langue  grecque  et  sa  science  non  moins 
profonde  dans  la  philosophie  et  la  théologie  du 
temps ,  lui  procurèrent  de  grands  «uccès  dans  les 
Oni  ver  sites  de  Bologne  et  de  Paris ,  les  deux  plus 
célèbres  de  l'Europe.  La  protection  de  Jean  Galéas 
Visconti  Téleva  ensuite  aux  dignités  ecclésiastiques 
et  politiques;  Visconti  le  chargea  de  plusieurs  atti- 
bassad^s,  lui  procura  consécutivement  plusieurs 
évcchés,  et  enGn  celui  de  Milan.  Fait  cardinal  en 
1^04  y  par  le  pape  Innocent  VII,  il  fut  élu  pape 
lui-même  cinq  ans  après,  au  concile  de  Pise.  11 
avait  écrit,  dans  sa  jeunesse ,  un  Commentaire  sur 
k  Maître  de  Sentences^,  Pierre  Lombard ,  que  Ton 
conserve  manuscrit  dans  quelques  bibliothèques 
dltalie  j  11  composa  un  assez  grand  nombre  d'autres 
ouvrages  théologiques,  dont,  k  l'exception  d'un 
seul,  aucun  n'a  été  imprimé  (i) ;  mais  k  en  juger 
par  les  éloges  des  auteurs  contemporains ,  c'était 
un  des  hommes  de  son  temps  les  plus  savants  et  les 
plus  zélés  pour  les  sciences.  Il  n'eut  le  temps  de 
rien  foire  pour  elle  ;  il  ne  régna  qu'un  an,  et  mourut 
ile  poison ,  selon  l'opinion  commune.  Tiraboschi  le 
rapporte  ainsi;  mais  il  ajoute  que  c'était  un  genre 
de  mort  auquel  01^  croyait  alors  facilement,  dès  que 


(i)  C'est  un  Traité  sur  l'immaculée  Conception, 
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quelquW  mourait  d'une  manière  imprévue  (i)  ; 
c'est  une  légèreté  d'opinion  qui  ne  fait  pas  hon- 
neur k  la  nature  humaine  j  mais  qui ,  dans  des  cir- 
constances données ,  est  k  peu  près  la  même  dans 
tous  les  temps. 

Eugène  lY,  quoique  fort  occupé  de  son  donbl» 
concile  ^  et  des  autres  affaires  qu'il  eut  k  débroailr> 
1er,  aima  les  sciences ,  appela  auprès  de  lui  les 
hommes  les  plus  célèbres  par  leur  érudition,  les 
fixa  dans  sa  cour  par  des  emplois,  et  ce  fut  lui  enfin 
qui  acheva  l'entreprise  inutilement  tentée  par  In« 
nocent  VU,  de  rétablir  l'Université  romaine»  Il 
était  naturel  que  la  science  théologique  obtint  de 
lui  des  préférences  et  des  encouragements  parti- 
culiers ;  on  dit  pourtant  .que  ses  libéralités  s^ëteu* 
daient  a  tous  les  savants  en  général  ;  il  avait  cou- 
tume de  dire  qu'il  faut  non  seulement  aimer  leur 
savoir ,  mais  craindre  leur  colère  (  ce  qui  était  vrai 
des  savants  de  ce  temps-lk),  et  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  les  offenser  impunément  (2).  Mais  aucun  de  ces 
papes  ne  fît  autant  peur  eux  que  Nicolas  V.  Fils 
d'un  pauvre  médecin  de  Sarzane ,  son  amour  pour 
l'étude  et  sa  réputation  littéraire  relevèrent  aux 


(1)  Efu  comune  opinione  che  morisse  di  ifeleno,  cnsa  che  al" 
lora  credeQosi  di  leggieri ,  agni  quai  çolta  vedeasi  alcuno  morire 
più  presto  che  non  si  sarehbe  pensato,  (  Tirab.  t.  VI ,  part.  I  j 
p.  aoi.) 

(2)  Ciacono ,  cité  par  Tiraboschi ,  ub.  supr, ,  p.  46* 
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plus  hautes  dignités.  Il  s^appelait  Tbomas,  et  Ton 
TP^y  joignit  point  d'autre  nom  que  celui  de  Sarzane 
sa  patrie.  U  montra^  dès  sa  jeunesse,  une  ardeur 
infatigable  pour  la  recherche  des  anciens  manus^ 
crits  y  une  grande  application  à  expliquer  les  plus 
difficiles ,  et  un  talent  extraordinaire  pour  en  faire 
des  copies  aussi  belles  que  régulières.  Ce  talent  et 
son  érudition  le  firent  employer,  comme  nous  le 
Terrons  dans  la  suite ,  par  un  illustre  protecteur 
des  lettres ,  k  un  travail  qui  le  mit  en  relation  avec 
les  littérateurs  les  plus  distingués.  Il  eut  grand  soin 
de  les  attirer  k  sa  cour  lorsqu'il  fut  devenu  pape  ; 
il  y  réunit  k  la  fois  Poggio,  Georges  de  Trébizonde^ 
Léonardi  Bruni  d'Arezzo ,   Giannozzo  Manetdy 
Fr.  Phiklphe,  Laurent  Valla^  Théodore   Gaza^ 
Jean  Aurispa  et  plusieurs  autres.  Il  les  accueillait 
avec  distinction ,  leur  donnait  des  emplois  hono- 
rables et  lucratifs  ,  et  récompensait  libéralement 
leurs  travaux.  Ce  fut  par  ses  ordres  que  tant  d'au- 
teurs grecs  Turent  alors  traduits  en  latin  y  Diodore 
de  Sicile ,  la  Cyropédie  de  Xénophon ,  les  histoires 
d'Hérodote,  de  Thucydide ,  de  Polybe ,  d'Appien 
d'Alexandrie  ,  l'Iliade  d'Homère ,  la  Géographie 
de  Strabon,  les  Œuvres  d'Arislote,  de  Ptolémée, 
de  Platon,  de  Thcophraste,  sans  compter  les  Pères 
grecs  traduits  ou  pour  la  première  fois ,  ou  mieux 
qu'ils  ne  l'avaient  été.  Poggio  dit ,  dans  la  préface 
de  sa  traduclion  de  Diodore,  qu'il  a  été  engagé  a 
ce  travail  par  les  libéralités  du  pontife  ;  il  dit  ail- 
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leurs  que  Nicolas  V  Fa  en  quelque  sorte  reconcilié 
avec  la  fortune  (i).  Laurent  Valla  raconte  que  lui 
ayailt  offert  sa  traduction  de  Thucydide ,  Nicolas 
lut  donna,  de  sa  main,  cinq  cents  écus  d'or  (a). . 
Pour  engager  Philelphe  à .  traduire  en  vers  latins 
rilîade  et  TOdyssée ,  il  lui  promît  une  belle  maison 
â  Rome ,  une  bonhe  terre  et  dix  mille  cens  d'or 
qu^il  aurait  déposés  chez  un  banquier  pour-  hd  être , 
comptes  a  la  fin  dé  ce  travail  ;  mais  il  ifaounU  peu  ^ - 
temps  aprèâ  avoir  (ait  ces  propositions  magntfiqnes^r 
qui  restèrent  sans  exécution  et  sans  suite  (3)*  Ce' 
même  pape  assigna,  k  Giànnozzo  Manetti ,.  oxAvé^ 
ses  appointements  ordinaires  de  sécifétaité  aposio** 
lique,  cinq  cents  écus  par  an  pour  composer  quèl'<^ 
ques.  ouvrages  sui^  des  matières  ecclésiàctiques  ;.  it 
dontia ,  k  Guarino  de  Vérone ,  quinze  cents  écnâl. 
d'or  pour  la  tcaduction  de  Strabon ,  et  cinq  cents 
ducats  a  Perotti^  pour  celle  de  Polybe  ,  en  lui  fai- 
sant encore  des  espèces  d'excuse^  de  ne  le  pas 
récompenser  dignement  (4). 

On  raconte  qu'ayant  un  jour  entendu  dire  qu'il 
y  avait  k  Rome  de  bons  poètes  qu'il  ne  connais- 
sait pas ,  il  répondit  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être 
tels  qu'on  le  disait.  Si  ce  sont  de  bons  poètes, 


(i)  Pog.  Oper. ,  p.  32. 
(a)  Antîdot.  IV  ,  în  Pog. 

(3)  Philelf.  Epist.  1.  XXVI ,  ép.  ï. 

(4)  Tiraboschi ,  ub.  supr.j  p.  49  et  5o. 
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ajoula-t-il,  que  ne  vienneiït-ils  k  raoi,  qui  reçois 
bien  même  leâ 'médiocres  (1)?  Joignons,  à  tant  de 
libéralités  et  d'affabilité,  non  plus  seulement  pour 
les  docteurs  en  droit  canon  et  en  théologie ,  mais 
pour  les  yéritables  gens  de  lettres,  le  soin  que  prit 
ce  sage  Pontife  dé  faire  chercher  de  toutes  parts 
de  bons  livrés,  et  de  les  rassembler  k  grands  frais. 
Jamais  les'  papes  n^avaient  formé  une  bibliothèque 
bien  précieuse ,   et  la  translatioù  du  Saint-Siège  k 
Avignon  et  d'autr-es  causes  encore  avaient  près* 
que  rçduit  k  rien  le  peu  qu'ils  avaient  de  livres. 
Nicolas  V  fut  le  premier  qui  s'occupa   sérieuse- 
ment de  cet  objet,  et  qui  jeta  les  fondements  de 
cette  riche  bibliothèque  du  Vatican,  devenue  de- 
puis si  justement  célèbre.  Il  envoya  des  savants 
en  France,   en  Allemagne,   en  Angleterre  ,   en 
Grèce  pour  acheter  des  manuscrits,  ou  pour  copier 
ceux  dont  ils  ne  pouvaient  obtenir  la  vente  ;  ils 
avaient  ordre  de  rie  point  regarder  au  prix  :  k 
mesure  qu'ils  se  procuraient  de  nouveaux  livres , 
ils  les  envoyaient  au  pape ,   qui  n'avait  point  de 
plus  grande  jouissance  que  de  les  recevoir ,  de  lés 
examiner  et  de  les  faire  placer  avec  ordre.  Les 
arts  lui  durent  autant  que  les  lettres  ;  il  6t  élever 
plusieurs  édifices  aussi  sompiueiix  que  le  permet- 
tait le  goût  encore  peu  formé  dé  son  siècle.  Ces 
profusions  n'épuisaient  point  sa  muniGcence;  il 

(i)  ïiraboschi,  ub,  supr, ,  p.  49  ^  5o» 
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en  exerçait  un%  partie  k  secourir  les  pauvres  et  les 
malheureux  (i).  U  eut  enfin  toutes  les  vertus  d*nn 
chef  de  la  religion ,  et  tous  les  goiks  nobles  et  dé- 
licats, presque  aussi  nécessaires  k  un  soureraia 
que  les  vertus • 

Malheureusement  son  pontificat  ne  fut  que  de 
liuit  annëes.  Ce  ne  sont  pas  les  nombreux  éloges 
qui  lui  furent  adresses  de  son  vivant  qui  prouTent 
quHl  les  a  mérites;  ceux  mêmes  que  lui  donnè- 
rent, après  sa  mort,  les  gens  de  lettres  qu'il  avait 
si  bien  traités,  peuvent  paraître  suspects,  et  Toa 
pourrait  aller  jusqu'à  suspecter  encore  tout  ce  que 
les  écrivains  catholiques  attachés  k  la  cour  de  Rome 
en  ont  écrit  depuis  ;  mais  lé  savant  Isaac  Casaubon, 
qui  était  protestant,  a  tenu,  dans  la  dédicace  de 
son  Poljbe ,  absolument  le  même  langage.  U  a 
rendu  le  même  hommage  k  Tltalie ,  qui  fut  la  pre- 
mière k  donner  l'exemple  du  retour  vers  l'étude 
des  anciens,  et  k  ce  souverain  pontife,  en  qui 
cette  étude  trouva  tant  d'encouragements  et  de 
secours  (2).  Nicolas  V  est  le  premier  pape  qu'on 
doive  regarder  comme  un  véritable  père  des  lettres. 
Que  lui  manqua-t-il  pour  obtenir,  dans  la  mémoire 
et  dans  la  reconnaissance  de  ceux  qui  les  cultivent, 
et  de  C(îux  qui  les  aiment,  la  place  qu'un  autre 
pontife  obtînt  depuis?  un  règne  plus  long,  des 
■I    ■  I    ■  ■  ■  I .«.  ».  •  i.i,.  I .     ■  ».      I         I      i^^ii^ 

(1)  Tiraboschï ,  ub,  supr. ,  p.  5o. 
{2)  ibid^ ,  p.  5i  ,  5a. 
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circonstances  plus  heureiises ,  et  les  lumières  dW 
demi -siècle  de  plus. 

Si  Fe'tat  de  TÉglise  ëtait  agité ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  Toir^  au  comtnencement  de  ce  siècle  j 
Fétat  civil  de  Fltalie  n^était  pas  beaucoup  plus 
tranquille.  Jean  Galéas  Yisconti ,  duc  dé  Milan ,  le 
pfus  puissant  des  princes  qui  s*y  étaient  formé  des 
souverainetés  indépendantes^  partagea  en  mourant, 
en  i4o2 ,  ses  immenses  domaines  entre  Jean-Marie 
et  Philippe  -  Marie ,  ses  deux  fils  légitimes,   et 
Gabriel  son  fils  légitimé.  Mais  la  jeunesse  de  ces 
princes,  confiée  à  un  conseil  de  régence  mal  as- 
sorti et  bientôt  divisé,  sous  le  gouvernement  d*une 
mère  violente  et  cruelle ,  fit  que  ce  grand  héritage 
dépérit  promptement  entre  leurs  mains.  Plusieurs 
villes  s^affranchirent^  ou  reconnurent  pour  maîtres 
des  hommes  puissants  parmi  leurs  concitoyens  ;  les 
princes  voisins  et  les  républiques  de  Florence  et 
de  Vepise  s'agrandirent  aux  dépens  des  trois  frères. 
Jean^^Marie  se  rendit  odieux  par  ses  cruautés,  et 
fut  massacré  après  environ  dix  ans  de  règne.  Phi- 
lippe-Marie ,  héritier  de  ses  états ,  éprouva  pen- 
dant trente-cinq  ans  toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune ,  tantôt  porté  au  comble  du  bonheur  et  de  la 
puissance,  tantôt  tout-k-fait  abattu.  Les  dernières 
années  de   sa  vie  furent  les  plus  malheureuses. 
Il  vit  plusieurs  fois  les  troupes  vénitiennes  s'a- 
vancer jusque  sous  les  murs  de  Milan,  et  piller 
toutes  les  campagnes.  Le  chagrin  abrégea  ses  jours. 
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Il  mourut,  eu  1 44?  ?  ^^^  ^^^^^^  ^'ncua  >eiifam:  mile 
pour  lui  succéder,  mais  seulement  Blianchè^  sa:  fille 
naturelle  j  mariée  aVec  Fratiçbis .  Sforce  ^  Kls  du 
célèbre  capitaine  de  cç  nom,  grand  capitaine  Im^ 
mème^  et  que  ce  mariag^^  3a  brbY<>4re  et  son  adreàée 
élevèrent  bientôt  après  at^  souterrain  pouvoir. 

Philippe-Marie  Visc^nti ,  d.ans  sa  vie  ohigeose , 
eut  peu  de  loisir  pour  cultiver  leà  lettrés ,  el  p€u  de 
moyens  de  les  çncoui^ager  :  Fauteur  de  sa  Vie.(Ji)lc 
représenté  Cepetidant  liomine  ayant  reçu  une  ^édw- 
cation  littéraire ,  âiniaM  Dante  et  Pétrarque,  et  lés 
faisant  lire  souvent  f  étudiant  aussi  F  Histoire  de 
Lite-Live ,  et  les  Vies  des  hommes  illustre^,  écrites 
en  français,  que  Tirpbo^chi  croit  avec  raison  n'arbir 
pu  ôtre  que  des  romans  (2).  ILaccorda  des  djistic^- 
lions  et  des  récompenses  aux  savants  qui  se  trôw* 
vaient  k  sa  portée ,  ou  qu'il  pouvait  attirer  a  Milan^. 
11  invita ,  par  ses  lettres ,  François  Philelphe  à  Yy 
venir  voir ,  et  il  le  reçut  si  honorablement ,  que 
Philclphe  avoue  lui-même  qu'il  en  était  tout  hors 
de  lui  (3).  Si  Philippe-Marie  ne  fit  rien  de  plus 
pour  les  sciences ,  il  faut  donc  s'en  prendre  moinis 
k  lui  qu'a  sa  fortune. 


(i)  Candido  Becemhrio;  voy.  Script  Rcr.  itaL  de  Murât orî^ 
vol.  XX,  p.  10 14. 

(2)  Tom.  VI ,  part.  I ,  p.  i4- 

(3)  A  qua,.,.  tam  honorificè  cUm  exceptas  ut  me  ohliium  mel 
penè  reddident.  ( Phiielf.  Epist.  1.  III  ,  ép.  6.  ) 
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Les  prlïices[  de  la  maison  d'Esté ,  souveraîiis  de 
Ferrare,  étaient  déjà  célèbres  par  leur  amour  pour 
les  lettres  )  et  par  raccûeil  qu'ils  faisaient  aux  litté* 
rateurs  et  aux  savants.    Le  marquis  Nicolas  III  (it 
rouvrir  »  en  i4o2 ,  TUniversitc  de  Ferrare,  fermée 
par  le  conseil  de  régence  qui  avait  gouverné  pen* 
dant  S!pn  bas  âge.  Les  guerres  qu'il  eut  bientôt  à 
soutenir  et  les  affaires  politiques  où  il  fut  engage , 
ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de  donner  à  cette 
école  tout  Téclat  qu'il  aurait  voulu;  il  y  appela 
potutant  des  professeurs  habiles  qu'il  y  fixa  par  ses 
bienfaits;  et  il  confia  au  plus  célèbre  d'entre  eux, 
k  Guarino ,  dé  Yérone  ,  l'éducation  de  son  fils 
Lionel.  Ce  fils,  plus  fameux  que  son  père ,  profita 
4eS:.leçons  d'un  si  bon  maître.  11  se  distingua  dès 
sa  jeunesse  par  leâ  qualités  les  plus  brillantes  de 
l'esprit ,  par  unie  mémoire  prodigieuse ,  une  élo- 
quence naturelle  et  des  connaissances  au-dessus 
de  son  âge  (i).- Parvenu  au  gouvernement,  en 
i44ï  7  il  n'oublia  rien  pour  donner  à  l'Université 
de  Ferrare  un  éclat  égal  a  celui  des  plus  célèbres 
Univer^çitiis  d'Italie.  Il  s'entoura  d'hommes  instruits, 
de  philosophes,  de  poëtcs;  il  se  délassait  dans  leurs 
entretiens  de  la  fatigue  des  affaires.  Il  cultiva  lui- 
même  ïa  poésie;  et  l'on  a  conservé  de  lui  deux 


(i)  Voy.  Aniichi  Annali  Estensi ,  dans  les  Scr^é  Rer,  iia!,, 
vol.  XX ,  p.  453. 
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sonnets ,  plus  élégants  que  ceux  de  la^plupart  des 
poëtes  du  même  temps  (i),. 

Moins  puissant  que  les  seigneurs  de  Milan  et  de 
Ferrare,  Jean-François  dç  Gonzague  donnait  h 
Mantouè  les  mêmes  preuVés  d*amour  pour  les 
sciences  et  de  considération  pour  les  savants.  Il 
confia  l'éducation  de  ses  deux  Gh  et  de  sa  fille ,  à 
un  professeur  de  belles-lettres  alors  célèbre  ^  mais 
qui ,  n^ayant  laissé  aucun  ouvrage  ^  n*a  pas  eii  une 
cclébrilc  durable  :  il  se  nommait  Victorin  de  Feltro. 
Gonzague  lui  assigna  de  forts  appointements  (2)  , 
et  fît  meubler  pour  lui  une  maison  entière  qu^il  ha- 
bitait seul  avec  ses  élèves.  On  y  voyait  des  galeries , 
des  promenades  charmantes ,  et  des  peintures  agréa** 
bles  qui  représentaient  des  enfants  se  livrant  aux 
jeux  de  leur  âge.  On  Tappëlait  la  Maison  joyeuse. 
L'historien  de  la  vie  de  Victorin  (3)  fait  une  des- 
cription touchante  de  Téducation  paternelle  que 
recevaient  de  ce  bon  professeur ,  non  seulement  les 
jeunes  princes ,  mais  beaucoup  d'autres  élèves  qu'il 
avait  la  permission  d'y  admettre  ;  il  lui  en  venait 
de  toutes  les  parties  de  Tltalie,  de  la  France  ^  de 
FAUemagne  et  même  de  la  Grèce  ^  et  son  école 


(i)  Dans  le  recueil  intitulé  Rime  de'  Paeli  FerraresL 

(2)  Vingt  écus  d'or  par  mois. 

(3)  Fr.  Prendilacqua  de  Mantoue ,  son  comtemporain  et 
son  élève.  Cette  histoire,  écrite  en  latin,  a  été  publiée  par 
Kaiale  délie  Lasie ,  à  Padoue ,  en  1774* 
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seule  donnait  k  Manioue  une  renommée  égale  k 
celle  des  Universités  les  plus.)[|élèbres.  Yictorin  de 
Feltro  n^était  pas  seulement  le.maltre ,  mais  le  ten- 
dre père  de  cette  jeunesse  studieuse  ;  il  ne  la  for- 
mait pas  uniquement  aux  lettres,  mais  aux  vertus , 
et  toujours  en  mêlant  la  douceur  et  les  caresses  aux 
leçons,  la  gaieté  au  recueillement  et  les  jeux  k 
rétude.  On  est  surpris  de  trouver  dans  un  siècle 
où  il  y  avait  encore  de  la  grossièreté  dans  les  moears, 
un  modèle  aussi  parfait  d^éducation  littéraire  et 
civile.  Le  titre  seul  que  portait  ce  lieu  dHnstructîon 
donne  beaucoup  k  penser  et  k  sentir.  Il  faudrait 
envoyer  tous  les  pédants ,  je  ne  dis  pas  du  quin- 
zième siècle  y  mais  de  trois  et  même  de  quatre  siè- 
cles après ,  prendre  des  leçons  d^éducation  k  la 
Maison  joyeuse. 

Un  état  libre  qui  avait  produit  les  trois  grands 
hommes  auxquels  Tltalie  devait  sa  gloire  littéraire , 
où  jusqu^alors  les  hommes  ne  s'étaient  élevés  que 
par  leurs  propres  forces  ou  par  celle  des  partis  po- 
litiques qu'ils  avaient  embrassés,  la  république  de 
Florence  commençait ,  sans  presque  sans  aper- 
cevoir, kchanger  de  forme,  et  les  lettres  ky  trouver 
de  l'appui  dans  une  famille  qui  devait  bientôt  s'en 
Servir  pour  augmenter  sa  puissance  et  fonder  sa 
gloire.  Les  Médîcîs,  quelle  que  fût  leur  origine, 
étaient  déjk  depuis  plusieurs  siècles  distingués  k 
Florence  par  leurs  richesses,  acquises  dans  le  coni- 
merce ,  par  les  grands  emplois  qu'ils  avaient  rem- 
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plîs,   par  leur  attachement   au  parti  populaire  ^ 
qu*ils  avaient  toujours  soutenu  contre  celui  des 
"nobles.  Jean  de  Médicis  qui  hérita  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle  du  crédit  et  des  richesses  de  ses 
aïeux,  les  augmenta  considérablement  eçi  joignant 
à  une  application  encore  plus  soutenue  au  com- 
merce, une  sagesse  d'esprit  et  une  théorie  politique 
fondée  sur  Taffabilité,  la  modération,  la  libéralité , 
qui  devînt  la  science  de  la  famille  et  la  source  de 
sa  grandeur.  Lorsquil  mourut,  en  1428,  Cosme, 
son  fils  aîné,  avait  près  de  quarante  ans.  C'était  lui 
qui  depuis  long-temps  gouvernait  la  maison  de 
commerce,  et  sa  considération  personnelle  était 
déjà  si  grande ,  que  lorsque  le  pape  Jean  XXIII 
se  rendit  au  concile  de  Constance,  il  voulut  que* 
Cosme  fût  du  nombre  des  personnages  éminents 
dont  il  s'y  fit  accompagner.  Fugitif  peu  de  temps 
après,  déposé,  détenu  par  le  duc  de  Bavière,  il 
ne  trouva  que  dans  les  Médicis  de  la  générosité  et 
"de  Tamitié.  Cosme  le  racheta  pour  une  somme 
considérable ,   et  lui  donna  ensuite  asylc  k  Flo- 
rence, pendant  le  reste  de  sa  vie  (i).  On  a  dit  que 
ce  ci-devant  pape  avait  amassé  d'immenses  trésors  j 
qu'à  sa  mort,  en  i4i9>  ïes  Médicis  s'en  empa- 
rèrent ,  et  que  ce  fut  ce  qui ,  joint  aux  leurs ,  les 

(1)  William  l\oscoc,  Vîe  de  Laurent  de  Médicis^  1. 1^  p.  1 1 , 
éd.  de  Bdle,  1799.  On  a  en  français  une  fort  bonne  traduction 
"de  cet  ouvrage ,  par  M.  Thurot, 
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rendit  les  plus  riches  particuliers  de  Florence ,  de 
ritalie  et  même  de  l'Europe .  Ce  bruit  répandu  par 
Philelphë,  ennemi  des  Médicis,  et  trop  légère- 
ment adopté  par  Plàtina  (i),  est  une  calomnie 
dont  Scipion  Ammirato  a  démontré  Tabsurdité 
dans  le  dix-huitième  livre  de  son  histoire  (a). 

Gosme,  resté  maître  de  cette  immense  fortune 
et  de  ce  grand  pouvoir,  ajouta  encore  k  Fune  etk 
Fautre.  Les  orages  qui  s'élevèrent  contre  lui,  son 
exil ,  son  rappel  \  Taccroissement  de  puissance  qui 
eu  fut  la  suite ,  et  qui  lui  donna  pour  toute  sa  vie , 
une  espèce  de  magistrature  suprême  sans  titre,  et 
une  autorité  presque  sans  bornes ,  n'appartiennent 
point  k  cet  ouvrage.  La  conduite  politique  des  M é- 
dicis,   leur  usurpation  adroite,  et  la  substitution 
faite  par  eux  du  gouvernement  ducal  k  la  consti- 
tution républicaine  de  Florence,  doivent  être  ren- 
voyés de  même  k  l'histoire  de  cette  République  ; 
ici,  nous  ne  devons  considérer  dans  Cosme  de 
Médicis  que  le  généreux  protecteur  des  sciences , 
des  lettres  et  des  beaux-arts. 

A  Venise  ,  pendant  son  exil ,  quoiqu'il  évitât 
d'affecter  le  luxe  et  la  niagnificence ,  sa  simplicité 
était,  pour  ainsi  dire,  celle,  d'un  souverain.  Un 


(i)  Quem  (  Cosmum  Medic^m  )  fumines  existimant  pecumà 
Baidesaris  opes  suas  in  tcaUum  auffme.^.ut^  etc.  Platin. ,  in 
y  ita  Martini  F. 

(j&)  Tom.  II ,  p.  985.  A.  R  , 
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trait  sufHt  pour  en  donner  Tidée.  Il  fît  bâtît*  et  or* 
ner  à  ses  frais ,  par  le  célèbre  arcbitecte  floretitin 
Mickellozzoy  qui  Tavait  suivi,  une  bibliothèque 
pour  le  monastère  des  Bénédiclins  de  St.*Georges  ^ 
et  la  fît  remplir  de  livres ,  voulant  laisser  k  Venise 
tm  monument  de  sa  reconnaissance  pour  Faccueil 
qu'il  y  avait  reçu,  de  son  amour  pour  les  lettres 
et  de  sa  libéralité  (i).  Ce  furent-lk,  dit  Vasari  (2) , 
les  amusements  et  les  plaisirs  de  Cosme  dans  son 
exil.  Lorsque  son  parti,  devenu  le  plus  fort,  Teut 
fait  rappeler  h  Florence ,  tous  les  chefs  du  parti 
contraire  ayant  été  bannis,  plusieurs  condamnés 
sous  d'autres  prétextes  k  une  prison  perpétuelle  et 
même  k  la  mort  (3) ,  voyant  tout  redevenu  tran- 


(i)  Angelo  Fabroni,  Magni Cosmi Medicei  Vita,  Florent., 
1789  ,  in-4**«  9  p.  42» 

(a)  Vita  di  Michellozzo  Michellozi  ^  t.  I ,  p.  287.  Ed.  de 
Rome,  1789,  în-4**. 

(3)  L'historien  anglais  de  la  Vie  de  Laurent  de  Médîcisj 
M.  Koscoe,  dissimule  Y  comme  s'il  était  Florentin,  et  de 
l'ancien  parti  de  cette  famille,  les  rigueurs  exercées  en  cette 
occasion,  non  pas ,  il  est  vrai ,  par  Cosme  lui-même ,-  mais 
par  ses  partisans,  pour  sa  cause  ,  et  pour  ses  intérêts  per- 
sonnels ,  quoique  au  nom  de  la  république.  Le  dernier  au- 
teur florentin  de  la  Vie  de  Cosme  s'exprime  à  cet  égard 
comme  aurait  pu  faire  un  Anglais ,  et  comme  le  doit  tout 
ami  des  hommes ,  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Voy.  An-^ 
ffelo  Fabroni ,  ub,  supr^,  p.  49  9  ^o  et  5i,  surtout  dans  ce  pas- 
sage :  Horrere  soleo  cum  remiiùscor  toi  aut  nobUitaie  aut  gestts 
ma§isiraiibu$  claros  piros^  etç* 
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quille  autour  de  lui ,  et  certain  dësormais  de  son 
pouvoir  y  il  put  satisfaire  la  noblesse  et  la  gëné- 
rositc  de  ses  goûts.   Il  s'entoura  de  savants,  de 
philosophes  et  d'artistes  dont  il  encourageait  les 
travaux .  et  dont  la  société  instructive  était  le  dé-* 
lassement  des  siens.  La  découverte  et  racqubition 
des  anciens  manuscrits  devint  une  de  ses  passions 
les  plus  fortes.  Il  y  employa  cette  élite  de  savants 
dont  le  zèle  égalait  les  lumières,  et  n'épargna  rien 
ni  pour  le  succès  de  leurs  recherches,  ni  pour  les 
en  récompenser.  Plusieurs  d'entre  eux ,  après  avoir 
parcouru  l'Italie ,  la  France  et  l'Allemagne ,  passè- 
rent en  Orient ,  et  en  revinrent  avec  d'abondantes 
moissons.  Nous  verrons,   en  parlant  de  chacun 
d'eux ,  les  services  de  ce  genre  qu'ils  rendirent 
aox    lettres.  '  Médicis   était  le  point  central ,    et 
comme  la  cause  première  de  tout  ce  mouvement 
scientifique  imprimé  à  des  esprits  éclairés  et  actifs, 
pour  recouvrer  et  conserver  des  trésors  littéraires , 
qui,  sans  cette  impulsion  peut-être,  ou  même  si 
elle  eût  été  plus  tardive^  auraient  entièrement  péri. 
Ce  n'était  pas  seulement  ses  richesses ,  mais  l'éten- 
due de  ses  relations  commerciales  avec  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ,  qui  le 
mettaient  k  portée  de  satisfaire  cette  noble  passion. 
Ses  savants  émissaires  arrivaient,  avec  des  recom-» 
mandations  qui  étaient  comme  des  ordres,  dafis 
des  pays  qui  leur  étaient  absolument  inconnus  et 
dans  les  régions  les  plus  lointaines  ;  tous  les  dépôts 
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et  tous  les  crcdlls  leur  éiaicnt  ouverts.  La  chute 
lente  et  progressive  de  Tempire  de  TOrient  leur 
facilita  l'acqulsitiou  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
inestimables  dans  les  langues  grecque  ,  hébraï- 
que ,  chaldéenne,  arabe,  syriaque  et  indienne. 
Tels  furent  les  commencements  de  cette  riche  et 
précieuse  bibliothèque  que  Cosme  laissa  k  ses  des- 
cendants ,  et  qui ,  surtout  considérablement  accrue 
par  Laurent  son  petit-fils,  jouit  dans  rénidiiîon 
européenne,  d'une  réputation  si  grande  et  si  bien 
méritée,  sous  le  titre  de  bibliothèque  Mediceo^ 
Laut^ntienne^ 

Un  fiutre  citoyen  de  Florence,  Niccolo  Nie- 
colij  faisait  à  peu  près  le  même  emploi  <le  sa  for- 
tune; mais  comme  elle  était  assez  bornée,  il  la 
dérangea  par  ses  libéralités.  11  était  parvenu  k  ras- 
sembler huit  cents  volumes  grecs,  latins  et  orien- 
taux, nombre  qui  était  alors  considérable.  Ce  n'é- 
tait pas  d'ailleurs  simplement  un  curieux ,  mais  un 
savant  amateur  des  lettres.  Il  recopiait  souvent  lui- 
même  les  anciens  ouvrages,  mettait  le  texte  eu 
ordre ,  corrigeait  les  fautes  des  premiers  copistes  ; 
et  c'est  lui  qui  est  regardé  en  quelque  sorte  comme 
le  père  de  ce  genre  de  critique  (i).  Il  fut  aussi  le 


(i)  Illud  quoque  animad^ertcndum  est  Nicolaum  Nîccolum 
i>eluti  parcnteni  fuisse  artis  criticct ,  quœ  auctores  ifeieres  distùi" 
guit  emendaUiue,  (  Mehus ,  Prœf,  m  Vit.  Ambrosii  Cumald. 
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premier,  depuis  les  anciens,  qui  conçut  Tidce  d'une 
bibliothèque  publique  (1).  A  sa  mort  (2),  il  laissa, 
par  son  testament,  la  sienne  pour  cet  usage ,  sous  la 
surveillance  de  sei^e  curateurs.  Cosme  de  Mëdicis 
était  du  nombre,  ce  qui  prouve,  dW  côte,  qui! 
était  regardé  comme  un  homme  instruit  et  scié  pour 
la  conservation  des  livres  ;  et  de  Tautre ,  que ,  mal» 
gré  ses  richesses  et  le  pouvoir  qu*elles  lui  don* 
naient  à  Florence ,  il  était  toujours  traité  en  égal 
parmi  ses  concitoyens.  Niccolo  avait  laissé  beau-* 
coup  de  dettes  »  qui  pouvaient  empêcher  l'effet  de 
SCS  bonnes  intentions.  Cosme  se  lit  donner  par  ses 
associés  le  droit  de  disposer  seul  des  livres,  k  con-* 
dition  qu  il  paierait  toutes  les  dettes.  Ayant  géné- 
reusement rempli  cette  condition ,  il  fit  placer  les 
liyres ,  pour  l'usage  public ,  dans  le  monastère  des 
Dominicains  de  Saint-Marc,  qu'il  venait  de  faire 
bâtir  avec  la  plus  grande  magnificence,  et  pour 
laquelle  ,  selon  Fasari  (3) ,  il  n'avait  pas  dépense 
moins  de  trente-six  mille  ducats.  C'est  l'origine 
d'une  jautre   célèbre  bibliothèque  de  Florence, 


im. 


(^i)  Pog^o  ^  Oraison  funèbre  de  Niccolo  Nicoli  ^  Pogglî 
Opéra  ^  Basilcœ,  i538  ,  in-fbl.  p.  076. 

(a)  En  i436. 

(3)  Vita  di  IMkItelozzo  Michclozii  ^  uh,  ^upr.^  p.  291.  Va- 
sari  ajoute  que  pendant  tout  le  temps  que  Ton  mît  a  bâtir 
ce  grand  édifice ,  Cosme  du  Médccis  paya  aux  religieux  d^^ 
Si  .-Marc  trois  cent  soixante- six  ducats  par  an  pour  leur 
nourriture. 
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coDDue  sous  le  nom  de  bibliothèque  Marcienne  ^ 
ou  de  Saint-Mare ,  et  qui  reconnaît  pour  fondateur 
Cosme  de  Médicis ,  k  aussi  juste  titre  que  Niccoh 
Niccoli  lui-même.  Pour  en  mettre  en  ordre  les 
manuscrits  précieux,  Cosme  se  fit  aider  par  Thomas 
de  Sarzane  (i),  alors  pauvre  ecclésiastique,  mais 
homme  d'une  érudition  profonde;  excellent  copiste 
de  livres ,  et  destiné  à  une  élévation ,  dont  ses 
rapports  avec  Cosme  furent  le  premier  degré.  'Pca 
d'années  après  (:i),  ce  copistjp  était  devenu  pape; 
et  ce  fut  lui  qui ,«  sous  le  nom  de  Nicolas  Y,  fit  pour 
pour  les  lettres  k  Rome ,  ce  qu'il  avait  vu  Médkis 
faire  à  Florence  (3). 

Sous  Eugène  IV,  son  prédécesseur,  Cosme  avait 
eu  une  belle  occasion  de  satisfaire  son  penchant 
pour  la  magnificence,  et  de  donner  un  nouveau 
développement  à  ses  goûts  littéraires.  Eugène ,  qui 
avait  transféré  son  concile  de  Baie  à  Férrare ,  fut 
forcé  par  la  peste ,  un  an  après ,  k  le  transporter  k 
Florence  (4).  Il  s'agissait  de  la  réunion  de  l'Eglise 
grecque  et  de  l'Eglise  romaine.  C'était  donc  le 
pape ,  les  cardinaux  et  les  prélats  d'une  part;  de 
l'autre  ,  le  patriarche  grec  ,  ses  métropolitains ,  et 
l'empereur  d'Orient  lui-même  (5),  que  Florence 


M». 


(i)  'J'iraboschi ,  t.  VI ,  part.  I ,  p.  loa. 

(2)  En  i4.47« 

(3)  Voy.  r  i-dessus ,  p.  244* 

(4)  «439. 

(5)  Jean  Paléologue, 
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allait  recevoir.  Cosme  venait  d'être  pour  la  se- 
conde fois  revêtu  de  la  charge  de  gonfalonnier. 
Il  reçat  au  nom  de  la  république ,  mais  k  ses 
frais ,  tous  ces  illustres  étrangers  j  et  cette  récep- 
tion, et  les  honneurs  qu'il  leur  rendit,  et  les 
traitements  qu'il  leur  fit  pendant  tout  leur  séjour  k 
Florence  ,  furent  si  magnifiques  et  si  splendides  ^ 
qu'il  flatta  sensiblement  l'orgueil  de  ses  conci- 
toyens, et  qu'il  augmenta  de  plus  en  plus  son  crédit 
et  son  autorité,  fans  déranger  sa  fortune,  supé- 
rieure k  ces  dépenses  fastueuses  et  k  ce  luxe  de 
«onverain. 

Les  savants  grecs. qui  vinrent  k  ce  concile ,  pour 
défendre ,  dans  la  controverse  avec  les  Latins ,  la 
cause  de  l'Eglise  grecque ,  trouvèrent  Florence  fa^ 
pdlîarlsce  avec  l'étude  de  leur  langue.  Cette  étude 
y  avait  langui  peu  de  temps  après  la  mort  de  Boc- 
cace  :  Emmanuel  Chrysoloras  l'avait  fait  refleurir. 
Ce  Grec  illustre,  né  k  Constantinople , . vers  la 
moitié  du  quatorzième  siècle ,  après  y  avoir  en- 
seigné les  belles-lettres,  avait  éié  envoyé  k  Venise 
par  son  empereur  (i),  pour  y  soUiciter  des  secours 
contre  les  Turcs;  et,  dès  ce  premier  voyage,  plu- 
sieurs gens  de  lettres  italiens  étaient  allés  prendre 
de  ses  leçons.  Il  était  de  retour  k  Constantinople^ 
lorsque  ,  de  leur  propre  mouvement ,  les  Floren- 
tins lui  offrirent  de  venir  dans  leur  ville  professer 


■>  ■  ■■■  ■ 


(i)  Manuel  Paléologue,  en  iSqS.. 
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la  lltléralure  grecque,  avec  cent  ffôrins  d'hono- 
raires ,  et  uji  engagement  pour  dix  atis.  H  s'y  rendît 
vers  la  fin  de  1396,  et  c'est  de  son  école  qye  sor- 
tirent jimbrogio  Tra\>ersari _,  général  des  Camàl- 
dules ,  Léonardo  Bruni  d'ArezfK) ,  Giannozzo  Ma^ 
netti  j  Palla  Strozzi  j  Poggio  ^  Filelfo ,  et  d'autres 
encore,  qui  formèrent  k  Florence,  une  espèce  de 
colonie  grecque.  Chrysoloras  n'y  resta  qu'environ 
quatre  ans.  Dès  le  commencement  du  quinzième 
siècle ,  il  se  rendit  k  Milan  auprès  de  l'empereur 
Manuel ,  qui  venait  de  passer  en  Italie .  Il  y  ouvrit 
aussi  une  école,  comme  partout  où  il  faisait  quelque 
séjour  ;  mais  bientôt  il  fut  chargé  de  mis^oas  im- 
portantes ,  par  cet  empereur ,   auprès  des  puis^ 
sances  d'Italie  j  par  le  pape  Alexandre  V  (i),  auprès 
du  patriarche  de  Constantinople;  par  Jean  XXIII, 
au  concile  de  Constance,  où  il  mourut  en  14 15  (2). 
Parmi  les  savants  grecs  venus  au  concile  de  Flo- 
rence ,  on  distinguait  le  vieux  Gemisuis  Plcthon , 
qui  avait  été  le  maître  d'Emmanuel  Chrysoloras. 
Sa  longue  vie  avait  été  consacrée  a  l'étude  de  la 
philosophie  platonicienne  ,  encore  nouvelle  pour 
la  plupart  des  savants  d'Italie ,  chez  qui  la  philoso- 
phie d'Aristote  était  presque  seule  en  crédit.  Dès 
que  les  devoirs  publics  de  Gemistus  le  lui  permet- 


(i)  Voy.  Tiraboschi ,  t.  VJ,  part.  H,  p.  118. 
(2)  Hodius ,  de  Grccris  illustrlbns ,  etc. ,  !•  I ,  cipr  2.  ;  Ti- 
raboschi ^  ub»  supr. 
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taient,  il  s^attachait  k  répandre  ses  opinions,  et 
il  ne  négligea  poipt  cette  occasion  de  les  propager 
a  Florence.  Cosme  ,  qui  Fallait  entendre  assidue- 
ment,  fat  si  frappé  de  ses  discours,  qu'il  résolut 
d'établir  une  académie,  dont  Tunique  objet  fut  de 
cultiver  celte  philosophie  si  nouvelle  et  d'un  genre 
si  élevé.  Il  choisit  pour  la  former  et  la  diriger , 
Marcile  Ficin,  jeune  encore,  mais  déjk  très-versé 
dans  la  philosophie  platonicienne,  et  cpi  réponditf 
parfaitement  au  choix  que  Cosme  avait  fait  de  lui. 
L'académie  platonicienne  de  Florence  acquit  dans 
peu  d'années  une  grande  célébrité.  Ge  fut,  en 
Europe  I  la  première  institution  consacrée  U  la 
science,  où  l'on  s'écartât  A%  la  méthode  des  scho* 
kstiques ,  alors  universellement  adoptée ,  et  quoi- 
que ce  ne  soit  qu'après  la  mort  de  Ck>sme  qu'elle 
prit  son  plus  grand  accroissement,  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient la  gloire  de  l'avoir  fondée. 

Le  concile,  qu'il  avait  si  bien  traité,  eut  à  Flo- 
rence le  dénouement  le  plus  heureux.  Eugèiie  IV 
fut  unanimement  reconnu  par  l'assemblée  pour 
successeur  unique  et  légitime  de  saint  Pi«rre;  le 
patriarche  et  ses  Grecs  eurent  la  gloire  de  se  sou- 
mettre, pour  le  bien  général  de  l'Eglise  chrétienne, 
aux  arguments  et  aux  explications  du  clergé  romain. 
Jean  Paléologue,  qui  avait  pris  part  k  la  contro- 
verse comme  théologien  ,  se  réjouissait  comme 
empereur  d'une  réconciliation  quelconque,  espé- 
rant que  les  princes  catholiques  viendraient  k  son 
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secours ,  et  le  défendraient  contre  les  Turcs.   Il 
s^aglssait  de  son  empire.  Tandis  qu'il  écoutait  argu- 
menter, et  qu'il  argumentait  lui*même  en  Italie, 
ses  états  étaient  envahis  ^  sa  capitale  menacée.  Il  y 
retourna  sans  avoir  obtenu  les  secours  qu'il  avait 
espérés.  Les  prêtres  de  son  clergé  furent  moins 
raisonnables  que  le  patriarche  et  les  évoques;  ils' 
refusèrent  de  reconnaître  le  Pontife  romain  pour 
chef;  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  signé  le  décret 
de  Florence  se  rétractèrent  ;  et  l'empereur ,  pres- 
que sous  le  canon  des  Turcs ,  fut  forcé  de  s'occuper 
de  5es  controverses  sacerdotales.   L'empire  grec 
tomba  enfin.  La  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
homet II ,  en  1 453 ,  est  une  de  ces  catastrophes 
qui  retentissent  dans  les  siècles ,  et  donnent  on 
nouveau  cours  aux  chances  des  destinées  humaines.' 
Les  sciences  et  les  lettres  profitèrent  en  Italie,   et 
surtout  à  Florence,  du  désastre  qu'elles  éprouvaient 
en  Orient.  Les  succès  précédents  des  professeurs 
grecs,  et  le  zèle  connu  de  Cosme  de  Médicis  pour 
la  gloire  et  le  progrès  des  lettres ,  engagèrent  plu- 
sieurs savants  fugitifs  à  y  chercher  un  asyle  ;   ils 
reçurent  de  Cosme  l'accueil  qu'ils  avaient  espéré;  la 
philosophie  platonicienne  acquit  en  eux  de  nou- 
veaux soutiens ,  et  fut  décidément  en  état  de  tenir 
tête  a  celle  d'Aristote  (i). 

Cosme  avançait  en  âge  au  milieu  de  ces  grandes 

(i)  M.  Roscoe ,  p.  46 ,  ub*  supn 
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occupations  et  de  ces  douces  jouissances.  Sa  consi-* 
dëration  au  dehors  ëgalait  le  pouvoir  dont  il  jouis* 
sait  dans  sa  patrie ,  et  s'augmentait  par  la  nature 
même  de  ce  pouvoir^  qui  faisait  attribuer  toute  sa 
force  aux  qualités  morales  de  celui  qui  Texerçait. 
Il  traitait  d'égal  à  égal  avec  les  puissances  de  TEu* 
rope  f  et  trouyait  quelquefois  ailleurs  que  dans  sa 
politique  et  dans  ses  richesses  les  moyens  de  traiter 
avantageusement.  Celui  qu'il  employa  avec  A1-* 
phonse,  roi  de  Naples,  mérite  d'être  remarqué;  et 
cet  Alphonse  lui^même^  que  les  Espagnols  appel- 
lent le  Sage  et  le  Magnanime ^  doit  j  malgré  ses 
vices  j  beaucoup  plus  grands  que  ses  vertus ,  oc- 
cuper une  place  dans  l'histoire  des  lettres* 

Le  royaume  de  Naples  était  depuis  long-temps 
déchiré  par  des  guerres  extérieures  et  par  des 
troubles  domestiques  ;  les  lettres  y  étaient  tombées 
dans  le  discrédit  et  dans  l'oubli.  Après  la  mort  de 
Charles  de  Duraz  y  assassiné  en  Hongrie ,  Ladislas 
son  Gis,  que  nous  appelons  Lancelot,  avait  eu  h 
disputer  son  trône  contre  Louis  II ,  duc  d'Anjou; 
il  était  mort  excommunié  et   empoisonné  (  i  ). 

(i)  L'historien  Giannooe  rapporte  comme  un  bruit  pu- 
blic, è  famaj  que  les  Florentins  gagnèrent  à  prix  d'or  un 
médecin  ,  pour  qu'il  sacrifiât  sa  fille  ,  en  mêmç  temps  qu'il 
les  déferait  de  Ladislas,  en  empoisonnant  chez  elle  les  sources 
du  plaisir;  et  il  exprime  avec  une  naïveté  qu'on  ne  pourrait 
se  permettre  dans  notre  laague ,  la  aature  et  les  effets  du 
poison.  Voy.  Istoria  ciyfik  del  regno  di  NapoU^  L  XXI V,  c.  8. 


r 


266  HISTOIRE  LlTlIERAIRE 

Jeanne  II,  sa  sœur,  qui  lui  succéda,  n^cst  connue 
que  par  ses  faiblesses,  ses  fautes  et  ses  malbeurs» 
Dans  les  émbafras  où  elle  s^était  jetée,  elle  adopta 
imprudemment  Alphonse,  qui  la  secourut  d*abordy 
Topprima  ensuite,  Tassiégea,  la  força  d'invoquer 
contre  lui  d'autres  secours,  comme  elle  avait  Invo* 
que  le  sien.  Délivrée  par  François  Sforcc,  encore 
jeune^  et  dont  cette  délivrance  fut  le  premier  ex- 
ploit, elle  adopta  Louis  III  d'Anjou,  qui  mourut 
peu  de  temps  après ,  et  k  sa  place  René  d' Anjoii 
son  frère.  Ce  René  fit ,  après  la  mort  de  Jeanne , 
des  efforts  inutiles  pour  hériter  d'elle  ;  Alphonse 
était  maitre  de  la  succession ,  et  s'y  maintint.  La 
France  appuya  les  prétentions  de  René;  l'Espagne^ 
la  possession  d^ Alphonse.  Deux  grands  états  se 
firent  long-temps  la  guerre  pour  soutenir  Tuné 
eontre  l'autre  deux  adoptions  de  la  même  reine» 

Alphonse  resta  définitivement  roi  de  Naples*  A 
ne  considérer  que  le  bien  qu'il  fit  aux  sciences  el 
aux  lettres ,  il  se  montra  digne  des  titres  que  les 
'Espagnols  lui  ont  donnés.  Il  appelait  k  sa  cour 
les  savants  les  plus  célèbres,  et  semblait  les  disputer 
-  au  pape  Nicolas  V  et  à  Cosme  de  Médicis.  Les  mêmes 
que  l'on  voit  fleurir  auprès  de  ces  deux  protecteurs 
des  lettres,  se  rendaient  aussi  auprès  d'Alphonse, 
et  y  étaient  comblés  de  faveurs  et  de  récompenses. 
Le  roi  se  faisait  lire  tous  les  jours  quelque  ancien 
auteur,  et  cette  lecture  était  souvent  interrompue 
par  des  questions  d'érudition  ou  de  philosophie 
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qu^il  faisait  lai^même  ^  ou  qu'il  permettait  de  faire 
devant  lui»  Toute  personne  instruite  avait  le  droit 
dy  assister.  Alphonse  y  admettait  même  des  en- 
fants qui  montraient  du  goât  pour  Fëtude ,  tandis 
qu^aux  heures  destinées  a  ces  exercices  de  Tesprit 
il  ne  souffrait  dans  son  appartement  aucun  de  ces 
couitisans  oisifs  qui  n'y  venaient  chercher  qu'un 
maître^  Un  jour  qu'on  lui  lisait  l'histoire  de  Tite- 
Live ,  il  fît  taire  un  concert  harmonietix  dinstrU- 
ments  pour  la  mieux  entendre.  U  était  malade  à 
Gapouç;  Antoine  de  Païenne  ^  ou  Panormila^  lui 
lut  la  vie  d'Alexandre,  par  Quinte-CurCe,  et  le  ro^ 
prit  tant  de  plaisir  a  cette  lecture  qu'il  n'eut  pas 
besoin  d'autre  médecine  pour  se  guérir.  11  ésl  vrai 
que  c'est  le  Panormita  qui  raconte  lui-même  ce 
trait ,  dans  l'higitoirc  d'Alphonse  qu'il  a  écrke  en 
latin  (  1  )  ^  et  il  pourrait  bien  avoir  exagéré  l'effet 
de  sa  lecture.  Dans  les  guerres  qu'Alphonse  eut  à 
soutenir ,  il  ne  laissait  pas  passer  un  jour  sans  se 
£iire  lire  quelque  trait  des  Commentaires  de  César. 
Il  prenait  un  plaisir  extrême  à  entendre  de  bons  ora- 
teurs. Lorsque  Giannozzo  Manetti  fut  envoyé  par 
les  Florentins  en  ambaascde  auprès  lui  5  Alphonse 
fat  si  charmé  de  son  discours ,  et  l'écouta  y  dit-on , 
avec  une  attention  si  profonde^  qu'il  ne  leva  même 
pas  la  main  pour  chasser  uiie  mouche  qui  s'était 
placée  sur  son  nez.  C'est  peut-être  à  ce  trait  un  peu 
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puërll ,  mais  caractéristique ,  et  rapporte  par  deux 
historiens  contemporains  (i)^  que  notre  bon  La 
Fontaine  fait  allusion,  lorsque,  dans  la  grande 
querelle  entre  la  mouche  et  la  fourmi ,  la  mouche 
dit  avec  orgueil  : 

Tous  campez'vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi  ? 

U  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  traits  de  la 
vie  du  roi  Alphonse  qui  prouvent  son  amour  pour 
les  sciences,  pour  la  théologie,  où  il  se  piquait 
d'être  aussi  fort  qu'aucun  docteur  de  son  royaume, 
pour  la  philosophie  et  pour  les  lettres.  Le  soin  qui 
occupait  le  plus  alors  tous  ceux  qui  les  aimaient  ^ 
celui  de  rechercher  et  de  rassembler  d'anciens  ma- 
nuscrits ,  était  un  des  objets  favoris  de  son  atten- 
tion et  de  ses  dépenses.  U  parvint  k  en  former  une 
collection  nombreuse  et  choisie  ;  et  de  tous  les  ap- 
partements de  son  palais,  sa  bibliothèque  était 
celui  où  il  se  plaisait  le  plus .  U  n'avait  point  pour 
écusson  d'autres  armes  qu'un  livre  ouvert  ;  sa  joie 
s'exprimait  par  les  signes  les  moins  équivoques 
quand  on  lui  en  procurait  un  nouveau  pour  lui  ; 
lorsqu'à  la  prise  et  dans  le  pillage  de  quelque  ville, 
il  arrivait  aux  soldats  de  trouver  des  livres ,  ils  se 
gardaient  bien  de  les  détruire,  et  les  portaient  au 
roi ,   comme  ce  qu'ils  avaient  trouvé  de  plus  pré- 

(i)  Ce  même  Anton.  Panormîta,  et  Naldo  Naldi ,  Vita 
JarmoUi  Manetti;  voy.  Murât ôpi  9  Script.  Rer.  ital^ ,  vol.  XX^ 
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deux  dans  le  butin.  Cest  cette  passion  pour  les 
Kyres  que  Cosme  de  Médicis  sut  mettre  à  proik 
pour  terminer  quelques  différents  assez  graves  qui 
s^étaient  élevés  entre  Alphonse  et  lui.  U  fît  à  ce 
roi  le  sacrifice  d'un  beau  manuscrit  de  Tite-Live, 
et  la  bonne  harmonie  se  rétablit  (i).  Malgré  nos 
progrès  en  tout  genre  et  tous  les  avantages  de  notre 
siècle  sur  celui  de  Cosme  et  d'Alphonse ,  il  esl 
permis  de  regretter  le  temps  où  le  don  d'un  livre 
ktin ,  fait  k  propos ,  maintenait  où  rétablissait  la 
paix  entre  deux  états.  L'histoire  ajoute  que  les  mé^ 
decins  du  roi  voulurent  lui  persuader  que  ce  livre 
était  empoisonné;  mais  qu'il  méprisa  leurs  soup- 
çons y  et  se  mit  k  lire  l'ouvrage  avec  un  extrême 
{daisir  (2). 

Quelques  années  plus  tard ,  ce  moyen  de  négo-* 
cktioB  aurait  perdu  son  efficacité*  L'invention  de 
l'imprimerie,  autre  événement  plus  important  en- 
core par  ses  effets  que  la  prise  de  Constantinople , 
sembla  naître  k  la  même  époque  pour  consoler  le 
inonde  littéraire  de  cette  ruine  et  pour  en  sauver 
les  débris.  En  rendant  aussi  prompte  que  facile  la 
tatdtiplication  des  copies  d'un  livre ,  elle  en  dimi-* 
nua  la  haute  valeur.  Il  y  eut  encore  des  exemplaires 
infiniment  précieux ,  et  il  y  en  aura  toujours  ;  mais 


(0  Crînitus,  de  honestâ  Disciplina,  1.  XVIII ,  c.  9;  Tî- 
raboschi ,  t.  VI,  part.  I ,  p.  gS. 
(2)  Tiraboschi ,  uà.  sup. 
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il  n'y  en  eut  plus  d'inappréciables,  parce  qu'il  n  y 
en  eut  plus  d'uniques,  dont  la  possession  put  être 
l'objet  de  l'apibition  d'un  roi,  et  dont  le  sacriOce 
lui  parât  une  satisfaction  suffisante.  On  a  observé 
avec  justesse  (i)  que  cette  invention  parut  précisé- 
ment dans  le  temps  le  plus  propre  à  sa  propaga- 
tion et  h  son  succès.  SI  elle  était  née  dans  ces  siècles 
où  l'on  ne  s'était  encore  occupé  ni  des  sciences:  ni 
des  livres,  où  un  homme  passait  pour  savi^nt  iiès 
qu'il  était  en  état  de  lice  et  d'écrire  tant  bien  que 
mal ,  les  inventeurs  auraient  été  foixés  de  laisser 
oisifs  leurs  caractères  et  leurs  presses,  peutrêtce 
de  les  jeter  au  feu,  et  de  chercher  pour  vivre 
d'autres  ressources.  Mais  le  bonheur  des  lettres 
voulut  que  l'imprimerie  fût  inventée  précisément 
au  moment  où  la  recherche  des  livres  excitait  un 
enthousiasme  universel  ;  à  peine  était-elle  connue 
qu'elle  (ut  accueillie ,  célébrée  ,  adoptée  de  toutes 
parts ,  comme  le  don  le  plus  précieux  que  les  arts 
eussent  encore  i^'iit  aux  peuples  modernes  ;  inven- 
tion merveilleuse  en  effet,  qui  décida  plus  que 
toute  autre  de  leur  supériorité  sur  les  anciens,  et 
qui  fut  pour  l'homme  civilisé  un  luoyeu  de  progrès 
aussi  puissant  peul-eti'e  que  l'avait  été,  dans  Tcu- 
fancc  de  la  civilisation,  la  découverte  de  l'écriture 
et  la  création  de  l'alphabçtr 

Maycnce,  Harlem  et  Strasbourg  se  sont  long- 


I       I    ■  I     -^    »  <»l  ■    .     !■■!      »!  ■        ■■ 


0)  ïiiaboschi.  part.  1,1.  1,  c.  4* 
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(çmps  disputé  rhouneur  de  lui  avoir  donne  nais- 
sance. La  Caille,  Chevillier,  Maittalre,  Prosper 
Marchand,  Orlandi,  Sckœphlin,  Meerman  (i), 
semblaient  avojr  épuisé  celte  matière.  D^autres 
auteurs  Tout  encore  traitée  depuis.. Le  résultat  le 
plus  clair  de  toutes  ses  recherches  est  que  Tinvenn 
lion  de  rimprimerie  en  caractères  mobiles  appar- 
tient .k  TAllemagne  ;  que  Jean  Guttimberg  de 
Ma jence  l'employa  le  premier  (pi) ,  et  que  le  pre-- 
mier  livre  qui  fut  imprimé  avec  cette  espèce  de 
caractères  fut  une  Bible  qui  parut  de  i45o  b 
1455,  et  dont  on  na  encare  retrouvé,  dit*on, 
que  trois  exemplaires  (3).  Le  reste  importe  médio- 


(i)  Histoire  de  V Imprimerie ^  Paris,  1689,  în~4*«  î  i'Orl-^ 
gùie  de  l'Imprimerie  de  Porw,  Paris,  1694 ,  in-4'*«  >  Annales 
Typoffraphicif  La  Haye  et  Londres,  17^9-174'»  9  voL  in-4*-; 
Histoire  de  i' Imprimerie ,  La  Haye,  1740,  iji-4**#  Origine  e 
progressi  dclla  stumpa  ^  Bononiae,  1722,  in-4**»  »  VîndkiiZ 
Typographicœ ,  Argenlinse,  1760,  m-4°-  î  Origines  lypogrc- 
phycœ^  La  Haye,  1765,  in-4"- 

(2)  La  faWe  de  Laurent  Coster,  soutenue  par  Mcorman, 
<^t  entièrement  discréditée  aujourd'hui.  M.  de  la  Serna  Sae- 
t^der,  dans  V Essai  historique  qui  précède  son  Dlciionmatre 
^^HqgrapJiique  choisi  du  cfuitizièéne  ^ièoie  j,  hi'USiv\[&s  ^  180S, 
iî>r8*. ,  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  à  dire  sur  cet  objet. 

(3)  L'un  est  dans  la  Bibliothèque  du  roi  de  Prusse,  à 
Perlin;  laulre  chez  des  Bénédiclins,  près  de  Mayence  (il 
ijiit  <^lre  maintenant  à  la  Bibliothèque  impér»  )  ;  le  troisième 

Paris,  h  la  Bibliothèque  Mawrine*  (Tiraboschi ,  ^itor.  délia 
Letfer.  itaL  ,.  t.  YI,  part.  I ,  p.  121.  ) 
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crement  k  ceux  qui  sont  plus  attentifs  aux  effets  et 
aux  causes  )  que  curietdc  des  noms  de  lieu  et  des^ 
dates  ^  Il  parait  encore  certain  que  cette  int^ention 
passa  d'Allemagne  en  Italie  avant  de  se  rëpandre 
ailleurs;  mais  une  autre  question  que  les  ërudits 
italiens  ont  souvent  agitée  ^  et  qui  nous  arrêtera 
encore  moins  y  est  de  savoir  quel  est ,  en  Italie ,  le 
liçu  où  la  première  imprimerie  s^établit.  £st*ce 
Tenise  ou  Milan  ?  Est-ce  le  monastère  de  Subiac , 
dans  la  campagne  de  Rome?  Dans  Tun  ou  dans 
Fautre  lieu^  on  avoue  que  ce  furent  deux  impri- 
meurs allemands  (i)  qui  transportèrent  leurs  ins*- 
truments  et  leur  industrie ,  et  que  leurs  éditions  les 
plus  anciennes  ne  remontent  pas  plus  haut  qiie 
i4&5.  Ce  qui  parait  donner  Favantage  au  monas- 
tère de  Subiac,  c'est  qu^il  était  alors  habité  par  des 
moines  allemands ,  et  que  ce  dut  être  un  motif  de 
préféreitce  pour  des  ouvriers  de  ce  pays. 

Cosme  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  cette  belle 
découverte  se  répandre  dans  sa  patrie.  Pendant 
ses  dernières  années,  il  passait,  k  quelques-uneis 
de  ses  maisons  de  campagne  (2),  tout  ]e  temps  qu^il 
pouvait  dérober  aux  affaires  publiques.  L'amélio- 
rafion  de  ses  terres,  dont  il  tirait  un  immense 
revenu  ,  y  faisait  sa  principale  occupation  ,  et 
l'élude  de  la  philosophie  platonicienne ,  son  plus 

(1)  Sweinheim  et  Pannart2. 

(2)  Careggi  et  CafTagiolo. 
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tigréable  délassement.  Marsile  Fîcin  Taccompa- 
gnait  dans  tous  ces  voyages;  il  a  ëerît  quelque  part 
que  Midas  n^ëtait  pas  plus  avare  de  son  or ,  que 
Gosme  ne  Tëiait  de  son  temps,  U  Fémploya  ainsi 
jiisqu^à  son  dernier  jour,  donnant  k  ses  afl^ires 
personnelles',  avec  une  grand  calme  d^esprit ,  le 
tempS:  qn^elles  exigeaient  de  lui ,  et  consacrant  le 
reste  k  des  entretiens  philosophiques  siir  les  ma- 
tières les  plus  élejées  et  les  plus  abstraites.  Se 
sentant  près  de  mourir,  il  fit  appeler  Coritessinaj 
son  épouse,  et  Pierre,  son  fils,  leur  parla  long- 
temps des  affaires  du  gotrvcmemeht ,  de  celles  de 
son  commerce  et  de  sa  famiUe ,  recommanda  k 
Pierre  de  veiller  avec  Isl  plui  grande  attention  sur 
Tédocation  de  ses  deux  fils ,  Laurent  et  Julien , 
ex^;ea  que  ses  funérailles  se  fissent  avec  la  plus 
grande  simplicité  ^  et  mourut  ^ix  jours  après  (1)  , 
âgé  de  saixante-quinije  ans. 

Si  ses  itmérailles  furent  fôite^  sans  autre  pompe 
qoe  celle  que  son  fils  crut  nécessaire  k  sa  piété  fi- 
liale et  k  la  décence  (2),  elles  furent  accompagnées 
dWe  affluence  de  citoyens,  etr  d^expressions  de 
la  douleur  publique ,  plus  honorables  pour  sa  mé- 
moire que  toutes  les  magnificences  du  luxe  des 


•ta 


(1}  Le  I®'.  jour  da  mois  d'août  itfi^. 

(2)  Voyez  le  détail  de  tous  ces  frais  dans  un  article  des 
Bkordîdi Pietro  de'  Medici ^  noie  il^i ,  à  la  fin  de  la  Vie  de 
Cosrae,  écrite  en  latin  par  Angelo  Fâbroni,  p.  253  (gt  suir^ 
m.  18 
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morts;  et  ce  qui  Thonore  encore  d'avantage,  c'est 
le  décret  du  sénat  y  confirmé  par  le  peuple,  qui 
décerne  a  Cosme  de  Médicis ,  après  sa  mort ,  le 
titre  de  Père  de. la  pairie  (i). 

Si  Ton  ajoute  k  Tidée  que  Thistoire  nous  donne 
de  ses  avantages  extérieurs ,  de  la  culture  et  de  Té- 
lëvation  de  son  esprit ,  et  de  la  protection  aussi 
éclçiirée  que  généreuse  qu'il  accorda  aux  léttr'es , 
les  encouragements  que  lui,  durent  les  beaux-arts  , 
qvii  étaient  encore^  pour  ainsi  dire ,  au  berceau , 
on  sera  forcé  de  reconnaître  que ,  si  les  circons-* 
tance»  fiitYOrisèrent  singuUèremeut  cet  homme  S- 
lustre^  il  sut  aussi  profiter  admirablement  de  ces 
circonstances  heureuses ,  et  que  tout  ce  qui  honore 
l'esprit  humain,  tout  ce  qui  iit  à  cette  époque  la 
splendeui*  et  la  gloire  de  son  pays,  trouva,  dans  le 
noble  emploi  qu'il  (ît  de  son  pouvoir  et  de  ses  ri- 
chesses, de  puissants  moyens  d'accroissement  et 
de  prospérité.-  Ce  n'ét^t  pas  un  protecteur  que  les 
artistes  et  les  gens  de  lettres  croyaient  avoir  en 
lui ,  c'étjait  un  ami  que  leur  avait  ménagé  la  for- 
tune, et  qui  aimait  k  partager  avec  eux  ce  quelle 
avait  fait  pour  lui  ^  de  même  que  ses  concitoyens 
ne  voyaient  dans  un  chef  si  affable ,  si  simple  et  si 
populaire ,  qu'un  citoyen  laborieux  et  appliqué , 
que  sa  capacité  rendait  propre  k  gérer,  mieux 
qu'un  autre,  les  affaires  de  la  république,  et  ses 


i«« 


(0  Voyez  ce  décret^  ibidem  ^  note  i4a,  p.  aSj,  a58. 
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richesses ,  et  sa  magnificence  k  les  représenter  ayec 
plus  d'honneur.  Il  dépensa  des  sommes  immenses 
k  décorer  Florence  d'édifices  publics.  Michellozzi 
et  Brunelleschî ,  dont  Fun,  dit  M.  Roscoê  (i), 
était  un  homme  de  talent,  et  Tautre,  un  homm^ 
de  génie,  étaient  ses  deux  architectes  de  choix.  Il 
employait  surtout  le  dernier  pour  les  monuments 
publics  ;  mais ,  lorsqu'il  fit  bâtir  une  maison  pour 
lai  et  pour  sa  famille ,  il  préféra  les  plans  de  Mi- 
chellozzij  parce  qu'ils  étaient  plus  simples.  En  dé- 
corant cette  maison  des  restes  les  plus  précieux  de 
l'art  antique ,  il  y  employa  aussi  les  talents  des  ar^ 
dstes  modernes,  et  surtout  du  jeune  peintre  Ma- 
saccio  j  qui  substituait  un  nouveau  style ,  une  com- 
position plus  expressive  et  plus  natui'èlle ,  à  la  ma- 
nière sèche  et  froide  de  Giotto  et  de  ses  disciples; 
il  l'occupa  ensuite ,  ainsi  que  Filippo  Lippij  son 
élève ,  k  embellir  les  temples  qu'il  avait  fait  bâtir  ; 
et  l'on  voyait  en  même  temps  k  Florence,  comme 
dans  une  nouvelle  Athènes,  Masaccio ,ei  Lippi 
orner  des  productions  de  leur  pinceau  les  églises 
et  les  palais,  Donatello  donner  au  marbre  l'ex* 
pression  et  la  vie,  Brunelleschi ^  architecte,  sculp- 
teur et  poète,   élever  la  magnifique  coupole  de 
Santa  Maria  del  Fiore  ^  et   Ghiberti  couler  ça 
bronze  les  admirables  portes  de  l'église  Saint-Jean, 
qui ,  suivant  l'expression  de  Michel-Ange ,  étaient 


wmmmmmmmmtamamammmi'^^ 


(i)  Ufe  ofLoremo  de'  Meéicif  chap.  i. 
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Phûologiies  et  Grammairiens  célèbres  du  quin^ 
zième  siècle;  Guarino  de  Vérone  j  Jean  Aur- 
rispa^  Ambrogio  Traversarij  Leonardo  Bruni 
dCArezzo  ^  Gasparino  Barzîzza ,  Poggitf  Brac^ 
ciolini,  Filelfoj  Laurent  Valla;  etc.    - 

JL*£RUDiTiON  imprima  son  cachet  sur  le  quinzième 
siècle ,  comme  le  génie  avait  imprimé  le  sien  sur  le 
quatorzième  ;  mais  ime  érudition  substantielle- ^ 
conservatrice,  vrai.ment profitable  aux  lettres,  sans 
laquelle  même  la  plupart  des  anciens  auteurs , 
quoique  recouvres  alors ,  n'auraient  point  existé 
pour  nous;  et  non  point  cette  érudition  aussi  vaine 
que  fatigante,  qui  redit  encore  ajourd'hui  ce  qui 
fut  dit  alors ,  et  ce  qui  a  été  redit  cent  fois  depuis  j 
qui  met  un  soin  minutieux  à  expliquer  toujours  ce 
que  personne  ne  s'est  jamais  soucié  de  savoir^ 
entasse  des  pages  sur  un  mot,  des  volumes  sur 
quelques  phrases,  multiplie  les  gloses,  comme 
pour  empêcher  d'entendre  les  textes,  et  parvien- 
drait k  rendre  l'Antiquité  ennuyeuse ,  si  Ton  n'a- 
vait pas  toujours  la  ressource  de  lire  les  textes  sans 
les  gloses* 


s  • 
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Â  voir  la  direction  générale  que  prirent  alors 
les  esprits,  on  dirait  quHls  agirent  d^accord  et  d*a«» 
près  une  délibération  aussi  unanime  qu^elte  était 
sage  :  il  semblerait  que ,  certains  désormais^  de 
Texistence  d'une  langue  à  qui  toutes  les  beautés 
de  la  poésie  et  de  l'éloquence  étaient  assurées ,  ils^. 
reconnurent  de  concert  que ,  si  Ton  voulait  que 
remploi  de  celte  langue  Ak  aussi  heureux  cpTil 
Tarait  été  dans  les  trois  grands  écrivains  de  Fautre 
siècle,  il  fallait  exploiter  et  fouiller,  comme  eux,  la 
riche  mine  des  anciens ,  se  familiariser,  comme  ils 
lavaient  fait ,  avec  les  muses  grecques  et  latines, 
rapprendre,  sous  la  dictée  de  Cicéron,  de  Téfence 
et  de  Virgile,  le  vrai  génie  et  les  tours  propres  de 
Tidiome  latin,  dont  on  se  servait  toujours,  mais 
vidé ,  corrompu  par  le  mauvais  latin  de  l'école  ; 
chercher  enfn,  dans  les  langues  savantes,  le  se*- 
cret  que  Dante,  Pétrarque  et  Boccace  y  avaient' 
trouvé,  de  donner  à  une  langue,  basse  et  popu-* 
laire  jusqu^k  eux,  l'élévation,  l'énergie  et  la  détî->- 
catesse  qui  la  rendaient  propre  k  examiner  toutes 
les  nuances  des  combinaisons  de  Kesprit  et  des  ins-> 
piirations  du  génie.. 

Telle  fut,  dès  le  comin.encement  de  ce  siècle  ,  Idt 
tendance  commune  des  efforts  de  tous  les  hommes 
studieux.  L'ardeur  avec  laquelle  on  se  porta  vers 
Tétude  des  anciens,  et  surtout  des  Grecs,  l'empres- 
fiement  k  apprendre  leur  lang.ue,  et  k  rassembler  les 
nanuscrits  de  leurs  ouvrages,  devinrent  une  pas* 
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slqp.  gôsaérâle  qui  s^ampana  t!e  tx>u8  ied  esprits.  IèOB 
grammairiens ,  les  philokigaes  ou  piv^^ssèurs  de  ■ 
Uf^gues  et  de  liti'era^urG  ancienne  y  jouent  donc  y 
à, cette  époque,  uixTole  plus  important  que-datts 
Ips  cpoqi^es  précédentes.  En  effet,  on  voitcjue  la 
plupart, d.es  hommes  qui  Tont  illustrée  soriirent  des 
éqples;  do  deux  gran^oiairiens  célèbres,-  JeâM  de 
Ijlayenne  et  lesaya&t  Grec  Emmanuel  CfarysokKras. 
X»eprein}er,  él^y-é,  comme  on  l'a  vu  prccéâeitK' 
ment  (i),  par  Pétrarque,  avec  une  extrême  teii- 
dresse ,  lui  avait  donné  des  ckagrinB,  et  n'avàilpii 
lassm*  les  bontés  de  son  maître,  par  rincon$MfeLCe 
d^  S09  humeur*  On  ne  sait  pasbieti  positivémept  * 
ce  qu^il  d^yint  après  le  mort  de  Pétraixpie.  On  là 
v^it  pendant  plusieurs  années  professant  kPa4oBe> 
et  presqtie.en  même  temps  à  Florence^  Il  faut  dORC,' 
ou  qu'il  y.  ait  eu  deux  professeurs  de  ce  nom , 
comme  quelques  a^uteurs  Font  cru  (2) ,  ou  que  le 
mêmie  se  soit  transporté  rapidement  de  Ftine  à 
Itautre  ville ,  opinion  qui  paraît  plus  vraisembla- 
ble (3).  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ce  Jean 
de  Ravenne  fut  un  des  plus  savants  maîtres  de  son 
temps;  il  sortit  de  son  école  un  si  grand  nombre 
d'Italiiens célèbres,  xpi'on  l'a  comparé  au  cheval  de 


(i)  Voy.  t.  II,  p.  421  et  suiv. 

(2)  L'abbé  Cinanni ,  Scriit.  Raçenn. ,  t.  I ,  p.  214,  etc. 

(3)  Voy.  Tîraboschî ,  Stor.  délia  LetUr.  ital ,  t.  V,  p.  5 1 3 
Cl  5 14. 
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Tipie,  d*où  sortîrQpl;  les  Grecs  les  pins  illastres{t)» 
Il  professait  eacare  k  Florence  en  141^7  et  fut 
diat^,  poi;ir  la  seconde  fois,  cette  année  même  , 
dVfl^pIiquer  ]|e  ppëme  du: Dante  (a).  L*abbe  Melin^ 
ccmjeçture  qu'il  lie  mourut  que  vers  Tan  lijîw)  (3). 
Les  mopsibriçux  disciples  d'Emmanuel  Cbrysoloras, 
célèbre  piipfe^seur  de  langue  et  de  littératures 
grecque ,  dont  aous  avons  aussi  parle  (4),  ne  con- 
tribnèrent  pas  moips  que  ceux  de  Jean  de  Ravenne 
à  dosiner  à  ce  siècle  le  caractère  d'érudition  qui  le 
distingue. 

.,Guanno  de  Vérone,  première  tige  d'une  famille 
lii^flitairefnent  illustre  dans  les  lettres,  fut  l'un 
4e^  élèves  les  pl^s  célèbres  de  ces  deux  maiires.  U 
1}  était  n4  en  1370. ,  à  Vérone,  d'une  famtHe 
iK^Ie  (5).  Après  s'être  instruit ,  sous  Jean  de  Ra- 
veoine,  de  la  langue  et  de  la  littérature  latines,  il 
se  fendit  à  Conslantinople,  uniquement  pour  ap-^ 
prendre  le  grec  k  l'école  d'Emmanuel  Chrysoloras, 


(i)  Rafaello  Volterrano ,  AnihropoL  ,  1.  XXI ,  Tiraboschi^ 
»i.  supr. 
(i)  Salvino  Salvini,  dans  la  Préface  de  ses  Fasti  Consolari* 
(3}  Vit  a  Ambres,  Camaid, ,  p«  324* 

(4)  Voy.  ci-dessus ,  a6o  et  a6i. 

(5)  Alexandre  Guarini^  arrière- petit-fils  de  Battiste  Gtia^ 
rini ,  aatçur  du  Pastm*  Fîdo  ,  dît  dans  la  Vie  de  ce  poète ^ 
en  parlant  de  Guarîno  rancieo  ,  tî^e  honorable  de  lenr  fa- 
mille ,  qu'il  était  noble  Vérûnais,  Voy.  supplément  au  G/or-^ 
nale  de'  lutter atl  d'iialia^  t.  II ,  p.  1 55. 
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qui  n^était  point  encore  passé  en  Italie.  Un  écrt- 
Tain  du  quinzième  et  du  seiSsième  siècle  (i}^  a 
prétendu  qu^il  était  d*un  âge  avaticé  quand  il  ik  ce 

* 

voyage ,  qu^il  revenait  en  ItaKe  avec  deux  grandes 
caisses  de  livres  grecs,  fruits  de  ses  recherches  ^ 
lorsqu'il  fut  accueilli  par  une  tempête  affreuse ,  %t 
qu^yant  perdu ,  dans  ce  naufrage ,  une  de  ses  deux 
caisses ,  il  en  conçût  tant  de  chagrin ,  que  ses  che- 
veux blanafairent  dans  une  nuit.  MafFéi  et  Apostolo 
Zeno  révoquèrent  en  doute  ce  récit ,  quMls  traitent 
de  fabuleux  (2).  Il  parait,  en  effet,  en  rapprochant 
plusieurs  circonstances,  que  Gnarino  était  fort 
jeune  quand  il  passa  en  Grèce,  et  qu'il  n'avait  guère 
que  vingt  ans  lorsqu'il  en  revint  :  mais  ce  n^est  pas 
une  raison  pour  que  le  reste  de  ce  fait  soit  une 
fable.  11  serait  peu  étonnant  que  les  clieveux  d'un^ 
homme  déjà  vieux  blanchissent  pour  une  raison: 
quelconque;  il  Test  beaucoup  que  ceux  d'un  jeune 
homme  éprouvent  cette  métamorphose  ;  mais  c'est 
aussi  comme  une  chose  trcs-étonnante  que  ce  fait 
€St  rapporté.  Guarino ,  de  retour  en  Italie ,  tint  d's^ 


(1)  Pontico  Virunio^  dans  sa  Vie  d^Emmanuel  ChrysoIoras« 
cité  par  Henri-£tienne  ,  Dialogue  intitulé  :  De  parum fiais 
Grascœ  linguœ  ma^istris ,  1S87  ,  in-4^. 

(2)  Ê  faaoleita  raccontata  da  Pontico  Virunio  ;  Mafféi , 
Iferona  illustrata^  part.  Il»  L  III,  p.  i34*  Questo  retcconi» 
del  Virunio  ha  un'  aria  difai^ohita.  Apostolo  Zeno,  Ditsertât^ 
Voss,^  t.  I,  p.  214. 
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bord  école  &  Florence ,  et  successiyement  k  Vérone , 
sa  patrie ,  k  Padoue ,  Bologne ,  kVenise  et  k  Ferrare . 
Cette  dernière  Ville  est  celle  où  il  séjourna  le  plus. 
Nicolas  III  d'Est  Y  y  appela  (i)  pour  lui  conGer  Té- 
docation  de  son  fils  Lionel .  Six  ou  sept  ans  après  y 
quand  il  reut  finie,  il  fut  fait  professeur  de  langue 
grecque  et  latine  dans  F  Université  de  Ferrare  (3) , 
dont  le  marquis  Nicolas  avait  la  prospérité  fort  k 
OBur.  Guarino  remplissait  cette  fonction  lorsque 
se  tint  le  grand  concile,  où  Tempereur  grec  Jean 
Paléologuc  se  rendit.  Les  Grecs ,  dont  il  était  ac- 
compagne,  donnèrent  k  notre  professeur  beau- 
coup d'occupation,  comme  il  le  disait  lui-même 
dans  des  lettres  citées  par  le  cardinal  Qucrini  (3). 
D  passa  avec  eux  k  Florence,  lors  de  la  translation 
du  concile,  sans  doute  pour  servir  d^intcrprète 
dans  les  conférences  entre  les  Latins  et  les  Grecs. 
11  revint  ensuite  à  Ferrare ,  où  il  professait  encore 
k  la  fin  de  1460,  lorsqu*il  mourut,  âgé  de  quatre- 
TÎngt'dix  ans. 

Ses  principaux  ouvrages  consistent  en  traduc- 
tions latines  des  auteurs  grecs  ;  celles  de  plusieurs 
Vies  de  Piutarque,  de  quelques*unes  de  ses  œuvres 


(0  En  14.29. 

(a)  En  14.36. 

(3)  DUUrib.  ad.  EpisU  Fr.  Barèar^y  p.  5ii  ;  TiraboscHi, 
t.  Vl  y  part.  Il .  p.  260. 
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inorales,  «t  surtont  de  la  Géographie  de  Strabon  (i)^ 
août  ies  priHcipales.  It  ajoiita  aus  Vies  tfadaitéa  dé 
Pctrarqne ,  la  Yie  d'Aristote  et  celle  de  PlatorD.  H 
composa  de  pltis  una  gramqiaire  grecque  (2)  et  pne 
grammaire  latine  (3),  des  commentaires  sur  plu- 
sieurs auteurs  des  deux  langues  (4)  9  plusieurs  dis^ 


(i)  11  ne  traduisit  d^abord  que  les  dix  premiers  livrqç,  p^ 
ordre  du  pape  ^Nicolas  V  ;  Grégoire  de  Tyferne  traduisit  les 
siept  autres,  et  c^est  dans  cet  état  quMIs  ont  été  imprimé» 
pour  la  {îremièreibis  i  Rome ,  vers  1470 ,  în-fol. ,  par  lé» 
soins  de  Jean  André ,  éréque  d' Aleria  ;^mais ,  à  ta  deafxumde 
du  sénateur  vénitien  Marcello*  Guarmo  traduisit  ansaîdaBa 
la  suite  ces  sept  derniers ,.  «t  on  les  garde  manuscrits  dans 
plusieurs  bibliothèques,  à  Venise ,  à  Modène ,  etc.  MafFéif 
Verona  illustraia ,  t.  Il ,  p.  i45 ,  cite  un  manuscrit  orîgii^ 
des  dix-sept  livres,  écrit  tout  entier  de  ia  main  même  de 
Guarmo ,  et  qui  était  alors  à  Venise  ^  dans  la  bibliothèque 
du  sénateur  Saranzo. 

(a)  Emmanuelis  Çhrysolorœ  eroiemata  Unguœ  grœçœ,  in  cent» 
pendium  redacta  j  à  Guarino  Veronensi^  etc.  Ferrariœ^  1^099 
in -8°.  Ce  n^est ,  comme  on  voit ,  qu'un  abrégé  de  la  Gram- 
maire de  Chrvsoloras .  mais  avec  des  additions  et  des  notes 
de  Guarino,  Ce  livre  est  devenu  fort  rare. 

(3)  Grammatldas  insiitutiones ,  per  Bartholomœum  Phîlah-^ 
them^  sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  mais  à  Vérone ,  1487,  et 
réimprimée  en  i54b  ;  premier  modèle,  selon  Mafféi  (  ub.  sup» 
p.  149  )  de  toutes  celles  qu'on  a  faites  depuis.  Il  faut  ajouter 
quelques  opuscules  ,  Carmina  differentiqla^  Liber  de  Diphtonr' 
gis ,  etc. 

(4)  Entre  autres  siir  quelques  oraisons  de  Gicéron  et  sur 
Perse. 
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eours  latiujft  prononces,  k  Yétone,  à  Ferrare  et 
ailleurs  ^  quelques ,  poésies  latines  et  un  grand 
nombre  de  lettres  qui  i^^ont  point  été  imprimées  (i). 
C'est  lui  qûj  retrouva  le  premier  les  poésies  de 
Catulle,  coHTertejf  de  poussière  dans  un  grenier, 
et  presque  détruites  (:!}.  Il  Iqs  restaura ,  les  corri^ 
gea ,  les.  mit  en  état  d'être  lues  et  entendues,  k 
Texception  d'un  petit  nombre  de  vers  eu  le  temps 
avait  tellement  imprimé  se$  tracés,  que  ni  fiuarino^ 
ni  aucun  autre  depuis ,  nWt  pu  les  effîicer  entiè* 
rem^t. 

Il  j  a  peu  de  proportion  entre  ces  travaux  de 
Qfuarino  et  Timmense  réputation  dont  il  a  }oui  dans 
son  siècle,  et  même  dans  les 'âges  suivante;  mai&Ie 
grand  bien  qu'il  fit  aux  lettres ,  et  qui  justifie  cette 
xenommée,  fut  dans  lé  nombre  presque  infini  de 
disciples  qu'il  forma  pendant  sa  longue  carrière,  e( 
auxquels  il  inspira  le  g^ut  des  bonnes  études  et  de 
la  littcraiure  ancienne.  C'est  surtout  comme  l'un 
des  plus  zclé^  restaurateurs  de  cette  littérature  et 
de  ces  études  qu'il  mérite  les  grands  éloges  que 
lui  donnèrent  plusieurs  écrivains  de  son  temps. 
Une  des  qualités  qu'ils  louent  le  plus  en  lui,  est 
Tactivité  prodigieuse^  qu'il  conserva  jusque  dans  ses 


(0  Yoyez-en  la  notice  dans  Mafféi ,  uh\  sufir*^  p.  i5o. 

(2)  Sur  ce  manuscrit  de  Garulle^  et  sur  une  épigramme  lâ-^ 
^ine  qui  indiqne  le  lieu  où  il  futtroiiiYé,  et  quies^t  attribuée 
i  Guofinoj  yoy.  Âpostolo  Zenoi  Disserte».  Vq§s*^  t.  ly  p«  aa3; 
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dernières  années  *  «  Deux  choses ,  dit  ruû  d^eax  (  i  ) , 
décorent  la  vieillesse  de  notre  Gùarino,  qui  a  dé- 
coré ritalie  entière  en  y  ranimant  Tétude    dès 
belles-lettres  ;  c'est  une  mémoire  incroyable  et  une 
infatigable  application  k  la  lecture.   A  peine  il 
mange ,  k  peine  il  dort ,  k  peine  il  son  de  chez  lui , 
et  cependant  ses  membres  et  ses*sens  conservent 
toute  la  vigueur  de  la  jeunesse.  »  Cet  homtne  labo- 
rieux eut,  de  la  même  femme  ,  douze  •  enfants  au 
moins.  Deux  de  ses  fils  suivirent  3es  traces.  Jérôme, 
ou  Girolamo  fut  secrétaire   d'Alphonse  ,   roi   de- 
Naples.  Baptiste,   plus  connu,  fut  professeur  de 
littérature  grecque  et  latine  k  Ferrare,  comme  sbn 
père.  Il  eut,  comme  lui,   de  savants  et  illustres 
élèves ,  entre  autres  GigUo  Giraldi  et  Aide  Manuce^ 
Il  laissa  des  poésies  latines  qui  sont  imprimées  (2); 
un  Traité  des  éludes  (3)  qui  l'est  aussi,  sans  comp- 
ter un  grand  nombre  d'Opuscules,  de  Traductions 
du  grec,  de  Discours  et  de  Lettres,  restés  inédits. 
C'est  k  lui  que  l'on   dut  la  première  édition  des 


(i)  Timothée  MafFéi^  cité  par  Apost.  Zeno.  ub,  sup.  p.  22 1 , 
col.  2. 

(2)  Baplistœ  Guarini  Veronensis  poemata  latlna ,  Modène  ^ 
1496. 

(3)  De  ordine  docendi  ac  studendi  ad  Maffeum  Gcanbaram 
Brixianum  discipulum  fuum,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date.  Il 
y  en  a  eu  une  autre  édition  à  Heidelberg ,  en  14^9.  Mafféi, 
V^ma  illuslr.  )  t,  II ,  p.  187. 
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Commentaires  de  Servius  sur  Virgile  (jl);  il  travailla 
beaucoup  et  avec  fruit  k  corriger  et  k  expliquer 
Catulle,  qu'avait  retrouvé  sou  père  (3);  les  auteui*s 
coiitemporains  mettent  presque  de  pair  le  père  et  le 
fils  dans  leurs  éloges,  et  en  considérant  cette  con- 
tinuité de  services,  d'enseignement  et  de  travaux ,; 
les  amis  des  lettres  ne  doivent  point  les  séparer 
dans  leur  reconnaissance. 

Il  n'y  eut  peut-éiré  jamais  de  plus  grands  rap* 
ports  entre  deux  hommes  qui  courent  la  même  car- 
rière que  ceux  qu'on  remarque  entre  Guarino  de 
Vérone  et  Jean  Aurispa  (3) .  Leur  longue  vie ,  le 
genre  de  leurs  travaux ,  les  vicissitudes  qu'ils  éprou« 
yèrent  ont   une  ressemblance    frappante.   Tous 
deux  ncs  presque  en  même  temps ,  tous  deux  pro- 
fesseurs de  la  même  science  et  presque  dans  les 
mêmes  villes ,  tous  deux  d'une  ardeur  infatigable 
pour  la  recherche  des  anciens  manuscrits,  AurUpa, 
pour  dernier  trait  de  sympathie^  passa  comme 

0^— i— ^—         III  »  ■       I  '  Il       — — 1— i— .— — ^.^ 

(i)  C^est  du  moins  ce  que  dît  Mafiféi,  /or.  cil.;  mais  rë- 
dition  dont  il  parle  est  celle  de  Venise^  1^7  > 9  avec  une  sous- 
cription en  vers  latins,  où  Guarino  est  nommé ,  et  l'on  en 
cite  une  de  Rome,  sans  date,  que  les libliograpfaes  préH 
ten.dent  être  de  l'année  précédente,  1470*  Voy.  Detnire,  jBii^/. 
mstr. ,  Belles-Lettres^  1. 1 ,  p.  291. 

(a)  C'est  ce  qu*on  peut  voir  par  Fédition  rare  et  précieuse 
que  jfton  fils  Alexandre  Guarino  a  donnée  de  ce  poète ,  Ye- 

laise ,  1 5a  I ,  in-4"* 
(3)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  II ,  p.  a65. 
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duarino  k  Constant înople,  uniquement* pour  ap- 
prendre le  grec.  Il  était  ne  un  an  avant  lui,  en 
1369.  La  Sicile  fut  sa  patrie,  et  sans  doute  il  y 
resta  pendant  ses  premières  années.  Ge  ne  lut  que 
dans  un  âge  mûr  qu'il  voyagea  en  Grèce.  L*âcti- 
vilé  qu'il  mit  k  y  rechercher  les  anciens  livrés  eut 
le  plus  beureuK  succès.  A  son  retour  en  Italie,  il 
rapporta  k  Venise  deux  cent  trente  manuscrits  rf*au- 
teurs  grecs,  parmi  lesquels  on  compte  lés  poésies 
de  Callimaque,  de  Pindare,  d'Oppién,  celles  qu^on 
attribue  a  Orphée ,  toutes  les  Œuvres  dé  Platon , 
de  ProcluS)  dé  Plotin,  dç  Xénopbon  ;  les  histoires 
d'Arrîeri ,  de  E^on ,  de  Diodore  de  Sicile ,  de  Pro^ 
çope  et  plusieurs  autres  qu'il  rendit  le  pretnier  aux 
lettres. européennes.  Il  revint  en  Italie  avec  le 
jeune  empereur  grec  Jean  Paléologue,  que,  du  vi- 
vant de  son  père,  on  appelait  Calojean,  k  cause  de 
sa  beauté.  Il  était  avec  lui  k  Venise  k  la  fin  de  i423. 
IJ  l'accompagna  dans  plusieurs  villes ,  et  ne  se  sé- 
para de  lui  que  Tannée  suivante.  Il  se  rendit  en--- 
suite  a  Bologne ,  où  Ton  désira  Tattacher  k  F  Uni- 
versité comme  professeur  de  langue  grecque.  Il 
resta  un  an  dans  cette  ville ,  dont  il  trouva  les  ha- 
bitants polis  et  d'un  bon  commerce ,  mais  peu  dis- 
posés a  l'étude  des  belles-lettres  (i).  On  se  rappelle 
cependant  de  quelle  réputation  jouissait  l'Univer- 
sité de  Bologne,  et  rien  ne  prouve  mieux  combien 


mm^ 


CO  Tirabochi,  t.  VI ,  part,  II ,  p.  268, 
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il  y  avait  de  différence  entre  des  études  littéraires 
et  celles  que  Ton  avait  faites  jusqûe^lk  dans  les 
Universités  )  et  que  Ton  y  faisait  encore. 

On  désirait  depuis  quelque  temps  k  Florence 
d*y  attirer  Jean  Aurispa.  On  lui  promettait  un  trai- 
tement plus  avantageux ,  et  des  esprits  mieux  pré- 
parés h  la  culture  des  lettres.  Il  s'y  rendit  enfin  \ 
mais  soit  par  Teffet  de.  quelques  brouilleries  qui 
furent  très-fréquentes  parmi  les  littérateurs  de  ce 
temps,  soit  par  tout  autre  motif,  il  y  resta  peu 
d  années ,  et  passa  de  Florence  k  Ferrare  »  où  le 
marquis  IMicolas  III  Ip  retint  par  ses  bienfaits.  Il  y 
était  encore  en  i438,  quand  le  concile  de  Bàle  y 
{ut  transféré.  Ce  fut  alors  qu  il  fut  connu  du  pape 
Eugène  lY ,  qui  se  Tattacha  en  qualité  de  secré- 
taire apostolique.  Nicolas  Y  le  confirma  dans  cette 
place  (i).  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  pontife  aussi 
ami  des  lettres  s'occupât  de  la  fortune  d'un  savant 
si  distingué.  Il  lui  accorda  quelques- bénéfices  qui 
ie  mirent,  pour  le  reste  dé  sa  vie,  au-dessus  du 
besoin.  Devenu  vieux ,  il  .désira  quitter  la  cour 
romaine,  et  revenir  k  Ferrare,  où  il  avait  encore 
des  amis.  Il  y  retourna  en  effet  en  i45o,  y  vécut 
tranquille  et  honoré  pendant  dix  ans ,  et  mourut 
plus  que  nonagénaire,  en  1460.  Plusieurs  traduc- 
tions du  grec  en  latin ,  quelques  lettres  et  quelques 
poésies  latines ,  sont  aussi  tout  ce  qui  reste  ^Au-- 
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rispa.  C  est  k  son  long  professorat ,  aux  manascrits 
précieux  qu  il  recueillit ,  quHl  expliqua  ,  dont  il 
répandit  et  multiplia  les  copies,  en  un  mot,  aux 
efforts  constants  qu'il  fit  pour  seconder  le  mouve- 
ment gênerai  qui  se  portait  alors  vers  Tëtude  des 
langues  anciennes,  qu'il  dut,  comme  Guarino  ^  sa 
juste  célébrité.  -^ 

Gasparino  Barzizza^  autre  célèbre  professeur 
ei  orateur  de  ce  temps,  prit  son  nom  du  village 
de  Barzizza^  près  de  Bergame^  où  il  était  né  en 
1370.  On  croit  quil  fit  ses  études  k  Bergame,  et 
qu'il  y  tînt  même  ensuite  une  école  particulière. 
Il  professa  ensuite  publiquement  les  belles-lettres 
àPavie,  k  Venise,  k  Padoue  et  k  Milan.  Il  était 
dans  cette  dernière  ville  en  i4ï8  ,  lorsque  le  Pape 
Martin  V  y  passa,  en  revenant  du  concile  de 
Constance-  Barzitza  fut  choisi  pour  le  compli- 
menter, et  les  deux  Universités  de  Pavie  et  de 
Padoue  ayant?  envoyé  des  orateurs  auprès  de  ce 
pontife ,  ce  fut  encore  lui  qui  fut  chargé  de  rédiger 
les  deux  harangues.  Il  jouit  le  reste  de  sa  vie  de 
la  faveur  du  duc  Philippe-Marie  Viscomi  et  de  la 
considération  due  k  ses  talents  et  k  son  savoir  :  il 
mourut  k  Milan  vers  la  fin  de  i43o. 

Les  Œuvres  latines  qu'il  a  laissées  ne  sont  pas 
sts  seuls  titres  pour  être  compté  parmi  les  restau- 
rateurs des  bonnes  éludes  et  de  Télégante  latinité  : 
il  l'est  surtout ,  comme  Aurispa  et  Guarino ,  poui 
sou  zèle  k  expliquer  les  anciens  auteurs,  et  k  dé- 
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thiffrcr  les  manuscrits  dont  la  recherche  occu- 
pait alors  tous  les  savants.  Ses  épitres  forment 
pour  noas  autres  Français  une  curiosité  typogra- 
phique. Quand  deux  docteurs  de  Sorbonne  (1) 
eurent  fait  venir  d'Allemagne  k  Paris ,  en  1 4&9  j 
irois-ouvriers  imprimeurs  (a)  qui  dressèrent  leurs 
presses  dans  une  salle  de  cette  maison ,  les  lettres 
de  Gasparino  furent  le  premier  produit  de  cet  art^ 
nouveau  pour  Paris  et  pour  la  France  (3).  Tous 
tes  ouvrages  ont  ëié  recueillis  et  publiés  dans  le 
siècle  dernier,  avec  ceux  de  son  fils  GuinifortCj 
parle  cardinal  Furietti  (4).  Ce  fils  était  né  à  Pavie, 
en  i4o6.  Il  n^eut  pas  la  même  réputation  d*él<>- 
quence  et  d'élégance  que  son  père ,  mais  il  four- 
pit  une  carrière  plus  brillante.  Il  expliquait  k  Nq- 
Tarre  les  Offices  de  Cicéron  et  les  comédies  de 
Térence ,  lorsque  des  circonstances  heureuses  le 
firent  connaître  du  roi  Alphonse  d'Aragon  ;  admis 
kle  haranguer  ^k  Barcelone ,  en  i43a,  il  déploya 
tant  d'éloquence ,  qu'Alphonse ,  enchanté  de  l'en- 

(i)  Guillaume  Fîchet  et  Jean  de  la  Pierre. 
(3)  Ils  se  sommaient  Ulric  Gering ,  Martin  Crantz ,  et 
'Michel  Friburger. 

(3)  Gasp,  (c'est-à  dire,  Gasparinî )  Per^om^iMw  ( ce  de- 
vrait être  Bergomensis^  epistolœ^  in-4®. ,  sans  date,  mais  da 
commencement  de  l'année  1470 ,  comme  plusieurs  autres 
éditions ,  aussi  sans  date,  données  au  même  lieu  par  les  troif 
mêmes  imprimeurs. 

(4)  Rome,  172^5 ,  in-4** 

^9- 
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leudre ,  le  nomma  sur-le-champ  son  conseiller.  H 
accompagna  ce  monarque  dans  son  expëdition  sur 
les  côtes  d'Afrique.  Tombé  malade  en  Sicile^  il 
obtint  la  permission  de  retourner  à  Milan  ^  sans 
rien  perdre  de  la  faveur  du  roi.  Le  duc  Philippe- 
Marie  luiacc  orda  le  titre  de  son  vicaîrergénéral  ; 
et ,  ce  qui  est  digne  de  remarqué ,  c'est  que  ce  titr« 
ji'empêcha  point  Guiniforte  d'accepter  la  chaire 
de  philosophie  morale  qui  lui  fut  offerte  ;  il  fut 
souvent  interrompu^  dans  ses  fonctions  de  profe^ 
seur,  par  les  ambassades  dont  le  duc  le  chargea 
auprès  du  roi  Alphonse  et  des  papes  Eugène  lY 
et  Nicolas  V.  Après  la  mort  de  Philippe-Marie , 
François  Sforce  lui  ayant  donné  le  titre  de  setré- 
taire  ducal ,  il  passa  tranquillement  dans  cet  etiH 
ploi  le  reste  de  s^  vie  On  croit  qu'il  mourut  vers 
la  fin  de  i4^9-  ^^^  lettres  et  ses  harangues^  pu- 
bliées avec  les  œuvres  de  son  père ,  se  sentent  de 
même  du  commerce  et  de  l'étude  assidue  des  an- 
ciens. 

Âmbrogio  Traversari,  religieux  Camaldule,  fut 
l'un  des  plus  illustres  élèves  d'Emmanuel  Chrjrso^ 
loras.  Né  en  i386  (i)  à  Portico,  château  de  la 
Romagne,  qui  passa  peu  de  temps  après  sons  la 


(i)  Son  père  se  nommait  Bencwewii  de*  Traversari,  Les 
avis  ^Rt  été  partagés  sur  la  noblesse  ou  la  roture,  la  richesse 
ou  la  pauvreté  de  sa  famille  ;  mais  cela  ne  doit  nous  importer 
nullement. 
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domination  de  Florence,  il  entra,  dès  Tâge  de 
quatorze  ans,  Tannce  même  où  commençait  un 
Autre  siècle,  dans  l'Ordre  (1)  dont  le  nom  se  trouve 
toujours  réuni  avec  le  sien  ;  car  on  ne  Tappelle 
point  autrement  qu'u^m^rog-Zo  le  Camaldule.  U  s^y 
A'vra  entièrement  k  Tctude ,  et  y  resta  trente-un 
ans  sans  auctuie  fonction  qui  le  détournât  de  la 
culture  des  lettres.  Converser  avec  les  savants  qui 
étaient  alors  à  Florence ,  entretenir  un  commerce 
de  lettres  suivi  avec  ceux  qui  en  étaient  absents , 
^recueillir  de  toutes  parts  d'anciens  manuscrits  , 
Xiaduire  du  grec  en  latin  plusieurs  auteurs,   et 
.^^mposer  lui-même  plusieurs  ouvrages  d'érudî- 
lion,  furent,  pendant  ce  temps,  toutes  ses  occu- 
^Mitions.  Il  se  iit  aimer  par  son  caractère  autant  qu» 
yxt  son  savoir ,  et  compta ,  parmi  ses  amis ,  Cosme 
deMédicis,  Niccolo  Niccolij  et  tous  ceux  des  ci- 
toyens distingués  de  Florence  qui  aimaient  et  cul- 
tivaient les  lettres.  Créé,  en  i43i ,  Général  de  son 
Ordre ,  et  occupé  depuis  ce  moment  d'affaires  et  d# 
voyages,  il  eut  moins  de  temps  k  donner  à  Tétude, 
mais  il  y  consacra  toujours  ses  loisirs.  Il  se  servit 
même  de  ses  voyages  ou  tournées  qu'il  faisait  en 
visitant  les  maisons  de  TOrdre ,  pour  composer  un 
ouvrage  qu'il  intitula  Hodœporicorij  et  qui  con- 
tient, comme  ce  titre  grec  Tannonce,  le  détail  de 

mmmmmmmmÊmmm^amammm^mmmmmmmmmÊmmmmmmmammmmmmmmm^ÊmÊmmmmmmmmmmmmmÊmimmmmÊÊmmmmimm 

(1)  A  Florence ,  dans  le  couvent  des  Camaldules ,  des^ 
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ans  lorsque  les  troupes  irançaises ,  conduites  par 
Enguerraud  de  Coucy,  et  réunies  aux  bannis  d*A- 

* 

rezzo  ,  entrèrent  dans  cette  ville  y  et  la  remplirent 
de  trouble  et  de  carnage.  Son  père  fiK  emmené 
prisonnier  dans  un  château  (ï)  ,  €jt  lai  dans  un 
autre  (2).  Dans  la  chambre  où  il  fut  enfermé'  $er 
trouvait  un  portrait  de  Pétrarque.  11  j  tenait  les 
yeux  sans  cesse  attachés ,  et  cette  espèce  de  eon^ 
templation  Tenflamma  du  désir  d^imiter  ce  grand 
bomme.  LorsquUlfut  mis  en  liberté  y  il  se  rendit  k 
Florence  j^  où  il  continua ,  sous  Jean  de  Ra venne  ^ 
les  études  qu^il  avait  commencées  k  Arezzo.  Des 
vues  solides  d'établisisement  rengagèrent  k  étudier 
ausâ  les  lois.  Il  y  était  fort  appliqué  ^  lorsqoe 
Emmanuel  Chrysoloras ,  appelé  k  Florence  y  y  ou- 
vrit son  école  de  langue  grecque.  Leonardo  quitta 
les  lois  pour  la  suivre;  et  ce  fut  avec  tant  d*ardeur^ 
qu^il  répétait  dans  son  sommeil ,  comme  il  Tassure 
lui-même  (3%  ce  qu'il  avait  appris  pendant  le  jour. 
Peu  de  temps  après  le  départ  de  Chrysoloras,  il  fut 
appelé  k  Rome  par  le  pape  Innocent  VII ,  et  revêtu 
de  remploi  de  secrétaire  apostolique  (4).  U  parta- 
gea les  dangers  et  les  vicissitudes  de  ce  pontife , 
s'enfuit  de  Rome  et  y  revint  avec  lui.  Après  sa 


*■■ 


(i)  Pietramala^ 
(2^  Quarana» 

(3)  De  Umporibus  suU, 

(4)  £n  x4o5. 
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.mort  y  il  conserva  la  même  place  auprès  de  Gré- 
goire XII.  U  la  conserva  encore  sous  Alexandre  Y, 
cjrii  connaissait  le  prix  d^iui  homme  tel  que  lui ,  et 
zncme  sous  le  pape  Corsaire  Jean  XXIII ,  qui  pou- 
"vait  le  connaître  un  peu  moins.  Après  la  déposi* 
iJ.on  de  ce  pontife  au  concile  de  Constance ,  Leth- 
wwMrdo  revint  k  Florence .  Il  y  était  quand  Martin  Y 
éprouva,  dans  cette  ville,  quelques  désagréments 
qui  le  mirent  fort  en  colère.  On  chanta  publique- 
ment une  chanson  satirique ,  dont  le  refrain  était , 
Papa  Martine ,  non  amie  un  quattrino  (i).  Le 
pape  prit  la  chose  au  sérieux  ;  il  voulut  sévir 
contre  les  Florentins ,  et  les  excommunier ,  eux  et 
leur  ville ,   pour  une  chanson  :  ce  fut  Leonardo 
({ni  le  fléchit  par  un  discours  éloquent  quHl  nous 
a  conservé  dans  ses  mémoires  (:)).  U  avait  déjk 
été  nommé  chancelier  de  la  république  ;  il  le  fut 
alors  une  seconde  fois ,  posséda  cet  emploi  jusqu'à 
sa  mort,  en  i444-  On  lui  fit  des  obsèques  magni- 
fiques. Giannozzo  Manetti  prononça  son  oraison 
funèbre.  Il  le  couronna   de  laurier,  par  décret 
de  l'autorité  publique.  On  plaça  sur  sa  poitrine 
l'Histoire  de  Florence ,  qu'il  avait  écrite  en  latin  ; 
enfin  ,  on  lui  éleva  un  mausolée  en  marbre  ,  que 
l'on  voit  encore  a  Florence ,  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix. 


(i)  Tiraboschi ,  ub.  supr. ,  p.  35. 
(2)  jD#  temp.  suis  corn* ,  p*  38. 
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Leonardo  Bruni  ne  fut  pas  seulement  un  des 
hommes  les  plus  saVants  de  son  siècle;  U  fiit  aussi 
Fun  de  ceux  demie  commerce  était  le  pins  aimable, 
et  qui  avait,  dans  ses  moeurs  et  dans  ses  manières, 
le  plus  de  dignité.  Sa  renommée  ne  se  bornait  point 
k  ritalié.  On  vit  des  Espagnols  et  des  Français  faire 
le  voyage  de  Florence,  par  le  seul  désir  de  le  cou-^ 
naître.  On  raconte  quW  Espagnol,  chargé  par  son 
roi  de  le  visiter,  s*agenouilla  devant  lui ,  et  ne  con« 
sendt  qu'avec  peine  à  se  relever  (i).  Les  honneurs 
qu'il  recela  ait  ne  lui  inspiraient  aucun  orgueiL  On 
ne  lui  reproche  qu'un  peu  d'avarice  ;  mais  quel- 
quefofs  on  donne  ce  nom  à  Tamour  de  Tordre  er 
de  réconomie.  Il  était  d'une  fidélité  à  toute  épreuve 
en  amitié ,  savait  pardonner  à  ses  amis  de  légers 
torts,  et  même  de  plus  graves;  il  fallait  ^ifîn,  pour 
le  forcer  de  rompre  avec  eux ,  qu'il  fut  poussé  k 
bout,  comme  il  le  fut  par  Niccolo  Niccoli^  que 
nous  avons  compté  parmi  les  bienfaiteurs  des 
lettres  (2),  mais  homme  d'un  caractère  difficile ,  et 
dont  les  mœurs  n'étaient  pas,  k  ce  qu'il  parait, 
aussi  pures  que  le  goût. 

Léonardo  et  lui  étaient  liés  de  l'amitié  la  plus 
intime  :  une  aventure  scandaleuse  les  brouilla. 
Niccolo  Niccoli  avait  cinq  frères  ;  il  enleva  publi- 


(i)  Vespasîano  Fîorentino ,  cité  par  Itfazzuclielli ,  uù.  supr, 
(a)  Voy.  cî-dessus,  p.  aSj. 
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quement  à  un  d*enQre  eux  sa  maîtresse  (i);  celle-ci 
eut  rinsolence  d'iusulter  la  femme  d'un  second  ; 
toas  cinq  furent  d'accord  pour  lui  infliger  en  pleine 
me  un  châtiment  peu  dccent  et  honteux  (a).  Nû> 
colo  fut  au  désespoir.  Ses  amis  essayèrent  en  vain 
de  le  consoler.  Leonardo  s'abstint  de  l'aller  yoir  : 
Niccolo  remarqua  son  absence  y  et  lui  en  fit  faire 
des  reproches.  Leonardo  ne  répondit  peut^tre  pas 
avec  les  égards  qu'on  doit  h  un  esprit  malade.  Sa 
réponse ,  trop  fidèlement  rendue ,  mit  Niccolo  dans 
QQc  "véritable  fureur.  U  abjura  son  amitié,  et  s'em- 
porta hautement  contre  lui ,  dans  les  propos  les 
pitis  injurieux  et  les  plus  amers.  Leonardo  y  quoi^ 
9^6  d'un  caractère  doux,  perdit  patience,  et  écrivit 
/^onlre  son  ancien  ami ,  une  InQectwe  j  où  il  lui 
^ndait  avec  usure  les  injures  qu'il  en  avait  reçues. 


(1)  Elle  se  nommait  Berwenuta.  ]VL  William  Shepherd  ^ 

^Ons  la  Vie  de  Poggîo  Braccioliniy  quHl  a  publiée  en  anglais 

V  Liverpool,  i8oa ,  in-4°*  )  1  remarque  avec  raison ,  comme 

^ne  circonstance  extraordinaire  de  cette  affaire  scandaleuse  j 

^^uAmbrogîo  le  Camaldule,  religieux  aussi  distingué  par  la 

pureté  de  ses  mœurs  que  par  son  savoir,  en  écrivant  à  Nic^ 

^:oio  NiccoUy  le  prie  souvent  de  présenter  ses  compliments  à  sa 

^ençenuta^  qu  il  distingue  parle  titre  de  fœminajidelissima; 

Toyes  ses  Lettres^  liv.  Ylll ,  ép.  a ,  3 ,  5 ,  etc. 

(a)  Voyez  le  récit  de  toute  cette  querelle ,  et  notanmient 
de  ce  châtiment  public  infligé  â  Benvenuta,  plaudentibus  vi- 
ciais et  totâ  mullituiine  comprobante  y  dàiii  une  longue  lettre 
de  Leonardo  Bruni  au  Foggio ,  lorsque  celui-ci  était  en  An- 
gleterre ;  Leonardi  Aretini  E pistolet  y  L  Y,  ép.  4* 


r 
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mais  qui,  heureusement  pour  son  auteur,  n'a  ja- 
mais ëté  publiée  (i).  Cette  malheureuse  qlierelle 
désolait  tous  leurs  amis  communs  ;  plusieurs  es- 
sayèrent en  vain  de  les  réconcilier.  Ce  fnl  Poggia 
Bracciolini  qui  en  eut  enfin  la  gloire .  La  réconci- 
liation fut  sincère  de  part  et  d'autre ,  et  leur  amitié 
reprit  son  premier  cours  (2). 

Si  Leonardo  n'était  pas  toujours  maître  de  sa  vi- 
vacité dans  les  premiers  moments ,  il  savait  en: 
réparer  les  fautes  avec  noblesse  5  et  avec  cette 
grâce  particulière  qui  n'appartient  qu'aux   âmes 

■  .W'  '  ■       ■■  '■■  ■     »      I  ■■  I         ■       ■■  ,       ..  .!■■ 

(1)  L'abbé  Mehus,  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  Leo- 
nardo^ qu'il  a  mis  à  la  suite  de  sa  Vie ,  dont  il  sera  parlé  plui 
bas ,  a  placé  cette  invective  au  n^.  XXYl,  sous  ce  titre  : 
Leonardi  Fiorentùii  oraUo  in  nebulonem  maledicum.  Il  en  cite 
un  manuscrit  conservé  à  Oxford^  bibliothèque  du  New- Col- 
lège, n°.  286,  manuscrit  lo.  M.  W.  Shepherd,  LtfeofPogffîo^ 
p.  i35f  affirme  qu'una  vérification  exacte,  faite  au  mois  de 
novembre  1801,  lui  a  prouvé  que  ce  manuscrit  n'y  existe  pas, 
quoiqu'il  soit  porté  dans  le  Catalogue  de  cette  bibliotbè^ue. 
J'observerai  ici  que  le  même  biographe  anglais  s'est  trompé» 
en  disant,  loc,  ciU^  que  Leonardo  ,  dans  cet  écrit ^  traite  son 
ancien  ami  d»  nebulo  maleficus.  On  voit  par  le  titre  ci-dessua 
que  c'est  makdkus  et  non  maleficus  qu'il  faut  lire;  c'est  beau- 
coup trop  pour  un  ami ,  maïs  beaucoup  moins  que  ne  le  dit 
M.  Shepher,  par  le  changement  d'une  seule  lettre.  Au  reste, 
on  voit,  par  cet  article  du  Catalogue  de  l'abbé  Mebus,  que 
cette  In^erJhe  est  conservée  dans  la  bibliothèque  Lauren-- 
tienne  ;  il  en  décrit  même  le  manuscrit ,  et  donne  un  aper^m 
de  ce  qu'il  contient. 

(2)  The  Life  ofPoggîo  Bracciolini^  ch.  3  et  4* 
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élevées.  Lorsqu'il  était  chancelier  de  la  république^ 
il   prit  part  k  une  discussion  philosophique  dans 
la.quelle  Giannozzo  Manetti^  qui  était  très*-îeune , , 
r'emporta  de  tels  applaudissements ,  que  Leonardo 
Gix  fut  piqué,  et  se  permit  contre  lui  quelques 
paroles  injurieuses.  Manetti  lui  répondit  avec  une 
douceur  qui  lui  fit  sentir  sa  faute.  11  passa  toute  la 
xiuit  à  se  la  reprocher.  U  était  k  peine  jour  que, 
sans  é^ard  pour  sa  dignité,  il  se  rendit  seul  chez 
JManeUi.  Gelui-ci  témoigna  beaucoup  de  surprise 
de  voir  un  yieillard^revêtu  d'une  si  grande  auto- 
rité, et  de  tant  de  renommée,  le  venir  trouver 
dans  sa  maison.  Leonardo ,  sans  autre  explication, 
lui  ordonna  de  le  suivre,  ayant,  disait-il,  k  lui 
parler  en  secret.  Arrivé  sur  les  bords  de  VArno  ^ 
^^  milieu  de  la  ville^  il  se  retourne,  et  dit  k  Gian- 
^^zzo ,  k  haute  voix  :  «  Hier  au  soir ,  il  me  semble 
^Xie  je  vous  ai  grièvement  insulté;  j^en  ai  aussitôt 
J^toné  la  peine  :  je  n'ai  pu  trouver  ni  sommeil ,  ni 
^«pos ,  que  je  ne  fusse  venu  vous  avouer  sincère-^ 
^^ent  ma  faute,  et  vous  en  demander  excuse  (i).  » 
^On  juge  de  ce  que  dut  alors  éprouver  un  jeune 
^omme  bon  et  sensible ,  qui  aimait  et  respectait 
JLeonardo  comme  son  maître ,  et  qui  le  voyait  des- 
cendre de  la  seconde  dignité  de  Tétat,  pour  réparer 


(i)  Ce  trait  «st  raconté  par  Naldo  Naldi^  auteur  con- 
temporain ,  dans  !a  Vie  de  Giannozzo  ManetUy  que  Muratori 
a  insérée  ,  Script  Rên  ital. ,  vol,  XX* 


/ 
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zième  siècle  ;  maïs  il  ne  manque  pas  de  force 
d^une  certaine  énergie  qui  fait  que  ses  ouyrages 
et  principalement  ses  histoires,   peuvent  se  lir» 
encore  avec  plaisir  et  avec  fruit  (i). 

Poggio  Bmcciolinij  connu  en  France  sous  I 
nom  de  Pogge ,  et  qui  ne  Test  guère  que  comm 
auteur  dW  recueil  de  bons  mots  et  de  facéties 
licencieuses ,  est  un  personnage  très-grave ,  tf une 
grande  autorité  dans  les  lettres ,  et  Tun  de  ceux  qui 
leur  rendirent  k  cette  époque  les  services  les  plus 
signalés.  Il  naquit  en  i38o  {2),  d*une  famille  pau- 
vre (3),  au  château  de  Terranuova,  dans  le  terri- 


Ci)  Tiraboschi ,  t.  VI,  part.  II,  p.  38. 

(2)  Giamb.  Recanaii^  dans  sa  Vie  de  Poggio^  en  tête  de 
Tédition  qu'il  donna  en  lyiS,  à  Venise,  îIqV Histoire  de 
Florence  de  cet  auteur,  publiée  alors  en  latin  pour  la  pre- 
mière fois.  Tiraboschi  ,  ub.  supr.  ;  M.  William  Shepher  ; 
Life  of  Poggio  Bracciolini ^  etc.  Ce  dernier  ouvrage  publié  à 
Londres,  en  1802,  in-4®.,  et  qui  n*a  pas  été  traduit  en  fran- 
çais ,  m'a  fourni  des  additions  considérables  à  la  vie  de 
Poggio  telle  que  je  l'avais  faite  d'abord.  Je  ne  crains  pas  qu'on 
m'en  fasse  un  reproche ,  non  plus  que  de  l'étendue  que  j'ai 
donnée  à  la  Vie  de  Fileljo  qui  va  suivre.  Ces  deux  savants , 
et  tous  ceux  mêmes  qui  sont  l'objet  de  ce  chapitre ,  ne  sont 
rien  pour  la  littérature  italienne  proprement  dite ,  mais  ils 
sont  d'une  grande  importance  pour  la  littérature  de  l'Italie 
et  pour  celle  de  l'Europe  entière, 

(3)  Son  père  se  nommait  Guccio  BraœioUni;  ce  prénom 
est  un  diminutif^  à  la  manière  florentine,  de  Arrigo^  Henri  ; 
fArrigOj  ArrighettQ,  ou  Arriguccio  ^  Guccio, 
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toire  d*Arezzo.  In$trait,  comme  la  plupart  des 

• 

Savants  ses  contemporains ,  dans  les  lettres  latines 
par  Jean  de  Rayetine  ^  et  dans  les  lettres  grecques 
par  Emmanuel  Cbrysoloras  y  il  alla  dans  sa  jeunesse 
^Rome  pour  y  chercher  fortune.  K  fui  en  effet 
nomme,  en  1402,  rédacteur  des  lettres  pontificales, 
emploi  qu^il  conserva  pendant  plus  de  cinquante 
aoBees,  mais  qui  ne  Tobligea  point  k  résider  k 
Aome.  Il  est  vrai  que  les  appointements  en  étaient 
si  modiques  qu'il  était  souvent  obligé  d'y  suppléer 
par  des  travaux  particuliers  pow  fournir  aux  dé- 
penses les  plus  nécessaires.   Hors  d'état ,  par  son 
peu  d'aisance ,  de  cherchet  la  dissipation  et  le 
plaisir,  il  n'avait  de  ressource  contre  l'ennui ^ 
comme  contre  le  besoin ,  que  le  travail ,  l'étude  et 
la  société  d'hommes  distingués  par  leur  savoir , 
dont  la  conversation  ne  pouvait  que  développer 
encore  les  qualités  de  son  esprit.   Innocent  YII 
ayant  succédé  k  Boniface  IX ,  son  premier  protec- 
teiu*,  Poggio  trouva  la  même  faveur  auprès  de  lui, 
et  s'en  servit  pour  donner  des  preuves  solides  d'a- 
mitié k  Leonardo  Bruni j  qui  avait  été  k  Florence 
le  compagnon  des  études  et  des  plaisirs  de  sa  jeu- 
nesse. Ce  furent  les  témoignage»  qu'il  rendit  de 
lui  et  le  soin  qu'il  prit  de  le  faire  valoir  en  com- 
muniquant ses  lettres,  qui  déterminèrent  le  pape  k 
appeler  ce  savant  k  sa  cour,  et  k  Vy  fixer.  Les  deujit 
amis  furent  exposés  aux  mêmes  vicissitudes  pen- 
chant le  pontificat  orageux  d'hà&oceiic  VIL-  Sous 

m.  ^o  ^p^ 
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celui  de  Grégoire  XII,  ils  se  séparèrent  sans  se  di 
sunir.  Leonardo  resta  auprès  du  pape  j  Poggio  allî 
ctercher  le  repos  à  Florence.  Il  reprit  sOus  Nico 
las  y  ses  fonctions  de  secrétaire  apostolique,  et  s 
rendit,  avec  Jean  XXIII ,  au  concile  de  Constance 
Après  la  fuite  et  la  déposition  de  ce  pape ,  il  eu 
une  occasion  solennelle  de  faire  briller  son  élc 
quence  et  sa  gratitude  pour  Tun  de  ses  premie  ; 
maîtres.  Chrysoloras,  qui  assistait  au  concile, 
mourut.  Poggio  composa  son  épitaphe  (r),  et  pr<^ 
nonça  son  oraison  funèbre  dans  la  cérémonie  a 
%ts  obsèques. 

Il  fit  alors  aux  environs  de  Constance  quelqu-i 

voyages  bien  intéresants  pour  les  lettres.  Sachstr 

^  '     ■  I  ■  Il  ■  ■ I  — — ■         I      — — 

.(0  Voïcî  cette  épitaphe,  telle  qu'elle  est  rapportée  fC 
Hody,  Bc  Grœc,  ilL^  p.  23. 

Hic  est  Emimuel  situs , 
Sermonis  decus  Altlci: 
Qui  dum  quctrei'e  opem  pairiat 
jiJflkfiZ  studeretj  hue  ù'L 
Res  belle  cécidlt  tuis 
VoUs,  Italia;  hic  tibi 
Lin^uo^  résiliait  decus 
AtUcœ ,  ante  recondite, 
Res  belle  cecidit  tuis 
Votisy  Emanuel  ;  solo 
Coiiserutus  in  Italo 
JEternum  decus  es ,  iibi 
Quaie  Grœcia  non  dédit  ^ 
l^Mi  perdita  Gracia. 
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(]ue  d'anciens  inanuscrits  y  étaient  répandus  dans 
diiTërents  monastères  et  dans  d'autres  dépôts  où 
on  les  laissait  périr  ^  il  résolut  de  retirer  ces  restes 
précieux  des  mains  de  leurs  ignorants  possesseurs* 
Ni  la  rigueur  de  la  saison ,  ni  le  délabrement  des 
roules  ne  purent  l'arrêter ,  et  il  fit,  avec  une  persé- 
vérance qu'on  ne  saurait  trop  louer ,  diverses  ex- 
cursions qui  ne  furent  pas  sans  fruit.  Un  grand 
nombre  de  manuscrits ,  dont  plusieurs  contenaient 
des  ouvrages  d'auteurs  classiques  que  les  admira- 
teurs des  anciens  avaient  cherchés  en  vain  jus- 
qu'alors y  furent  le  prix  de  son  zèle .  Sa  principale 
expédition  fut  ii  l'abbaye  de  Saint- Gai ,  qui  est  a 
vingt  milles  de  Constance.  Il  y  trouva  un  Quinti- 
lieu,  le  premier  qu'on  ait  découvert  tout  entier  ^ 
mais  souillé  d'ordures  et  de  poussière.  11  trouva 
aussi  les  trois  premiers  livres  et  la  moitié  du  quar 
trième  de   l'Argonautique  de  Valérius    Flaccus  ; 
Asconius  Pédiqnus,  sur  huit  discours  de  Cicéron  ; 
^u  ouvrage  de  Lactance  (i)  ;  T Architecture  de  Vi- 
^^\e  et  Priscien  le  grammairien ,  tous  réduits  au 
^ême  état  et  menacés  d'une  destruction  prochaine. 
^^s  manuscrits  précieux  n'étaient  point  placés  avec 
"^xineur  dans  une  bibliothèque ,  mais  comme  en- 
^^Velis  dans  une  espèce  de  cachot  obscur  et  hu- 
^^ide  ;  au  fond  d'une  tour  où  l'on  n'aurait  même 


(i)  De  utroque  homîne  y  ou  d$  opificio  hominis, 

20. 
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pas,  selon  Texpressian  de  Poggh  hxMnème  (i), 
voulu  jeter  des  criminels  condamniSs  k  mort.  «  Je 
crois  fermement,  ajo«te-t-il,  que  si  Fou  cherchait 
dans  tous  les  cachots  de  cette  espèce  où  ces  baiw 
bares  tiennent  caches  de  si  grands  écrivains ,  on 
ne  serait  pas  moins  heureux,  li  Tégard  d'un  grand 
nombre  d'autres  livres  quV>n  n'espère  plus  retrou-!- 
ver.  »  Ceci  nous  oi%re  encore  un  exemple  du  soiix. 
que  les  moines  ont  pris  de  conserver  les  trésors 
de  Tantiquitë  savant^  y  et  peut  servir  k  mesurer  I« 
degré  de  reconnaissance  qu^on  leur  doit. 

Encouragé  par  ses  illustres  amis ,  Leonanlb  Bru^ 
ni ,  j^mbrogio  Traversari  ^  JViceoh  NiccoUj,  F'ran^ 
eesco  Barbara  y  noble  vénitien,  Tun  des  plus  aétés 
promoteurs  de  tout  ce  qui  pouvait  être  avantageux 
aux  lettres  y  Poggio  continua  de  voyager  en  Alle^ 
naagne  et  en  France ,  recherchant  les  anciens  ma-* 
nuscrits  dans  les  réduits  secrets  des  couvents  de 
ces  deux  contrées.  Dans  l'un  de  ces  voyages,  il 
découvrit  k  Langres ,  chez  les  moines  de  Clugny  ^ 
rOraison  de  Cicéron  pour  Cœcina ,  qu'il  se  hâta 
de  transcrire  et  d'envoyer  k  ses  amis.  L'Orateur 
romain  lui  eut  d'autres  obligations  :  c'est  lui  qui  ^ 
dans  diiTérentes  courses  et  k  diverses  époques  de 
sa  vie,  retrouva  les  deux  Discours  sur  la  Loi  Agraire 
contre  RuUus ,  le  Discows  au  peuple  contre  cette 
■  ■    «  I  ■  ■   I  ■  i  II         ■ 

(i)  Lettre  publiée  par  Muratori,  Script.  Rer.  itai.y  vol.  XX^ 
p.  ifc>« 
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loi,  It  Discours  contre  Lucius  Pison ,  et  plusieurs 
autres.  Cest  encore  k  ton  activité  Infatigable  qu'on 
doit  le  poème  de  Silius  Italiens ,  celui  de  Manilius , 
lia  plus  grande  partie  de  Lucrèce ,  les  Bucoliques 
de  Calpaitilus ,  un  livre  de  Pëtrone ,  Ammien  Mar- 
cellitt ,  Yëgèce  y  Julius  Frontln  sur  les  Aqueducs , 
huit  livres  des  Mathématiques  de  Firmicus,  qui 
Àaient  ensevelis  et  ignorés  dans  les  archives  des 
moines  du  Mont-Cassin ,  Nonius  Marcellus ,  Go« 
lumelle,  et  quelques  auteurs  moins  importants , 
mais  dont  il  est  cependant  heureux  quHl  ait  pu 
prévenir  la  perte.  On  ne  possédait  alors  que  huit 
eomédies  de  Plante  :  un  certain  Nicolas  de  Trêves , 
^ue  Poggio  employait  à  ces  recherches  dans  les 
lieux  où  il  ne  pouvait  aller  en  pei^onne ,  fît  Theish 
reu^e  découverte  des  douze  autres. 

La  déposition  d^un  pape  ne  fut  pas  le  seul  spec-- 
tade  qui  lui  fut  offert  dans  le  concile  de  Constance  : 
il  y  vil  aussd  brûler  vifs  Jean  Hus  et  Jérôme  de 
Prague.  11  assista  même  au  procès  de  ce  dernier; 
et  la  manière  dont  il  en  rend  compte  dans  utie 
lettre  k  Leonardo  Bruni  (  i  ) ,  Tadmiraiion  qu'il  té- 
moigne poiu*  réloquence  de  cet  infortuné  réfor- 
mateur, le  soin  qu'il  prend  de  rapporter  ses  argu- 
ments et  ses  réponses  ,  de  peindre  sa  coliseancc 
itttrépide  et  calme ,  au  milieu  des  injures  et  des 
anathèmes  dont  il  était  souvent  assailli ,  et  la  fer« 


rf^««ri^dk«<>â> 


^0  Voytz  celle  leilre  ^  P(3^  Opéra ,  |>.  3ai— 3d5. 
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mêlé  stoïque  qu'il  montra  sur  le  bûcher,  dant  la 
fumée  et  les  flammes  purent  seules  interrompre 
rhjmne  qu'il  entonnait  d'une  voix  sonore  ;  tout 
cela  prouve  un  esprit  philosophique  et  tolérant , 
ennemi  de  ces  exécrables  barbaries ,  et  aussi  su- 
périeur a  ceux  qui  les  exerçaient  par  ses  sentiments 
d'humanité  que  par  ses  talents  et  ses  lumières.  Il 
compare  le  courage  de  Jérôme  de  Prague  à  celui 
de  Mutins  Scévola ,  et  sa  patience  k  celle  de  So- 
crate.  Il  n'oublie  pas  de  cîter  l'apologie  que  Jérôme 
fît  de  Jean  Hus,  qui  l'avait  précédé  sur  le  bûcher, 
ni  de  rap{>orter  la  partie  de  cette  apologie  qui  je- 
tait sur  le  luxe  ,  la  corruption  et  tous  les  abus  scan- 
daleux introduits  h  la  cour  de  Rome,  le  jour  le 
plus  odieux.  Le  politique  Leonardo ,  effrayé  pour 
son  ami  de  voir  qu'il  eût  écrit  une  pareille  lettre , 
et  peut-être  encore  plus  pour  lui-mcmc  de  l'avoir 
reçue,  le  blâma  dans  sa  réponse  d'avoir  tant  exalté 
le  mérite  d'un  hérétique,  et  d'avoir  montré  une 
sorte  d'attachement  pour  sa  cause.  Il  l'avertit,  lors- 
qu'il écrirait  sur  de  pareils  sujets ,  de  le  faire  avec 
plus  de  réserve  (i). 

Ce  concile  (ini,  Poggio  se  rendit  a  Manloue,  k 
la  suite  du  nouveau  pape  Martin  V;  et  c'est  de  là 
qu'il  partit  subitement  pour  l'Angleterre.  On 
ignore  les  motifs  de  ce  voyage.  Peut-être  n'était-ce 
que  le  dégoût  de  voir  toutes  ses  espérances  trom- 

Qi)  Leonardî  Jret.  Epist^  1.  IV,  ep.  lo. 
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pees  ;  peut-être  aussi  la  liberté  de  ses  sentiments 
sur  les  affaires  ecclésiastiques  Tavait-elle  exposé  à 
quelques-uns  des  dangers  que  le  pinidenl  Leonardo 
avait  craints  pour  lui.  Cette  dernière  supposition 
serait  appuyée  par  la  précipitation  avec  laquelle  il 
quitta  Mantoue.  Il  n^eut  même  pas(  le  temps  de 
prendre  congé  de  ses  plus  intimes  amis  (i).  Il 
avait  saùs  doute  rencontré  au  concile  de  Constance 
Tambitieux  évêque  de  Winchester,  si  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  cardinal  Beaufort  (2) ,  et  qui 
visita  ce  concile  en  allant  en  pèlerinage  &  Jérusa- 
lem ;  c'était  Beaufort  qui  l'avait  invité  à  choisir 
l'Angleterre  pour  retraite ,  et  i  y  fixer  son  séjour. 
Il  lui  avait  fait  les  plus  magnifiques  promesses  ; 
mais  Poggio  fut  k  peine  arrivé  à  Londres ,  qu'il 
reconnut  la  vanité  de  ses  espérances  ;  dégoûté  des 
embarras  de  toute  espèce  qu'il  éprotrirait  4<ms  un 
pays  si  nouveau  pour  lui,  autant  qu'a£QUgé  du  peu 
de  culture  qu'il  y  trouvait  dans  les  esprits ,  en  le 
comparant  surtout  avec  cet  amour,  cet  enthou- 
siasme pour  la  belle  littérature ,  qui  était  alors  gé- 


(i)  Poggil  Oper, ,  p.  3ii  ;  The  Life  of  Poggio  BraccîoUnî^ 
by  William  Shepherd ,  ch.  3.  On  ne  trouve  que  dans  ce 
dernier  ouvrage  les  circonstances  de  ce  voyage  de  Poggio  ea 
Angleterre. 

(3)  Il  était  Ris  du  fameux  Jean  de  Gant ,  duc  de  Lan- 
castre,  et  oncle  du  roi  d'Angleterre,  alors  régnant,  Henri  V, 
Ihid. ,  p.  123. 
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Bcralement  répandu  en  ItaUe  :  il  ne  tarda  pas  à  dé-* 
sîrer  de  revoir  son  pays  natal. 

Quelques  circonstances  augmentèrent  encore  ce 
désir.  On  venait  de  retrouver  en  Italie  divers  ou- 
vrages de  Cicéron  ,  dont  plusieurs ,  tels  que  les 
trois  livres  de  Oratore^  le  Brutus  ^  ou  le  Livre 
des  Orateurs  célèbres,  et  celui  qui  est  intitulé  Ora- 
ft>r,  reparaissaient  pour  la  première  f#is.  C'était 
Gérard  Landriani^  évéque  de  Lodi ,  qui  en  avait 
découvert  le  manuscrit  enseveli  ^  sous  un  tas  de 
décombres.  Le  caractère  était  si  ancien  ,  que  peu 
d'antiquaires  étaient  en  état  de  le  déchiffrer;  mais 
le  z^e  vainquit  toutes  les  difficultés.  ^i^ntÀt  ces 
iraités  lurent  lus,  copiés  et  répandus  dans  toute 
lltalie.  C'était  un  vrai  triomphe  ,  un  sujet  d'allé- 
gresse publique.  PoggiOy  dans  une  terre  d*exil^ 
instruit  de  cette  découverte  ,  attendait  avec  impa- 
tience que  ses  amis  lui  en  fissent  parvenir  une 
copie.  Dans  le  même  temps,  il  eut  la  douleur 
d'apprendre  la  querelle  qui  s'était  élevée  entre 
Leonardo  Bruni  et  Niccplo  Niccolij  deux  de  ceux 
qu'il  aimait  le  plus.  Enfin,  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  des  chagrins  qui  lui  venaient  d'Italie  ,  il  vit 
toutes  les  promesses  et  les  apparences  de  la  fortune 
qui  l'avaient  attiré  en  Angleterre ,  aboutir  a  un 
mince  bénéfice  (i),  qui  eût  encore   exigé   qu'il 

(i)  Il  i^tdît  nomÎDalement  de  120  florins  de  revenu;  mais 
d'après    diverses  réductions,  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il 
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entrât  dans  les  ordres,  ce  qu'il  n'avait  jamais  vou- 
lu. Toilk  tout  ce  qu'avait  pu  faire^  après  de  longues 
et  pressantes  sollicitations  y  le  riche  et  puissant 
évêque  de  Winchester,  pour  l'indemniser  d'un 
long  voyage  entrepris  k  son  invitation ,  d'un  séjour 
ennuyeux  et  pënible,  loin  de  sa  patrie,  et  enfin  de 
la  fausse  attente  où  il  l'avait  tenu  pendant  ses  ma- 
gnifiques promesses.  Poggio  reçut  d'Italie,  peu  de 
temps  après,  deux  propositions  k  la  fois,  l'une 
d'aller  occuper  l'emploi  de  secrétaire  auprès  du 
souverain  pontife  ;  l'autre ,  d'accepter  une  place 
de  professeiu*  dans  une  des  principales  universités 
d'Italie.  Après  avoir  hésité  quelque  temps  dans  le 
choix,  il  se  décidu  enfin  pour  le  secrétariat  du  pape  ; 
et  ayant  quitté  l'Angleterre  avec  autant  de  préci- 
pitation qu'il  en  avait  mis  à  s'y  rendre ,  il  alla 
directement  à  Rome  pour  y  prendre  possession  de 
son  emploi  (i). 

Mai'tin  V  y  était  revenu  (2)  après  ses  aventures 
de  Florence  (3) .  Presque  tout  le  reste  de  son  pon- 
tificat fut  livré  a  des  agitations ,  auxquelles  il  parait 
que  Poggia  ne  prit  d'autre  part  que  de  l'accompa- 
gner avec  la  chancellerie  dans  ses  fréquents  dépla- 


montât  à  cette  modique  somme.  (  M.  Shepherd,  ub,  suitn-^ 
p.  i36.) 

(1)  Id.  ibid. 

(2)  Le  23  septembre  1420. 

(3)  Voy.  ci-dessus ,  p.  296. 
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céments.  Pendant  le  peu  de  séjour  qu'il  put  faire  li 
Rome,  et  de  loisir  dont  îl  put  disposer,  il  reprit  ses 
travaux  littéraires  et  composa  quelques  ouvrages, 
entre  autres  son  Dialogue  sur  TAvarice  (i),  dans 
lequel  il  se  permit  des  traits  fort  vifs  contre  les 
mauvais  prédicateurs  en  général ,  et  particulière- 
ment contre  une  nouvelle  branche  de  TOrdre  des 
Fi^ncîscalns  ,  qui  faisaient  alors  beaucoup  de 
bruit  ^).  Cette  critique,  et  quelques  autres  motifs, 
'  lui  attirèrent  sur  les  bras  une  querelle  avec  ces 
bons  frères  (3).  Il  ne  s'en  eflfraya  point,  et  tout  ce 
qu'ils  gagnèrent  avec  lui ,  fut  de  l'engager  k  écrire 
dans  la  suite  un  Dialogue  de  l'Hypocrisie ,  où  ils 
étaient  beaucoup  plus  maltraités  que  dans  le  pre-^ 
mier,  mais  que  la  liberté  avec  laquelle  il  s'expli- 
quait sur  les  vice  du  cloître  et  sur  ceux  des  ecclé- 
siastiques en  général,  a  fait  retrancher  des  éditions 
de  ses  œuvres  (4). 


(i)  De  Avaritiâ  et  Luxuriâ  e1  defratre  BernardinOy  cdlisque 
concionatorlhus.  C'est  par  ce  Dialogue  que  commence  le  Riî^ 
cueil  des  Œuvres  de  Foggio  ^  édition  de  Bâle  ,  i538. 

(2)  Ils  prenaient  le  titre  de  Frères  de  l'Observance,  Fror- 
ires  Obser^antict. 

(3)  Voy.  The  Lîfe  of  Poggio^  etc. ,  p.  177  et  suiv. 

(4)  On  le  trouve  dans  TAppendix  de  l'ouvrage  intitulé: 
Fasciçiius  rerum  expetendarum  etfugîendarum^  imprimé  d'a,- 
bord  à  Cologne  en  i535,  et  réimprimé  à  Londres ,  avec  des 
additions  considérables,  par  Edward  Brown  ,  en  i68y.  Il  y 
a  eu  aussi  une  édition  du  Dialogue  de  Poggio  sur  THypo*- 
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Le  pontificat  d'Eugène  IV  ne  fut  pas  plus  tran- 
quille que  celui  de  Martin  V.  Lorsqu'une  sédition 
excitëe  k  Rome  le  força  de  s'enfuir  k  Florence , 
déguisé  en  moine  (  i  ) ,  Poggio  partit  pour  l'y  aller 
joindre  :  mais  il  tOBiba  entre  les  mains  des  soldats 
àePiccinninOy  partisan  soldé  par  le  duc  de  Milan 
pour  faire  la  guerre  au  pape.  Us  le  retinrent  pri- 
sonnier, et  9  malgré  tous  les  mouvements  que  se 
donnèrent  ses  amîs ,  il  ne  put  obtenir  sa  liberté 
qu'en  payant  une  forte  racçon.  En  arrivant  k  Flo- 
rence ,  il  trouva  les  Mcdicis  abattus ,  leurs  partisans 
disperses  y   et  Cosme  y  dont  il  avait  reçu  dans  sa 
jeunesse   des 'encouragements  et    des  bienfaits , 
banni  de  la  république.  Aussi  incapable  d'ingra- 
titude que  de  crainte,  il  écrivit  k  son  bienfaiteur 
une  longue  et  éloquente  lettre  de  consolation  (2) , 
que  peu  d'hommes  puissants,  déchus  de  leur  gran- 
deur, seraient  dignes  de  recevoir,  et  que  peut-cire 
moins  encore  d'hommes ,  autrefois  attachés  k  leur 
fortune ,  seraient  capables  d'écrire.  11  ne  craignit 
point  de  se  faire  d«s  ennemis  puissants,  en  pro- 
fessant hautement  son  attachement  pour  cet  illustre 
exilé,  ni  de  s'exposer  k  la  haine  et  k  la  verve  sati- 
rique de  Filelfo  j  qui  se  déchaînait  alors  avec  fu- 

11  I ..    i_  I  -        -  ---  ■■■■       ■■■■ 

crisie  ,  et  de  celui  de  Léonardo  Bruni  sur  le  méma  sujet 
donnée  par  Hieronymus  Slncerus  Loiharin^ius ,  ex  typOffrapHâ 
Anissoniây  Lugduni^  i67i^,in-i6« 

(i)  Juin  i4^3. 

(2)  Voy.  PûgffU  Opéra  y  etc.,  p.  3x2— 3 17. 
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reiir  contre  les  Médicis.  Filelfo  Fattaqua  ,  aînsî 
qu'eux.,  sans  retenue  et  sans  pudeur  ;  Poggio  lui 
rëpondit  de  même  ;  et  ce  ne  fut  pas  le  seul  homme 
de  lettres  avec  qui  il  eut  des  querelles  aussi  vio- 
lentes (i).  On  voit  avec  regret  dans  ses  osuvres 
plusieurs  opuscules  sous  le  titre  dilnvectisfes ,  qui 
ne  leur  convient  que  trop.  En  général,  les  littéra- 
teurs de  ce  temps,  presque  toujours  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres ,  ne  respectent  ni  la  décence  , 
ni  les  lecteurs,  ni  eux-mêmes.  Les  querelles  de 
Poggio  avec  Filelfo  se  renouvelèrent  k  plusieurs 
reprises,  et  ils  ne  se  réconcilièrent  que  vers  la  fin 
de  leur  vie  ;  mais  si ,  dans  lé  cours  *de  cette  guerre 
contre  un  esprit  violent  et  irascible,  Poggie  enn 
ploya  trop  souvent  les  mém«s  armes  que  lui,  s*3 
montra  une  aigreur  et  une  animasité  condamna- 
bles ,  il  peut  du  moins  être  excusé  par  son  premier 
motif,  puisqu'il  n'en  eut  point  d'autre  dans  l'ori- 
gine ,  qiie  le  désir  de  défendre  et  de  venger  un 
ami.  Quand  cet  illustre  ami  fut  revenu  de  son  exil^ 
ses  partisans  eurent  le  droit  de  témoigner  toute 
leur  joie ,  parce  qu'ils  avaient  osé  montrer  toute 
leur  douleur.  Poggio  avait  ce  droit  plus  qtw  per- 
sonne,* et  il  en  usa  libremeiE^  (!2). 

Le  calme  rétabli  k  Florence  lui  inspira  le  désir 
de  passer  en  Toscane  le  reste  de  sa  viej  il  acheta 

(i)  Il  en  eut  avec  George  de  Trëbkonde,  Guarino,  de 
yérone ,  Laurent  Valla,  et  plusieurs  autres. 
(2)  Voy.  Poff^ Opéra ^  etc.,  p.  i^Q-S^z* 
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une  petite  campagne  dans  Tagréable  canton  de 
Yaldamo  ;  ;  et  maigre  ks  bornes  très  étroites  de  sa 
Cortune,  il  sut  rendre  cette  humble  retraite  précieuse 
pour  les  amis  des  lettres  et  des  arts ,  par  uue  riche 
bibliothèque,  et  par  une  petite  collection  de  statues, 
dont  il  fît  le  principal  ornement  de  son  jardin ,  et 
deTappartemcnt  destiné  aux  entretiens  littéraires. 
Il  ayait  toujours  joint  le  goût  des  beaux-arts  à  celui 
des  lettres,  et  il  possédait  non  seulement  des  bustes 
tt  des  statues ,  mais  beaucoup  de  médailles  et  de 
pierres  gravées^  d^un  très-grand  prix.  Les  monu- 
ments  de  Rome  et  des  campagnes  circonyoisines 
araient  été  Tobjet  de  son  admiration  et  de  ses  re- 
eberches ,  et  il  avait  acquis ,  dans  le  cours  de  plu- 
lieurs  années ,  cette  collection  précieuse  de  pro- 
iluctions  de  Fart  antique.  Il  reçut  alors  du  gou^ 
Tem^ment  de  son  pays  un  témoignage  honorable 
d'estime  pour  lui,  d'égards  et  de  respect  pour  la 
noble  profession  des  lettres.  La  seigneurie  déclara, 
par  un  acte  public ,  qu'ayant  annoncé  le  dessein 
de  se  fixer  dans  sa  patrie  pour  jouir  du  repos  et  se 
consacrer  à  Tétude  (  ce  qui  lui  serait  impossible 
s*il  était  assujéti  aux  mêmes  taxes  que  les  autres 
citoyens,  qui  retiraient  du  commerce  ou  des  ma- 
gistratures et  des  emplois  publics ,  des  émoluments 
et  des  profits  ) ,  lui  et  ses  enfants  seraient  désor- 
mais exempts  de  toutes  charges  publiques  (1). 


<m  I'  »  ■■  «  **!■*— g-ii*ij  -if  .'  '  .1  »■'■  i  ' 


(1)  Yoy.  Apostolo  ZgnOy  DUseri,  Vos$.^  1. 1,  p.  87,  38^ 
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Le  décret  parle  de  ses  enfants,  quoiqu'il  ne  fui 
point  marié.  Peu  avancé  dans  l'état  ecclésiastique, 
il  en  avait  cependant  jusqu'alors  (i)  conservé  l'ha- 
bit ;  mais ,  suivant  un  usage  asse%  commun  dans 
ces  bons  siècles,  cela  ne  l'avait  point  empêché  d'a- 
voir un  grand  nombre  d'enfants  naturels ,  tous ,  il 
est  vrai,  de  la  même  maîtresse  (2).  Il  se  décida 
«nfin  k  prendre  femme  à  Tâge  de  cinquante-cinq 
ans,  et  il  épousa  une  jeune  fille  de  dix-huit  (3), 
qui  lui  apporta  pour  dot  six  cents  florins.  Il  parait 
qu'il  délibéra  quelque  temps  sur  les  inconvénients 
de  cette  disproportion  d'âge  ;  il  avait  même  com- 
posé un  Traité  où  il  pesait  le  pour  et  le  contre  ; 
mais  cet  écrit  n'a  jamais  vu  le  jour  (4).  Son  ma- 
riage dit  assez  qu'il  s'y  décidait  pour  Taffinnalive } 
et  le  bonheur  dont  il  jouît  avec  sa  femme,  prouve 
qu'il  avait  raison  d'être  de  cet  avis.  Retiré  loin  des 
orages  politiques  dans  sa  maison  de  Campagne ,  il 
y  passa  tranquillement  plusieurs  années  ,  unique-^ 
ment  occupe  d'éludés  et  de  travaux  litte'raires.  Plu- 
sieurs de  ses  meilleurs  ouvrages,  entre  autres  son 


(0  1435. 

(2)  On  en  fait  monter  le  nombre  jusqu'à  quatorze ,  douze 
garçons  et  deux  filles. 

(3)  Se/ça^ffla  di  Ghîno  Manenii  de'  BuondelmontL 

(4)  11  était  en  forme  de  Dialogue  ,  et  intitulé  ;  An  seniisH 
uxor  ducenda,  Apostvlo  Zcno  en  possédait  une  copie.  (  Voy. 
UUseri,Voss,^XA^ifi.) 
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Uialogae  sur  la  Noblesse  (i) ,  datent  de  cette  heu- 

euse  époque.  Il  n*y  éprouva  d'autre  chagrin  qu6 

elui  que  lui  causa  la  perte  de  la  plupart  de  ses 

rotecteurs  et  de  ses  meilleurs  amis.  Niccolo  Nie- 

oliy  Laurent  de  Médicis ,  frère  de  Cosme ,  Nicolas 

^^Ibergaûi y  cardinal  de  Ste. -Croix,  Leonardo  Bru- 

MÛy  moururent  successivement  et  k  peu  d'années  de 

<listance.  Il  soulagea  sa  douleur  en  payant  un  tribut 

âi  leur  mémoire  par  d'éloquentes  oraisons  funë- 

"fcres  (2). 

Nicolas  V  fut  le  huitième  pape  auprès  duquel 
IPoggio  conserva  son  office  dans  la  chancellerie 
pontificale ,  et  ce  fut  celui  de  tous  dont  il  eut  le 
plus  à  se  louer.  11  avait  avec  lui  d'anciennes  liai- 
sons ,  et  il  lui  avait  dédié ,  lorsqu'il  n'était  encore 
que  Thomas  de  Sarzane ,  un  Traité  du  Malheur 
des  princes  (3).  A  son  avènement  au  trône  papal , 
il  lui  adressa  un  discours  de  félicitation ,  et  peu  de 
temps  après  il  lui  dédia  un  nouveau  traité  des  /^z- 
cissitudes  de  Id fortune  (4),  le  plus  intéressant  de 
tous  ses  ouvrages  philosophiques.  Bientôt  il  donna 

/ 

(i)  Il  le  publia  en  i4.4o.  (  Voy.  Foggil  Opéra ^  etc.,  p.  64.  ) 

(2)  Les  trois  premières  sont  imprimées  dans  les  œuvres 
df  Poggîo;  la  quatrième  a  été  publiée  par  Tabbé  Mebus ,  en 
lêle  de  Tédition  des  lettres  de  Leonardo  Bruni ^  1741 ,  2  vol 

(3)  Ibid, ,  p.  892. 

(4)  De  Varletate  foriunm  y  imprimi  pour  la  pre.iilèreT* 
il  Paris,  en  1723. 
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au  même  pape  une  preuve  incontestable  du  fond 
qu'il  faisait  sur  sa  protection  particulière ,  en  pu- 
bliant son  Dialogue  sur  t Hypocrisie  (i);  Tcton- 
nante  hardiesse  avec  laquelle  il  y  reprend  les  folies 
et  les  vices  du  clergé  lui  eut  peut-être  coûte  la  vie  oa 
au  moins  la  liberté  sous  Eugène.  Nicolas  aima  mieux 
employer  h  son  pro6t  Tcsprit  satirique  et  le  talent 
pour  le  sarcasme  qu'il  reconnut  dans  cet  ouvrage  ; 
il  chargea  l'auteur  d'écrire  contre  cet  Amédée  de 
Savoie  qui ,  sous  le  titre  de  Félix  V  ,  persistait  h 
se  dire  pape.  Poggio  remplit  largement  les  inten- 
tions du  pontife  ;  il  attaqua  Tanti-^pape  dans  une 
longue  Invective  (2) ,  et  ne  traita  pas  moins  dure- 
ment le  noble  ermite  de  Ripaille  qu'il  n'avait  lait 
un  simple  professeur  d'éloquence  (3).  Il  entra  plus 
utilement  pour  les  lettres  dans  les  vues  de  Nicolas  V, 
en  traduisant  du  grec  en  latin  Diodore  de  Sicile  et 
la  Cyropédie  de  Xénpphon,  dans  le  temps  que 
d'autres  savants ,  excités  par  les  libéralités  du  même 
pontife ,  interprétaient  d'autres  auteurs  grecs.  Tou- 
tes ces  traductions,  qui  parurent  presque  k  la 
fois  ,  contribuèrent  puissamment  k  remettre  en 
honneur  l'étude  des  anciens^ 

Poggio  donna  carrière  à  la  lois,  et  k  son  esprit 
satirique ,  et  k  ce  goût  pour  les  expressions  obscè- 

(i)  Voy. ,  sur  ce  Dialogue,  ci-dessus ,  p.  3i5  ,  note. 

(2)  PoffgU  Opéra  ^  etc.  ,  p.  i55. 

(3)  The  Life  of  Poggio  Braccioîinij  ch.  lo. 
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nés  qui  était  alors  trop  commun ,  dans  le  cëlèbre 
livre  des  Facéties.  Cest  une  preuve  sans  réplique 
de  la  licence  qui  régnait  dans  les  mœurs  de  la  cour 
romaine  que  de  voir  un  homme  alors  septuagé- 
naire (i)  ,  un  secrétaire  apostolique  y  jouissant  de 
Testîme  et  de  Tamitié  du  souvefain  pontife ,  puf- 
blier  librement  un  recueil  de  contes  qui  outragent 
souvent  la  pudeur ,  parmi  lesquels  plusieurs  met-^ 
tent  à  découvert  l'ignorance  et  Thypocrisie  alors 
communes  dans  Tétai  ecclésiastique ,  et  qui  traitent 
même  avec  peu  de  ménagement  les  choses  les  plus 
sacrées  de  la  religion.  L'occasion  qui  donna  lieu 
a  la  naissance  de  ce  livre  le  prouve  en  quelque 
sorte  mieux  encore.  Jusqu'au  pontificat  de  Mar- 
tby,  les  officiers  de  la  chancellerie  romaine  avaient 
coutume   de  se  rassembler  dans  une  salle  com- 
mune. Le  genre  des  conversations  qu'on  y  tenait 
fit  donner  k  cet  appartement  le  nom  de  bugialcj 
dérivé  de  Tltalien  ôugia ,  mensonge ,  et  que  Pog- 
gio  rend  lui-même  par  fabrique  ou  manufacture  de 
mensonges  (2).  On  y  rapportait  les  nouvelles  du 
jour^  et  Ton  cherchait  k  s'amuser  en  racontant  des 
anecdotes   plaisantes.  On  y  censurait  tout  libre- 
ment. On  n'épargnait  personne ,  pas  même  le  sou- 
verain pontife.  C'est  principalement  de  ces  con- 


(1)  C'était  en  i/fSo. 

(2)  Bugiale  nostrum ,  hoc  est  menda  ciorum  Qelut  qfficinm 
quœdanu  Epilogue  ou  péroraison ,  à  la  fin  des  FacétUs. 

III.  ai 
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uns  de  ses  moments.  Il  se  proposa  en  la  publiait; 
d*établlr ,  comme  un  point  d^hîstoire  littéraire ,  que 
c^était  k  cet  opuscale  du  philosophe  de  Samosate 
qu^Apulée  avait  dû  Tidëe  de  son  Ane  d'or. 

UHistoiœ  de  Florence  est  le  dernier,  comme 
le  plus  grand  et  le  meilleur  ouvrage  de  Poggio. 
^le  est  divisée  en  huit  livres  >  et  comprend  la  por* 
tion  la  plus  intéressante  des  annales  de  la  libierté 
florentine  ;  elle  s'&end  depuis  i35o  jusqu'à  la 
paix  de  Naples,  €h  i455.  L'emploi  qu'il  remplis- 
sait dans  la  république  lui  ouvrait  toutes  les  sour- 
ces y  ev  il  sut  en  proBter  ;  mafis  il  ne  put  terminer 
entièrement  cet  important  ouvrage  (i).  Il  raoaru( 
le  3o  octobre  1459,  et  fut  enterré  avec  beaucoup 
de  magnilicence  dans  l'église  de  Ste.  Croix.  Ses 
en&nts  (a)  obtinrent  la  permission  de  suspendre 

•(i)  V Histoire  de  Florence^  écrite  par  lui  en  latin,  fut 
achevée  et'  traduite  en  italien  pat  Jâcc{ues  Braccwlini^  Tan 
desesfils.  Cette  traduction  ^imprimée  à  Venise,  ^ij^f  în-fol.^ 
et  réimprimée  plusieurs  fois,  fut  seule  connue  pendant  long- 
temps. 1/ original  latîn  ne  fut  publié  à  Venise  qu'en  I7i5y 
par  J.-B.  Recanatiy  avec  des  notes  et  une  Vte  de  Pn^Oj 
qui  n'a  d'autre  défaut  aue  d'être  trop  ccHirte. 

(2)  11  laissa  de  son  mairiage  cinq  garçons  et  une  fille;  l'aîné 
des  garçons  se  fit  moine  ;  le  second  et  le  quatrième  {H^lrenl 
aussi  l'état  ecclésiastique ,  mais  restèreni  séculiers,  et  pos^ 
sédèrent  plusieurs  cîiarges  à  la  cour  de  Aoihe.  Le  troisième, 
sommé  Jacopo ,  traducteur  de  l'Histoire  Florentine  y  étant 
entré  au  &erYi«e  du  cardinal  ^iario  9  se  trou?a  impliqué^  en 
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portrait  (i)  dans  une  des  salles  publiques  du 
ais  ;  et  ses  concitoyens  lui  érigèrent ,  peu  de 
•emps  après,  une  statue ,  (jui  fut  placëe  k  la  façade 
e  Fcglise  de  Santa  Maria  delfiore  (2).  11  mérita 
us  ces  honneurs  rendus  k  sa  mémoire  ,  par  son 
rdent  amour  pour  sa  patrie ,  dont  il  eut  toujours 
cœur  la  gloire  et  la  liberté ,  par  Fétendue  de  ses 
onnaissances  et  par  la  supériorité  de  ses  talents, 
aigreur  et  Temportement  de  ses  invectives  ve- 
-xudent  de  la  même  source  que  l'exagération  et  Ten- 
^ousiasme  de  ses  éloges ,  c^est-krdire ,  d*un  espril 
^ui  se  portait  toujours  aux  extrêmes  et  ne  voyait 
xien  modérément.  La  liberté  de  ses  mœurs  pendant 
la  première  partie  de  sa  vie ,  et  la  licence  de  ses 
^itSy  justement  blâmées  aujourd'hui ,  étaient  \ 
peine  remarquées  dans  son  siècle.  Elles  ne  nuisi- 
rent ni  à  la  considération  dont  il  jouissait  à  la  cour 


1478 ,  dans  la  conspiration  des  Puzzi  contre  les  Médicis ,  et 
fut  un  des  conjurés  pendus  par  le  peuple  aux  fenêtres  de 
THôtel-de-Ville.  Le  cinquième  enfin  ,  nommé  Philippe  f 
le  maria ,  mais  ne  laissa  que  des  filles. 

(i)  Il  était  peint  par  Antoine  PoUajuoîo.  ycrj,  Vasarij  éd« 
de  Rome ,  1769  y  in-4'^. ,  t.  1 ,  p.  438. 

(2)  La  destinée  de  cette  statue  est  assez  remarquable.  Dans 
des  changements  faits  en  1S60,  à  la  façade  de  Ste.-Marie,' 
par  François,  grand-duc  de  Toscane ^  elle  fut  transportée 
dans  un  autre  endroit  de  Védifice ,  et  elle  y  fait  maintenant 

partie  du  groupe  des  douz^e  ap6tres.  (  Recanaii^  Vita  Pf^gUf 

» 

p.  XXXIY.  ) 
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de  Rome ,  ni  à  sa  faveur  auprès  de  deux  pape^ 
aussi  pieux  qu'Eugène  IV  et  Nicolas  V^  Il  avait  y 
pour  se  maintenir  dans  le  monde  ^  une  sorte  de 
dignité  personnelle ,  Furbanité  de  ses  manières^  la 
force  de  son  jugement  et  Tenjouement  de  son  es- 
prit (i).  Quant  au  style  de  ses  ouvrages,  si. on  le 
compare  k  celui  de  ses  prédécesseurs  immédiats  ^ 
on  est  frappé  de  leur  différence  et  surpris  de  ses 
progrès.  On  sent  enfin  qu'il  n'y  aTait  plus  quiio 
pas  à  faire  de  ce  degré  d'élégance  latine  k  celui  que 
jPolilien,  et  quelques  autres  atteignirent  bientôt 
après  (2).  .  / 

Celui  de  tous  ses  contemporains  qui  eut  avieç  lui 
les  querelles  les  plus  vives,  et  qui  l'égala  le  plus  w 
renommée,  fut  le  célèbre  Fllelfo.  Sa  vie  pleine  de 
vicissitudes  et  d'orages ,  les  grands  services  qu^il 
rendit  aUx  lettres,  la  trempe  singulière  et  bizarre 
de  son  esprit ,  méritent  aussi  une  attention  parti- 
culière. Dans  les  trente-sept  livres  de  ses  lettres, 
dans  ses  satires,  et  dans  plusieurs  autres  de  ses 
ouvrages  imprimés,  il  parle  souvent  de  lui-même  : 

(i)  The  Life  of  Pog^îo^  etc. ,  p.  4-^6. 

(2)  Ibid,  Les  Œuvres  de  Poggio  furent  recueillies  pour  la 
première  fois  à  Strasbourg,  i5io ,  petit  in-fol. ,  et  plus  am- 
plement à  Bâle,  i53ô;  ses  lettres  n'en  sont  pas  la  partie  la 
moins  intéressante.  On  doit  les  joindre  à  celles  de  Coluccw 
Salutato  ^  de  Leonardo  Bmni^  de  Fileîfo  et  diAmbrogio  Iq 
Camaldule ,  pour  la  connaissance  de  Thistoire  littéraire  du 
quinzième  siècle^ 
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la  plupart  des  écrivains  de  son  temps  se  sont  occu- 
pés de  lui,  soit  pour  l'attaquer ,  soit  pour  le  dé- 
fendre ;  plusieurs  savants  se  sont  exercés  depuis  sur 
«a  vie  et  sur  ses  ouvrages  j  on  n'est  donc  embarrassé 
que  du  choix  (i). 

Francesco  Filelfo  naquit  le  25  juillet  iSgS,  k 
Tolenrino,  dans  la  Marche  d'Ancône.  Les  premiers 
historiens  de  sa  vie  (2)  ont  dît  que  sa  famille  était 
lonnéte  ;  il  vaut  mieux  les  en  croire  que  Poggio , 
qui  prétend ,  dans  ses  Invectives  et  dans  ses  Facé- 
ties, qu'ail  était  le  bâtard  d*iine  blanchisseuse  et  d*un 
prêtre.  Il  fit  ses  études  kPadouc,  sous  les  plus  cé- 
lèbres professeurs,  et  cie  fut  avec  tant  d'éclat  qu'il  y 
fût  lui-même  nommé  professeur  d'éloquence  k  dix- 
'■*  '         .,_■■■  I- 1  ■  ,   ■■■     — 

(i)  Il  a  paru  récemment  en  italien  une  Vie  de  Filelfo^ 
qui  peut  épargner  désormais  toutes  nouvelles  recherches; 
die  est  intitulée  :  Vtta  di  Francesco  Filelfo  da  TolèntmOj  del 
Cw,  Carlo  de*  Rosminl  Rovereiano^  Milan o,  1808,  3  vol. 
10-8^.  Je  m^en  suis  servi  utilement  pour  rectiSer  quelques 
inexactitudes  des  auteurs  que  j'avais  suivis ,  et  pour  réparer 
beaucoup  d^omissions.  En  donnant  quelque  étendue  à  cette 
Vie  et  à  la  précédente,  j'ai  voulu. faire  connaître  ce  que  c'é- 
tait en  Italie  que  ces  savants  du  quinzième  siècle ,  qu'on  se 
représetate  ordinairement  comme  des  pédants  obscurs  ense- 
velis dans  des  collèges.  Je  ne  les  ai  point  nommés  Le  Pogge 
et  Philelphe  ,  suivant  notre  usage  commun  ,  mais  Poggio  et 
Filelfo,  à  l'exemple  du  plus  vraiment  français  de  tous  les  au- 
teurs français  du  dix-huitième  siècle ,  de  Voltaire^  qui  les 
appelle  toujours  ainsi. 

(2)  Cités  par  M.  Je'  Rosmini^  uh  sup.\  1. 1  y  p^  & 
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huit  ans.  Appelé  k  Venise,  en  i/^i'j,  il  y  professa 
pendant  deux  années.  Il  s'y  fît  des  amis  puissants^ 
et  fut  admis  aux  droits  de  cité  par  un  décret  pi^blic. 
Le  désir  d'apprendre  la  langue  grecque  l'appelait 
k  Constantinople  :  Tétat  de  sa  fortune  ne  lui  per- 
mettait pas  ce  voyage;  l'estime  dont  il  jouissait^ 
engagea  la  république  k  l'attacher,  en  qualité  de 
secrétaire,  k  la  légation  qu'elle  entretenait  dans 
cette  capitale  de  l'empire  Grec.  Il  s'y  rendît  en 
14^0,  et  prit  pour  maître  de  langue  et  de  littéra- 
ture grecques ,  Jean  Chrysoloras ,  frère  du  célèbre 
Emmanuel.  Ses  progrès  furent  aussi  grands  que 
rapides.  Il  remplissait  en  même  temps,  avec  assi- 
duité les  devoirs  de  son  emploi.  Les  éloges  que  sa 
conduite  et  ses  succès  lui  attirèrent  parvinrent  aux 
oreilles  de  l'empereur.  Jean  Paléologue  le  prit  k 
son  service  ,  avec  le  titre  de  secrétaire  et  de  con- 
seiller..-F/fe^  avait  déjk  fait  preuve  de  talent  pour 
les  négociations.  Le  Bailoy  ou  ambassadeur  véni- 
tien auquel  il  était  attaché ,  l'avait  envoyé  auprès 
de  l'empereur  des  Turcs ,  Amurath  II ,  pour  traiter 
de  la  paix  entre  ce  prince  et  Venise  (i),  et  le  traité 
avait  été, conclu  k  la  satisfaction  de  la  république. 

(i)  Lancelot,  Mém.  sur  Philelphe  ,  Académ,  des  inscr,  et 
èeli.-'Ietlr.  j  t.  X,  et  Tiraboschi,  t.  VI ,  part  II,  p.  284,  se 
sont  trompés ,  en  disant  que  c'était  par  ordre  de  l'empereur 
grec  qu'il  avait  fait  cette  ambassade.  M.  de^  Rosmtni  a  re- 
dressé cette  erreur,  d'après  une  lettre  iaédite<le  Filelfo,  Voy. 
ub,  svpr. ,  p.  12. 
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Jean  Palëologue  le  députa,  en  \^23j  àBude,  en 
<]ualité  de  son  ministre,  à  l'empereur  Sigismond. 
Cette  mission  remplie ,  il  fut  invite  par  Ladislas , 
Toi  de  Pologne ,  à  assister',  comme  ministre  impé- 
rial, aux  fô^es  de  son  mariage  qui  devaient  se  cé- 
lébrer k  Cracovîe.  Filel/o  s'y  rendit  k  la  suite  de 
^gismond,  et  recita,  le  jour  de  la  cérémonie  (i), 
une  harangue  solennelle,  en  présence  des  souverains 
^m  y  assistaient,  des  grands  seigneurs,  accourus  d« 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  d'une  foule  im- 
naense  de  spectateurs. 

De  retour  kConstantinople,  après  quinze  ou  seize 
Ùiois  d'absence,  il  reprit  le  cours  de  ses  études  ;  mais 
il  trouva,  dans  la  maison  même  de  son  maître,  un 
^ct  de  distraction.  La  fille  de  Cfarysolorns  ,   a 
'J^eine  âgée  de  quatorze  ans,  était  d'une  beauté 
"parfaite .  Filclfo^  dans  l'âge  des  passions ,  et  qu'uue 
conformation  particulière  y  rendit  plus  ardent  (a), 
devint  amoureux  de  la  jeune  Theodora^  la  deman- 
da^ l'obtint  de  son  père  ,  et  l'épousa  du  consente- 
ment même  de  l'empereur,  dont  Theodora  était 
parente.  Il  repassa  enfin  k  Venise  avec  elle,  en 


(i)  12  février  i424- 

(2)  Il  était  ce  qu'on  appelle  en  grçc  rfiûf^tç ,  et  ce  qu'il 
a  rendu  lui-même  dans  ces  deux  vers  latins  inédits,  cités  par 
M.  dé*  Rosmini^  t.  I ,  p.  ii3« 

Non  x^enio ,  Gaspar,  nom  sudant  inguina  multo 
JEstu ,  quo  testes  très  ndhî  ùclia  mooent* 
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1427-  Celaient  ses  amis  qui  Tayaient  engagé ,  pu 
leurs  instances ,  k  y  revenir  :  il  les  trouya  presque 
tous  absents,  et  Venise  rayagée  par  la  peste.  Les 
promesses  qu^on  lui  àyait  faites  d^un  étatijiisseinent 
étaient  oubliées.  Ses  effets  et  ses  liyres,  arrivés 
avuUt  lui,  déposés  dans  la  maison' d^un  ami ,  n*en 
pouvaient  sortir ,  parce  que ,  dans  la  chambre  où 
étaient  les  caisses,  il  était  mort  un  pestiféré.  Tout 
lui  conseillait  de  quitter  Venise  ;  Theodora  était 
eSrajée;  une  de  ses  femmes  était  morte  de  la 
peste  :  enfin  il  partit  ;  et  se  rendit  k  Bologne ,  avec 
une  maison  nombreuse ,  regrettant  amèrement  dV 
voir  abandonné  Constantinople ,  et  déjk  menacé  du 
besoin. 

L'accueil  qu'il  reçut  k  Bologne  le  rassura.  Om  alla 
au-devant  de  lui  :  pour  le  fixer  dans  cette  ville 
opulente  et  amie  des  lettres,  on  lui  offrit,  aux  condi- 
tions les  plus  avantageuses  (i),  et  il  accepta  une 
chaire  d'éloquence  et  de  philosophie  morale.  Mais 
ce  bonheur  ne  dura  que  quelques  mois.  Bologne^ 
c;ui  était  alors  au  pouvoir  du  pape,  se  révolta, 
chassa  le  légat,  fut  assiégée  par  une  armée  ponti- 
ficale ,  et  livrée  k  toutes  les  horreurs  des  troubles 
civils.  On  désirait  k  Florence  que  Filelfo  vînt  s'y 
fixer.  Niccolo  Niccoli\  Leonardo  Bncni  ^  Ambro^ 
gio  leCamaldule ,  redoublèrent  alors  leurs  instances 

(i)  Quatre  cent  cinquante  sequins  annuels,  dont  cia-^ 
quante  lui  furent  comptés  d'avance. 
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auprès  de  lai ,  et  leurs  efforts  pour  lui  assurer  un 
sort  convenable;  ils  réussirent  k  Tun  et  à  l'autre , 
et  Filelfo^  après  en  avoir  obtenu  la  permission, 
avec  beaucoup  de  peine ,  quitta  Bologne  pour  Flo- 
rence, où  il  commença  aussitôt  ses  leçons  (i)« 

Dans  cette  ville  remplie  de  savants ,  il  étonna  par 
sa  science  et  par  son  zèle  infatigable  a  la  propager. 
Ou  le  voyait  le  matin,  dès  le  point  du  jour,  expli- 
quer et  commenter  les  Tiiscidanes  de  Cicéron ,  ou 
mie  des  Décades  de  Tite-Live ,  ou  Fun  des  Traités 
de  Cicéron  sur  l'Art  oratoire ,  ou  l'Iliade  d'Homère. 
Après  s'être  reposé  quelques  heures,  il  revendait 
lire  publiquement  Térence ,  les  Epitres  de  Cicéron, 
Quelqu'une  de  ses  Harangues,  Thucydide  ouXé- 
Qophon.  Quelquefois  encore,  il  ajoutait  k  ses  leçons 
des  lectures  sur  la  morale  (3) j  et  de  plus,  pour 
Satisfaire  de  jeunes  Florentins  (3),  admirateurs  du 


*(i)  Avril  1429. 
^     (a)  Àmbrosii  Trai>ersan  Kpist, ,  p.  1007  et  1016. 

(3)  M,  de^  Resmini  Taffirme  ,  d'après  rasserlîon  positive 
de  Filelfo^  dans  un  discours  italien  adressé  aux  jeunes  gens 
même  qui  suivaient  son  cours,  pièce  que  cet* estimable  bio« 
graphe  a  publiée  le  premier,  Manumenii  inediii  du  lomc  I, 
n<^.  IX,  p.  1^4-  ^cs  expressions  de  son  auteur  n'ont  en  effet 
rien  d'équivoque  :  Da  muno  costrecio,,.,  senz'  alcun  altro  opu- 
blico  o  priçato  premio  a  ciàfare  indocto ,  cominclai  quello  poeta 
pubblicamente  légère.  Ceci  dément  Tiraboschi,  qui  dit,  non 
moins  affirmativement,  t.  VI ^  part.  Il,  p.  286,  que  FMfê 
était  spécialement  chargé  de  ;«(  d'expliquer  le  Dante  v  il  ea 
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Dante ,  il  lisait  et  commentait  son  poëme  les  ; 
de  fête ,  dans  Téglise  de  Santa  Maria  del  Fi 
sans  en  être  chargé  par  rautorilë  publique ,  et 
en  recevoir  d'émoluments.  Dans  une  si  labor 
carrière ,  il  était  soutenu  par  le  nombre  et  L 
gnité  de  son  auditoire.  Quatre  cents  des  perso 
les  plus  distinguées  de  Florence ,  par  leurs  con 
sances  et  par  leur  rang,  suivaient  joumellemei 
leçons.  Il  eut  pour  amis  les  plus  considérables; 
bientôt  ils  devinrent  ses  ennemis ,  ou  il  les  re^ 
comme  tels.  11  se  fit  des  querelles  avec  Qi 
Marsupini  d'Arczzo,  avec  Niccolo  Niccoli^ 
de  Charles ,  avec  Ambrogio  le  Camaldule ,  am 
l'un  et  de  l'autre,  avec  Cosme  de  Médicis  et 
rent  son  frère ,  amis  et  bienfaiteurs  de  tous , 
avec  le  redoutable-Pogg^/o,  qui  se  porta  pour  c 
pion  des  Médicis. 

Filelfoj  sur  ces  entrefaites,  fut  assailli  et  1: 
au  visage  par  un  assassin  de  professioA ,  lorsqv 


donne  pour  preuye  le  décret  public  du  12  mars  i43i ,  < 
cordait  à  ce  savant  les  droits  de  citoyen  de  Florence 
par  SalQÎno  Sahîni ,  dans  la  Préface  de  ses  Feistl  com 
p.  XVIII.  Mais  Tiraboschi  et  Salvini  lui  -  même  pan 

1*..  «  11/.  «t.»»  !.. 
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rendait  k  son  école  ;  il  prétendit  et  soutint  que  ce 
coup  venait  des  Médicis.  La  fureur  des  factions 
était  alors  très-^animce.  11  s'était  jeté  dans  celle  des 
nobles  ;  et  les  Médicis  étaient  k  la  tète  de  celle  du 
peuple.  Us  furent  abattus,  Cosme  emprisonné,  mis 
m  danger  de  la  vie  et  banni.  Filelfoy  ennemi  peu 
généreux,  vomit  contre  lui  et  contre  ses  partisans 
des  satires  emportées,  obscènes  et  sanglantes  (i). 
Ik  revinrent  triomphants;  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  les  attendre,  et  se  rendit  k  Sienne,  où  il  s'en- 
gagea pour  deux  ans  à  professer  les  belles-lettres. 
De  Sienne ,  il  continua  sa  guerre  satirique  avec  tant 
de  fureur,  qu'il  fut  enfin  déclaré  rebelle  par  un 
décret  public  et  banni  de  Florence  ,   dix  mois 
.^rès  en  être  sorti.  Ce  n*est  pas  tout  :  l'assassin 
qui  l'avait  manqué  k  Florence ,  quelqu'il  fût  et  de 
quelque  part  qu'ils  vint,  le  poursuivit  k  Sienne,  ou 
il  l'alla  chercher  pendant  qu'il  était  allé  aux  bains 
4is  Petriolo,  FUelfOy  revint  a  Sienne,  reconnut  ce 
sicaire,  qui  se  nommait  Philippe ,  et  le  fit  arrêter* 


(i)  Les  Satires  de  Filelfo  furent  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  à  Milan  ,  sous  ce  titre  :  PhUclphi  opus  Saiyrarum 
$eu  Hecatoslichon  Décades  X,  1476)  in*foI.  ;  réimprimées  ^ 
Veoise,  i5o:&,  in-4®M  «t  à  Paris,  i5o8,  in-4.**.  Cosme  y 
est  désigné  sous  le  nom  de  Munus  (traduction  latine  du 
nom  grec  Cosmos)  ;  Nlccolo  Niccoll^  sous  celui  à^Ulis;  Charles 
à'Àrezzo  est  appelé  Codais;  Po^gio  est  nommé  Eambalio^  etc. 
11  faut  avoir  essayé  de  lire  ces  productions  monstrueuses , 
pour  se  fi^rer  un  pareil  débordement  de  fiel  et  d'obscénité^  . 


invectives  en  prose  contre  ses  puissants  enn 
mais  des  ouvrages  d'érudition ,  tels  que  la  trad 
kitine  des  Apoplithegmes  des  anciens  rois  et^ 
capitaines  de  Plutarque;  il  y  commença  mêi 
livres  De  exiliOj  ou  ses  Méditationsjlorentini 
II  y  écrivit  aussi,  dans  le  même  temps,  bea 
de  lettres,  les  unes  philosophiques,  les  autr 
rcmcnt  littéraires,  d'autres  enfin  où,  en  pari; 
ses  querelles  et  des  poursuites  dont  il  était  Y 
il  né  dît  rien  des  haines  politiques  qui  en  éta 
véritable  cause  ^  il  attribue  tout  k  Fenvie  c 
par  ses  succès. 

Mais  avant  cette  réconciliation ,  il  crut  qu^ 
prudent  de  quitter  Sienne  et  de  s'éloigner  i 
lage  de  Florence.  Sa  renommée,  toujours  croL 


(i)  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  est  imprimi 
Mphi  Opuscula^  Spire,  1^71  ;  Milan,  1481  ;  Venise 
în-fol. ,  etc.  (Debure,  Bibl.  instr, ,  ne  cite  que  cette  ( 
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il  attirait,  de  plusieurs  côtes  k  la  fois ,  des  prop<v 
sidons  avantageuses*  Uemperettr  ^ec^le  pape  Eu-« 
^ène  IV^  le  sénat  de  Yenisç^  celui  de  Përouse ,  le 
duc  de  Milan,  et  enfin  la  république  de  Bologne  se 
1^  disputaient.  11  donna  la  préférence  aux  deux 
derniers ,  et  promit  de  se  fixer  auprès  de  Philippe-* 
^^larie  Yisconti,  à  condition  quMl  irait  d^abord  k 
Cologne  remplir  un  engagement  de  six  mois«  Les 
Solonais ,  pour  ce  simple  semestre ,  lui  avaient  pro« 
znis  quatre  cent  cincpiante  ducats ,  saldre  magni-^ 
£que  et  sans  exemple  (i))  et  ils  lui  tinrent  parole. 
U  reparut  donc  k  Bologne  (2)  dix  ans  après  qu'il  en 
^tait  parti;  mais  cette  ville  était  loin  d*étre  asseat 
tranquille  pour  qu'il  le  fut  lui-même  «  Yisconti  le 
ipressait  vivement  d'aller  k  lui  ;  Timpatience  natu« 
Telle  de  jFV/e^  augmentait  par  les  obstacles  :  enfin» 
sous  des  prétextes  assez  peu  spécieux  (3),  il  quitta 
Bologne  avant  les  six  mois  expirés ,  et  alla  s'établir, 
k  Ih^an  avec  sa  famille.  Les  sept  années  qu'il  y 
passa  auprès  du  duc  furent  les  plus  tranquilles  et  les 
plus  heui^uses  de  sa  vie.  Bien  vu  k  la  cour,  bien 
payé  y  logé  dans  une  maison  richement  meublée , 
dont  Tisconti  lui  fit  don;  nommé  citoyen  de  Milan  ^ 
rien  ne  manquait,  ni  k  sa  considération,  ni  k  son 
bonheur.  Le  seul  chagrin  qu'il  éprouva ,  mais  qui 


«kl 


(1)  PhilelphiEpùsL,  L  II,  p.  ifi. 

(2)  16  janvier  t^g. 

\  <3)  Voy.  VUa  diFr.   Fiielfo^  p.  ici. 

\  III.  art 

\ 
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lui  fut  très-amer,  fut-la  perte  inattendue  et  prëmà*: 
turée  de  sa  femme  Thëodora ,  ou ,  comme  il  aimait 
*  a  rappeler,  de  sa  chère  Chrysolorine.  Elle  le  laissait 
père  de  quatre  enfants  (i);  cependant  sa  doulettr 
fut  si  forte,  qu'il  voulut  renoncer  au  monde  et 
prendre  l'état  ecclésiastique;  mais  le  pape,  à  qui  il 
en  écrivit ,  ne  lui  répondit  pas ,  et  le  duc  Philippe- 
Marie/ qui  voulait  le  retenir,  y  réussit  en  lui  faisant 
épouser  une  jeune  et  riche  héritière  d'une  famille^ 
noble  de  Milan.  Le  duc  mourut;  la  femme  qu^Q* 
availf  donnée  à  Filelfo  mourut  aussi  peu  de  mois 
après.  La  première  idée  que  lui  donna  ôon  veu- 
vage ,  fut  encore  de  demander  au  pape  un  asile 
dans  l'Eglise  ;  la  seconde  fut  de  âe  marier  une  troi- 
sième foi^. 

Après  trois  ans  de  troubles  qui  Suivirent  a  Milan 
la  mort  du  dernier  Visconti ,  François  Sforce  lui 
aj  ant  succédé  (2) ,  Filelfo ^  bien  traité  par  le  nou- 
veau duc ,  voulut  cependant  se  rendre  à  la  cour 
d'Alphonse ,  roi  de  Naples ,  qui  avait  témoigné  le 
désir  de  le  voir.  Il  fit  en  effet  ce  voyage,  dont  il 
eut  tout  lieu  d'être  content.  Ce  roi,  ami  des  lettres, 
le  reçut  a  Capoue  avec  les  plus  grands  honneurs ,  le 


(i)  Deux  garçons  et  deux  filles,  et  non  pas  huit  enfants, 
comme  le  dit  Lancelot  dans  le  Mémoire  déjà  cité  ,  et  comme 
Apostolo  Zeno  l'a  répété ,  Dissert.  Voss, ,  t.  1 ,  p«  283.  Voyez 
Vita  di  Filelfo ,  t.  11 ,  p.  1 1  ,  note  2. 

(3)  sS  mars  ilfio* 
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créa  chevalier ,  lui  permit  de  porter  ses  armes ,  et 
-voulant  principalement  honorer  en  lui  le  poëte, 
-plaça  lui-même  sur  sa  tête  la  couronne  de  laurier. 
Jîe  retour  k  Milan^  Fihlfoj  en  apprenant  la  prise 
de  Constantinoplé  par  les  Turcs,  nouvelle  dcjk 
nirès-dooloureuse  pour  lui ,  qui  regardait  cette  ca- 
pitale de  l'empire  grec  comme  sa  seconde  patrie , 
apprit  encore  que  Manfredina  Doria  ^  sa  helle- 
mère,  avait  été  faite  esclave  avec  ses  demc  filles. 
Dans  sa  douleur,  il  voulait  que  François  Sforce  en- 
voyât un  embassadeur  à  l'empereur  des  Turcs , 
pour  demander  la  liberté  de  ces  captives.  Il  se 
proposait  lui-même  pour  cette  ambassade.  La  con<- 
naissance  qu'il  avait  du  pays ,   et  la  mission  qu'il 
avait  autrefois  remplie  auprès  d'Amurath ,  père  de 
Mahomet,  étaient  ses  titres.  Le  duc  ne  jugea  pas  à 
propos  de  faire  cette  démarche;  mais  il  permît 
k  Fileifo  de  députer,  en  son  propre  nom,  deux 
jeunes  gens  vers  Mahomet  II*,  avec  une  ode  et  une 
lettre  grecque  de  sa  cqmposition ,  où  il  demandait 
au  sultan  cette  grâce,  en  c ffrant  une  rançon  (i). 
Mahomet,  qui  n'était  point  un  barbare,  et  qui  se 
piquait  même  d'honorer  les  savants,  accueillit  fa- 

(i)  Tiraboschi  rapporte  inexactement  ce  fait  Irès-rem/ir- 
qoable,  t.  VI,  partie  11 ,  p.  390;  M.  de  RosminlW  rectlGé.^ 
Vita  dl  Fileifo  y  t.  II,  p.  90 ,  et  il  a  publié  le  premier  le  texte 
grec  (le  la  lettre  de  Fileifo  à  Mahomet  II ,  avec  une  traduc'^ 
tîon  italienne,  n^.  X  des  Monumenii  înediti  du  même  voluii^e, 
p.  3o5. 

33. 
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Yorablemenl  cette  requête ,  et  reudit,  sans  rançon  | 
la  liberté  aux  trois  esclaves. 

Filèlfo^  depuis  cette  époque,  (it  pendant  à  peu 
près  quinze  années  son  séjour  habituel  k  MUan. 
Sa  vie  toujours  agitée  n*en  était  pas  moins  lalKW 
rieuse  ;  il  acheva  et  publia,  un  grand  nombre  d^ou- 
vrages  en  prose  et  en  vers  j  celui  qui  rpccup^t  le 
plus  était  un  grand,  poëme  en  vingt-quatre  lWre$ 
qu'il  avait  entrepris  k  la  gloire  do  François  Sforce, 
sous  le  titre  de  Sfortiados  ;  il  çn  avait  achevi.lei» 
huit  premiers  livres,  quand  le  héros  du  poëme 
mourut  (i).  Galéaz-Marie  son  fils  s'intéressa  peu 
aux  lettres  ^  et;  laissa  dans  Foubli  Filelfo  y  que  Fiiir 
digence  atteignit  bientôt,  et  qui  se  vit  obligé^ 
après  avair  été  dix-sept  ans  attaché  k  la  maison  des 
Sforce  ,  €t-  en  avoir  tant  célébré  la  gloire ,  k  veiï- 
dre  ses  meubles,  ses  livres  et  jusqu'k  ses  habit» 
pour  vivre  et  soutenir  sa  famille. 

11  chercha  inutilement  pendant  plusieurs  années 
k  sortir  de  cette  position ,  jouissant  pour  tout  bien. 


I  '  '  '      t    •     — —— ^1^ 


{i)  Le  8  mars  i4j6&  Ces  huit'  livres  de  la  Sforciade  sonf 
restés  inédits  ;  on  en  conserve  des  copies  dans  la  bibliothèque 
Ambroisienne  à  Milan,  dans  la  Laurentienne  à  Flprence,  et 
dans  d^autres  bibliothèques.  Le  début  du  poème  est  im,primé, 
Hhior.  Typographe  LUter.  mediolan.  de  Sassi,  p.  ijS^  et  sutv., 
et  Catalog,  cod,  latin,  biblioth,  LaurenU^  de  Bandiniy  t.  II, 
col.  139.  M.  de'  Rosminià  donné  une  analyse  des  huit  livres, 
suffisante  pour  en  faire  connaître  le  plan  et  la  marche^  Vita 
dkFiielfo^  t.  Il ,  p.  159—174. 
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^«Jàiis  nne  rieillcsse  avancée ,  d'une  force  el  d'une 
^santé  inaltérables ,  enseignant ,  écrivant ,  travail- 
lant sans  relâche ,  se  plaignant  toujours  ,  et  ne  se 
^décourageant  jamais.  Ses  principales  rues  étaient 
-dirigées  vers  Rome ,  où  il  désrrait  ardemment  être 
placé.  Ce  qu'il  avait  en  vaîn  espéré  de  Pie  II,  do 
-ce  pape  ami  des  lettres,  ou  plutôt  de  cet  homme 
de  lettres  devenu  pape ,  et  qui  avait  été  son  disci- 
ple ,- de  Paul  H  qui  l'avait  plusieurs  fois  flatté  par 
ses  éloges  et  soutenu  par  ses  libéralités  ,  il  l'obtint 
enfin  de  Sixte  IV,  et  fut  «ppelé  h  Rome  pour 
remplir  une  chaire  de  philosophie  morale,  avec  de 
forts  appointements  et  de  magnifiques  promesses. 
Reçu  par  le  pontife  et  par  la  cour  romaine  avec 
tontes  les  distinctions   qui  pouvaient  flatter  son 
amour-propre  (i) ,  il  ouvrit,  peu  de  temps  après  , 
Son  cours ,  en  expliquant  devant  un  nombreux  au- 
ditoire les  Tusculanes  de  Cîcéron.  Il  fit  encore  , 
malgré  son  grand  âge  ,  deux  fois  le  voyage  de' Mi- 
lan. Il  y  aHait  chercher  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
mais  au  premier  de  ces  deux  malheureux  voyages , 
il  vit  mourir  deux  de  ses  fils  ;  au  second ,  il  perdit 
sa  femme  ;  elle  n'avait  que  trente-huit  ans  et  il  ap- 
prochait de  quatre-vingts;  en  la  perdant,  îl  per- 
dait tout  l'espoir  et  tout  l'appui  de  sa  vieillesse. 
Son  infortune  particulière  fut  suivie  d'une  catas- 
trophe publique.  Le  due  Galéaz^-Marie  fut  lassas- 

■  ■       ■  ■  ■        J  i  I  i  I    I  ■  I    ■  m  t   ,  .     !■ 
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sine,  et  son  fîls  Jean  Galéaz,  enfant  de  huit  Qnfi 
déclaré  son  successeur  ^  mais  on  sait  sous  quels  fu-* 
nesles  auspices.  La  peste  avait  éclaté  k  Rome  ;  Fi- 
lelfo  craignit  d*y  retourner ,  il  songea^  ou  k  se  fixer 
auprès  de  la  nouvelle  cour  de  Milan ,  ou ,  ce  qu^il 
aurait  beaucoup  mieux  aimé ,  k  oJblenir  son  retour 
a  Florence.  Réconcilié  avec  les  Médicis,  et  en  cor- 
respondance  suivie  avec  Laureut-lcrMagnifique , 
il  obtint  par  lui  ce  qu'il  désirait  le  plus.  La  Sei- 
gneurie abolit  les  décrets  portés  contre  lui  et  le 
nomma  pour  remplir  a  Florence  la  chaire  de  languie 
et  de  littérature  grecques.  Agé  de  quatre-vingt- 
trois  ans^  il  ne  craignit  point  d'accepter  cet  eng^ 
.  gement,  ni  d'entreprendre  encore  ce  voyage  j  maïs 
il  y  épuisa  le  reste  de  ses  forces  \  il  tomba  malade 
quinze  jours  après  son  arrivée ,  et  mourut  le  3i 
juillet  1481. 

Aucune  vie  aussi  longue  ne  fut  peut-être  jamajs 
plus  remplie  et  ne  le  fut  autant  jusqu'à  la  (in  que 
celle  de  Filelfo  j  aucune  n'aurait  été  plus  heureuse 
si  les  vices  de  son  caractère  n'avaient  mis  obstacle 
a  son  bonheur;  ceu:îc  qui  lui  firent  peut-être  le 
plus  de  tort  furent  la  vanité  et  l'prgujeil.  L'une  lui 
fit  un  besoin  de  l'éclat ,  de  la  magniiicei^e ,  d'un 
éiat  de  maison ,  d'un  train  de  gens  et  de  chevaux  ^ 
d'une  dépense  de  table  qui  ne  vont  qu'aux  grands 
seigneurs. ,  et  qui  souvent  les  rainent.  U  lui  fallut^ 
pour  soutenir  ce  luxe ,  s'avilir  sans  cesse,  par  des 
éloges  outres  et  par  des  demandes  indiacirqtes  >  et 
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le  produit  de.  ses  bassesses  ne  suffisait  pas  tou- 
jours à  satisfaire  les  besoins  de  sa  vanité.  L'autre 
*^ice  le  portait  k  se  regarder  non  seulement  comme 
3e  premier^  le  plus  savant ,  le  plus  éloquent  de 
,.aon  siècle,  mais  de  tous  les  siècles.  Les  preuves 
<{u'on  en  voit ,  je  ne  dis  pas  dans  ses  poésies ,  où 
on  les  pardonnerait  peut-être  y  mais  dans  ses  let- 
tres y  devaient  le  rendre  en  mêtue  temps  ridicule 
€t  odieux.  De  Ik  ce  peu  d'égards  et  même  ce  mé- 
pris qu'il  marquait  pour  les  savants  et  les  hommes 
de  lettres  les  plus  distingués  de  son  temps  ;  de  là 
aussi  ces  dures  représailles  auxquelles  il  fut  ex- 
-   )posé ,  et  ces  querelles  bruyantes  qu'il  eut  si  sou- 
Teht  k  soutenir. 

Outre  celles  que  nous  avons  déjk  vues ,  et  qui 
furent  les  plus  violentes ,  parce  qu'elles  avaient  uu 
fondement  politique ,  il  en  eut  de  purement  litté- 
raires ,  mais  qui  n'en  furent  pas  pour  cela  plus  po-* 
lies.  11  ne  se  montra  modéré  que  dans  la  dernière.. 
Georges  Meruta ,  son  disciple ,  non  moins  irascî-r 
ble  que  lui ,  l'attaqua  publiquement ,  sur  un  léger 
prétexte  (i),  par  deux  lettres  pleines  d'in)ures  el 
de  Gel.  Filelfoy  qui  touchait  alors  k  la  fin  de  sa 
carrière,  et  moins  irrité  peut-être  ,  parce  qu'il  n'a-^ 
vait  pas  tort ,  ne  répondit  point  cette  fois  j  mais 
il  trouva  dans  un  autre  de  ses  disciples  un  ardent 

(1)  Filelfo  avait  critiqué  avec  raison  le  mo*  /*/•- aç  dont 
*Meruia  se  serrait  au  lieu  de  iurcoA. 
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et  courageux  défenseur  (i)..  Il  en  avsic  fait  un 
grand  nombre  dans  les  différents  professorats  qu^il 
avait  si  long^temps  exercés ,  et  Ton  en  compte  pla<- 
sieurs  parmi  les  hommes  qui  ont  le  plus  iUusdré  ce 
siècle  et  le  suivant  (2).  C'était  une  postérité  savante 
dans  laquelle  il  se  voyait  revivre.  U  aurait  pu  re« 
vivre  réellement  dans  une  autre  postérité,  qui 
devait  être  aussi  irès^pombreuse.  H  avait  eu  de  sei 
trois  femmes  vingt*<]uatre  enfants  dea  deux  sexes; 
et  il  ne  lui  restait  plus  que  quatre  filles  quand  ji 
mourut.  L*ainé  de  ses  deux  iils ,  Jean-Marins  ^  né 
k  Constantinople  eu  1 4^6  j  élevé  avec  autant  de 
soin  que  de  tendresse ,  mais  d*un  caractère  diffi- 
cile ,  inconstant  et  bizarre  ,  eut  dans  les  agitations 
de  sa  vie  comme  dans  ses  travaux  >  des  traits  mul* 


^f^^ 


(i)  Ce  fut  le  jeune  Gabriel  Paoero  Fontana^  de  Plaisance. 
Il  publia  contre  Meruia,  dont  le  véritable  nom  était  Merlani^ 
une  Merlanica  prima ,  qui  devait  être  suivie  de  plusieurs  aU' 
très  ;  mais  la  mort  de  FUelfo  mit  fin  à  celte  guerre  entre* 
prise  pour  lui. 

(2)  On  y  distingue,  outre  ceux  que  nous  venons  de  voir, 
AgosUno  Datiy  auteur  de  V Histoire  de  Sienne;  le  célèbre  ju- 
risconsulte Francesco  Accolti  d^Arezzo;  Aiexander  u6  Alexan' 
dro  ^  auteur  de$  Genêtiulium  Dierum;  Bernardo  Giusiniani, 
Thistorien  de  Venise ,  et  une  infinité  d^autres  moins  connw 
aujourd'hui,  mais  qui  eurent  alors  de  la  célébrité;  S4n.* 
compter  des  hommes  du  premier  rang,  tels  que  le  pape  Pié  II. 
Mneas  Syhius  ,  et  Pierre  dé  Médicis^  fils  de  Cosme  et  pèn 
de  Laurent^le-^Magnifique. 
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tîpliés  dé  ressemblance  avec  spu  père  ;  il  fut 
comme  lui ,  philologue ,  orateur ,  philosophe  et 
jpoëte .  Filelfo ,  qui  était  excellent  père ,  et  qui  aï- 
mnait  ce  fils  plus  que  tous  ses  autres  enfants,  eut  ^ 
-eprès  tant  de  pertes  douleureuses ,  le  chagrm  de  le 
-perdre  encore,  un  an  avant  de  mourir. 

Il  laissa  une  grande  quantité  d'ëcrits  de  tout 

^énre  9  les  uns  finis ,  les  autres  imparfaits  ,  et  dont 

plusieurs  sont  inédits ,  et  le  seront  peut-être  tou^ 

jours.  Les  principaux  ouvrages  imprimés  sont  dés 

traductions  latines  de  la  Rhétorique  d' Aristote ,  de 

'  deux  Traités  d'Hippocrate  ,  de  plusieurs  Vies  do 

Plutarque  ,  de  ses  Apophtegmes ,  de  la  Cyropodie 

.    de  Xénophon ,  et  deux  Harangues  de  Lysias  ;  ce 

~  00nt  des  traités  philosophiques ,  tels  que  ses  Con^ 

Hvia  Mediolanensia  j  ou  Banquet  de  Milan  ,  dia-» 

logues  faits,  comme  ceux  de  Poggio ,  sm'  le  modèle 

du  Banquet  de  Platon  9  où  Tauteur  introduit  plu^ 

sieurs  de  ses  savants  amis ,  discutant  à  table  des 

questions  relatives  aux  sciences  et  a  la  philosophie' 

m€i#ale  (1)  ;  on  tels  que  le  Traité  de  Morali  Disci- 


—  n  m  ■  Il 


(i)  11  devait  y  avoir  trois  Dialogues,  mais  FîJelfonen 
écrivit  que  deux.  Les  sujets  discutés  dans  le  preipîer.sont , 
la  théorie  des  idées,  IVssence  du  soleil  selon  les  opinions  des 
anciens,  Vastronomie,  la  médecine ,  etc.;  le  second  traite 
de  la  prodigalité ,  de  Pavarice ,  de  la  magnificence ,  des  fon- 
dateurs de  la  philosophie,  de  la  lune,  de  ses  influences,  etc.  etc. 
Les  CoriQma  Meliod.  on  t  été  i  mprimés.  Mi  lan  et  Venise,  1 4?  7 1 
Spire,  i5o8î  Cologne,  iSS;;  Paris,  iSSc  ,  elç. 
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plind^  ouvrage  divisé  en  cinq. livres ,  dout  le  detr 
nier  n^est  pas  fini  (i)  ;  c^est  un  grand  nombre  àt 
harangues  ou  de  discours  oratoires  et  d^oraisom 
funèbres,  de  petits  traités  et  d'autres  opuscules  ras- 
semblçs  en  un  seul  recueil  (2)  ;  on  y  distingue , 
peut-être  au  dessus  de  tout  le  reste ,  un  discours 
consolatoire  à  un  noble  Yénitien ,  sur  la  mort  de 
son  fils  y  qui  a  aussli  été  imprimé  k  part ,  et  que  Ton 
recherche ,  non  seulement  parce  qu'il  est  rare , 
mais  parce  qu'il  est  plein  de  raison ,  de  philosophie 
et  même  d'éloquence  (3)  j  ce  sont  enfin  des  poésies 
latines ,  dont  l'auteur  se  glorifiait  plus  que  de  tous 
ses  autres  ouvrages  ;  car  la  réputation  de  bon 
poëte  était  celle  qu'il  ambitionnait  le  plus ,  et  la 
couronne  poétique  dont  le  décora  le  roi  de  Na- 

"  111  I  ■       Il  I  ,  Il  ■     ■  1^— »— ^i^»^— ^-^i— ^— ^P——— ^— — — w^— — — 

(1)  Venise,  i552. 

(2)  Fr,  Philelphi  orationes  cum  quihusdam  aîiîs  ejusdem 
Opuscidis,  Milan,  t48' ,  in-fol.,  édition  très-rare^  faite  sous 
les  yeux  de  Fauteur.  Debure,  Bill,  instr,  Belles-Leitr. ,  t.  II, 
p.  275,  ne  cite  que  la  réimpression  de  x^S^i^ 

(3)  Ad  Jacobum  Anton.  Marcellum  ,  patricium  FenetUn^t 
equitem  auratum^  de  obiiu  Valerli  Jilil  y  consolatîo.  Kome, 
14.75 ,  in-fol.  Marcello  fut  si  content  de  cet  ouvrage,  qu'il 
envoya  à  l'auteur  un  bassin  d'argent  d'un  travail  admirable, 
du  poids  de  plus  de  sept  livres,  et  qui  valait  plus  de  cent  se- 
quins  ;  ce  qui  paraîtra  plus  étonnant,  c'est  que  Filelfoy  lors-^ 
qu'il  l'eut  reçu,  ne  voulut  pas  qu'il  passât  dans  sa  maison 
plus  d'une  nuit ,  le  porta  dès  le  lendemain  malin  chez  le  duc 
de  Milan ,  et  lui  en  fit  don  devant  tout  sort  conseil.  Frqni\. 
PhilcIpJuEpist.  liv.XVIII,  p.  127. 
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pies ,  était  ce  qui ,  dans  toute  sa  vie ,  Tavait  le 
plus  flatté. . 

J'ai  parlé  de  ses  satires ,  où  ,  en  se  permettant 
une  licence  effrénée ,  il  se  donna  leâ  singulières 
entraves  d'un  nombre  tixe  de  dix  décades ,  chaque 
dorade  composée  de  dix  satires ,  et  chaque  satire 
de  cent  vers ,  en  tout  dix  mille  vers ,  pas  un  de 
plus,  pas  un  de  moins  (i).  Il  voulait  en  faire  autant 
de  ses  odes,  les  diviser  en  dix  livres,  donner  au 
premier  livre  le  nom  d'Apollon,  aux  neuf  autres , 
ceux  des  neuf  Muses ,  comme  Hérodote  aux  livres 
de  son  histoire  ,  et  composer  chaque  livre  de  dix 
odes  et  de  cent  vers.  Il  n'en  put  achever  que  cinq 
livres  ;  mais  il  s'astreignit  rigoureusement  k  ce 
plan  (2).  Il  voulut  s'y  soumettre  encore  dans  des 
jeux  d'imagination ,  dans  une  suite  d'épigr^immes , 
les  unes  gi^ves  ,  les  autres  badines ,  et  plus  sou* 
vent  encore  licencieuses.  De  joch  et  seriis  en 
était  le  titre  ;  dix  mille  vers  partagés  en  dix.  livres , 
étaient  le  nombre  prescrit.  Il  acheva  cette  t&che 
symétrique ,  mais  il  ne  la  publia  point.  L'aut.eur 
récent  de  sa  vie  a  tiré  du  manuscrit  (3) ,  et  a  pu- 

(i)  Yôy.  ci-dAssus,  p.  33a|  les  éditions  de  ces  Satires. 

{z)  Odœ  ci  Carminop  i497f  in-^®.,  sans  nom  de  lieu,  maïs 
^  Brescia.  Filelfo  avait  aussi  composé  trois  livres  d'odes  ci 
d'élégies  grecques  ;  elles  sont  restées  inédites  à  Florence , 
dans  la  bibliolhëque  Laurentienne. 

(3)  Ce  maaiftsorit  c^i  à  Milas  ^  daas  la  bibliothèque  Am^ 


\ 
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blié  dans  les.  Monuments  inédits  de  ses  trois  y< 
lûmes  j  presque  tout  ce  qui  en  valait  la  peine , 
tout  ce  que  la  dëcence  lui  a  permis*  Onitd  a 
core  une  plus  grande  obligation  pour  la  pnblicit* 
qu'il  a  donnée  k  un  très-grand  nombre  de  lettri 
de  Filelfo^  jusqu'à  présent  inédites  ^  jointes  au: 
trente-sept  livres  d'épîtres  familières ,  imprimé»  ^ 
précédemment  (i) ,  elles  laissent  peu  d'obscmtt^  ^ 
sur  la  vie  de  cet  homme  extraordinaire  ,  et  dissL  — - 
pent  bien  des  nuage^  sur  des  circonstances  impo] 
tantes  de  Fhîstoire  de  son  temps. 


broisienne;  maïs  tout  le  premier  livrai  et  une  partie,  d^  Q 
dixième  et  dernier ,  manquent  à  cet  «exemplaire ,  que  To:^  ^ 
croit  unique. 

(i)  La  première  édition ,  qui  ne  contient  que  seize  li^ 
est  in-^fol.,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date  :  on  la  croit  de  Yi 
nise,  î^y^;  la  seconde  a  vingt-un  livres  de  plus  ;  Venise 
i5o2  ,  în-fol.  Je  n'ai  point  fait  entrer  en  ligne  de  compte 
parmi  les  Œuvres  de  Fiielfo^  son  poëme  italien  en  quarante- 
huit  chants  et  en  terza  rîma^  sur  la  Vie  de  S.  Jean -Baptiste. 
Vîta  dis.  GioçanniBattlsta^  Milan,.  i494f  édition  unique,  e1 
qui  n'a  de  prix  que  sa  râreié  ;  je  n'y  ai  point  non  plus  fait  en^ — 
trer  son  Commentaire  sur  le  Canzonùsre  de  Pétrarque  ,  im — 
primé  pour  la  première  fois  à  Bologne,  14769  f^arce  qu'iE- 
est  plein  d'explications  extravagantes ,  de  traits  injurieux: 
contre  Pétrarque,  contre  Laurè,'  cbritre  les  papes,  contre? 
les  Médicis,  qui  n*avaient  rien  de  commun  avec  Pétrarque^ 
parce  qu'enfin  c'est  un  fort  '  mauvais  Commentaire ,  donl^ 
Fauteur  lui-même  faisait  presque  aussi  peu  de  cas  qu'il  1er 
mérite.  Voy.  Fùa  di  FiteJfh^  t.  Il ,  p.  iS,  note  i. 
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f         Le  style  de  Fiïelfo ,  dans  ses  vers  latins  comme 
dans  sa  prose ,  ne  vaut  pas  celui  de  Poggio  ;  il 
approche  moins  de  Félëgance  et  de  la  pureté  des 
jbons  modèles;  mais  il  a  peut-être  plus  de  force 
e^t   plus  ,de   chaleur.  U  méprisa  comme  lui ,   et 
oomme  tous  ces  savants  du  quinzième  siècle,  la 
langue  italienne ,  la  langue  du  Dante ,  de  Pétrar- 
<]ue,  de  Boccace  et  de  Y illani .  Mais  de  tout  ce  qu'il 
essa ja  d'écrire  en  cette  langue ,  si  inculte  sous  sa 
-plume,  quoique  déjà  si  cultivée 9  son  Commentaire 
sur  Pétrarque  est  ce  qui  prouve  le  mieux  que  s^il  la 
méprisait,  c'est  qu  il  tie  la  connaissait  pas. 
^  Laurent  VaUa,  qui  parait  le  dernier  de  ces 
<:élèbres  philologues ,  peut  être  placé  après  Poggio 
et  Filelfo  j  comme  leur  égal  en  réputation ,  en 
savoir ,  et  malheureusement  aussi  en  dispositions 
querelleuses,  et  en  violence  d'humeur.  U  était  fils 
d'un  docteur  en  droit  civil ,  et  naquit  à  Rome  à  la 
fin  du  quatorzième  siècle  ;  il  y  fit  ses  études  ,  et  y 
resta  jusqu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  U  se  rendit 
alors  à  Plaisance ,  d'où  sa  famille  était  originaire  ^ 
pour  recueillir  un  héritage.  Les  troubles  qui  sur- 
vinrent à  Rome  après  l'élection  d'Eugène  IV, 
l'empêchèrent  d'y  retourner.  11  fut  fait  professeur 
d'éloquence  dans  l'université   de  Pavie ,  mais  il 
n'y  fut  pas  long-temps  tranquille  :  il.  se  fit  de  mau- 
vaises affaires,  l'une  qu'il  a  toujours  niée,  et  qui  ne 
serait  rien  moins  qu'un  faux,  commis  pour  l'acquit 
d'une  dette ,  et  qui  lui  aurait  attiré  une  peine  in- 
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famante  ;  Fautre  ^  qU*il  àcCusc  d^exagération  scu, 
lementy  et  qui  eut  pour  cause  les  plaisaateri 
amères  qu'il  se  permettait  sur  le  célèbre  Barthole 
^lors  professeur  en  droit  dans  la  même  université 
Ces  plaisanteries ,  quoiqu'elles  n'eussent  pour  ob 
jet  que  le  style  barbare  dont  se  serrait  ce  famé 
jurisconsulte ,  mirent  ses  disciples  dans  une  tell 
fureur  contre  p^alla ,  qu'ils  Fauraient  mis  en  piè 
ces,  si  on  ne  l'eût  arraché  de  leurs  mains.  Il 
cependant  k  Pavie ,  jusqu'au  moment  où  la  pest 
y  fit  de  si  grands  rayages,  que  Tuniversité 
fut  dispersée  (i). 

Ce  fut  vers  ce  temps-1^  qt^'il  fut  connu  du  r 
Alphonse ,  et  qu'il  commença  à  l'accompagner  dan. 
^es  voyages  et  dans  ses  guerres.  F'àlla  semblait  fài 
pour  cette  vie  agitée  et  périlleuse.  Dès  qu'Ai phons 
fut  paisible  possesseur  du  royaume  de  Naples,  il  1 
quitta  pour  aller  s'établir  k  Rome  (a).  La  persécu 
lion  l'y  attendait;  il  avait  commencé ,  sous  le  pon 
tilicat  d'Eugène  IV,  un  Traité  sur  la  Donation  rfl 
Constantin  j  dans  lequel  il  combattait  l'opinio 
alors  commune  ,  que  cet  empereur  avait  donn 
Rome  aux  souverains  pontifes ,  où  même  il  se  per 
mettait  de  traiter  les  papes  avec  peu  de  respect  (3).- 
11  n'avait  encore  rien  publié  de  cet  écrit,  mais  1 

(0  i43i. 
(a)  443. 
(3)  Ce  Traité  est  iiapritné.  dan»  le  pr«mier  volume  du  Fai-  — 
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jMpe  en  eut  connaissance  :  les  cardinaux  décîdè- 
x*ent  qu'il  (allait  informer  sur  ce  fait ,  et  punir  Falla^ 
sTW  eii  était  convaincu  :  il  sVnfuît,  se  sauTa  à  Na- 
ples ,  auprès  d'Alphonse ,  qui  le  reçut  avec  son  an- 
cienne amitié,  lui  accorda  tous  les  honneurs  qu^il 
prodiguait  aux  vrais  Savants ,  et  le  déclara ,  par  un 
diplôme,  poète  et  homme  versé  dans  toutes  les 
s»ciences  divines  et  humaines. 

f^aîla  ouvrit  k  Naples  une  école  d'éloquence 
grecque  et  latine.  Sa  réputation  lui  attira  beaucoup 
de  disciples  ;  et  sa  liberté  de  penser  et  de  parler^ 
l)eaucoup  d*ennemîs.  Il  ne  croyait  pas  plus  à  la  pré- 
tendue lettre  adressée  par  Jésus-Christ  k  un  ccrtaiu 
Jlbagare  ou  Abogare,  qu'à  la  donation  de  Cons- 
tantin ;  il  ne  croyait  pas  non  plus  ,  comme  le  pré- 
tendait, k  Naples,  un  prédicateur  fort  en  vogue, 
que  chacun  des  articles  du  Symbole  avait  été  com- 
posé séparément  par  chacun  des  douze  apôtres. 
iPersonne  aujourd'hui,  que  je  sache,   ne  le  croît 
plus  que  lui  ;  mais  on  le  croyait  alors  k  Naples ,  et 
sans  doute  k  Rome ,  car  il  fut  cité ,  pour  cette  der- 
rière opinion  négative,  au  tribunal  de  l'Inquisition  ; 
et  peut-être  ne  s'en  serait-il  pas  tiré  heureusement 
sans  la  protection  du  roi  (i).  Il  eut,  avec  plusieurs 


d^ulusRèrum  expetend,  etfugiend.,  dont  il  esl  parié  ci  dossus, 
p.  3 14,9  note  I. 

(jy  ^^y«  ce  qu'il  dit  lui-même  de  cette  affaire,  Vallon  An- 
lidcfysltn  Poggium ,  pw  2 1  o ,  211  et  218. 
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gens  de  lettres,  admis  comme  lui  dans  celte  couf^ 
avec  Barthélémy  Fazioy  Antoine  Pahomùtay  el 
quelques  autres,  des  querelles  moins  sérieuses,  el 
leur  6t  la  guerre  ^  selon  le  style  de  ce  temps  5  ate< 


des  Invectives^  des  calomnies  et  des  injui'es  (i)    ^. 
n  resta  ainsi  auprès  d'Alphonse,  partagé  entre  le 
honneurs  et  les  récompenses  d'un  côté,  les  que 
relies  et  les  altercations  de  l'autre ,  jusqu'au  m 
ment  où  il  fut  rappelé  k  Rome  par  Nicolas  V  (2) 
Nouveau  théâtre  de  succès  littéraires ,   nouvea 
combats.  Ce  pape  avait  pour  secrétaire  le  famé 
grec  Georges  de  Trébisonde,  grand  admirateur  d 
Cicéron.  Valla  l'était,  par  dessus  tout,  de  Quinti' 
lien.  Georges  était  professeur  d'éloquence,  et  ré 
pandait,  de  tout  son  pouvoir ,  sa  doctrine 
nienne  :  p^allay  qui  ne  s'était  d'abord  appliqu 
qu'a  des  traductions  d'auteurs  grecs,  ordonnée 
par  le  pape ,  ouvrit  de  son  coté  une  école  d'él 
quence  ,  pour  soutenir  son  Quintilianisme  :  mai 
au  reste  »  ces  deux  factions  se  tinrent  dans  de  justes^^ 
bornes,  et  ne  troublèrent  point  la  vie  de  lenrs  deui^ 
chefs. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  guerre  qui  s'allumag^ 


(i)  L^invective  de  Valla  contre  Barth.  Fazh  et  le  Panor- 
mlfa  (^Beccadelli)y  est  divisée  en  quatre  livres,,  et  remplit 
cinquante-deux  pag^s  de  Tédition  de  ses  Œuvres  ,  doiMiécr 
par  Aseensiusy  in-fôl.  ^  i5^. 

(a)  1447. 
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rntre  Valla  et  Poggio.  Le  hasard  ayant  fait  tomber 
ntre  les  mains  de  ce  dernier  une  copie  de  ses  Ict- 
res  9  il  y  aperçut  k  la  marge  plusieurs  notes,  où  Ton 
prétendait  relever  des  fautes,  et  même  des  barba-* 
ismes  dans  son  style.  Il  attribua  ces  notes  U  /'  alla^ 
[uoîque  celui-ci  ait  toujours  prolesté  qu^elles  étaient 
Tua  de  ses  élèves  :  cette  légère  étincelle  aliuma 
m  véritable  incendie.  Jamais  il  n*y  eut  entre  deux 
lommes  de  lettres,  une  lutte  plus  iurieuse  et  plus 
envenimée.  Les  Inï^ccUves  de  Poggio  contre  F  alla, 
L^  Antidotes  et  les  dialogues  de  Valla  contre 
loggia  ^  sont  peut-être  les  plus  infâmes  libelles  qui 
aient  jamais  vu  le  jour(i}.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que  Valla  dédia  au  pape  son  Antidote,  et  que 
ie  bon  Nicolas  V  ne  fit  rien  pour  apaiser  cette  rixe 
Scandaleuse.  Elle  le  fut  au  point  que  Filelfo ,  si 


(i)  C'csr  dans  sa  seconde  Invective  que  F(\$if/o  accuse  Valla , 
d'avoir  commis  un  faux  à  Pavie ,  pour  le  paiement  d  une 
somme  d'argent  qu'il  avait  volée ,  et  d'avoir  été ,  en  punition 
de  ce  faux ,  exposé  publiquement  avec  une  mitre  de  papier 
sur  la  tête.  Accusaius^  ajoute-t-il  ironiquement  ,roiii*zWi/5, 
damnaliis ,  antè  tempus  Ic^itimum,  alsqu€  ullâ  dîspensaiione 
epîscopus  fuctus  es.  Cette  plaisanterie  a  été  prise  au  sérieux 
par  Tauteur  du  Poggîana  (  1  Enfant):  «  On  trouve  ici,  dit-il, 
une  particularité  assez  curieuse  de  la  vie  de  Laurent  Valla; 
c'est  qu'ayant  été  ordonné  évêque  4  Pavîe  avant  Tâge  et  sans 
dispense,  il  quitta  de  lui-même  la  mitre,  et  la  déposa,  en 
attendant,  dans  le  palais  épiscopal,  où  elle  était  encore,  etc.» 
Tom.  I,  p.  21  a.  Yoy.  Life  ofFoggîo^  P«  4?'  ?  note. 
lU.  23 
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II  fit  aussi  des  notes  sur  le  NouveahrTesfament , 

mais  comme  Iiellëniste,  et  non  comme  théologien 

Enfin,  il  contribua  autant  qu^aucun  autre  saTan t 

de  ce  siècle ,  par  son  enseignement  et  par  ses 
Taux ,  k  ce  mouvement  vers  Tërudition  grecque 
latine,  qui  ralentit  et  arrêta,  pour  ainsi  dire,  les  pr< 
grès  de  la  littérature  italienne,  mais  qui  rouvrît  a 
l'Europe  les  sources  de  Téloquence  antique ,  de  L  a 
philosophie,  de  la  poésie  et  du  goût. 

*  J'ai  parlé  précédemment  d'un  professeur  qui 
contribua  peut-être  plus  encore ,  et  dont  la  carrièi 
fut  plus  paisible.  Le  sage  Victorin  de  Fellro ,  qi 
dirigeait  k  Mantoùe  ce  gymnase  intéressant,  nom- 
mé la  Maison  joyeuse  ^  où  il  élevait  les  princes  d^ 
Gonzague,  y  tenait  de  plus  une  école  publique,  la 
première  où  Ton  ait  donné  une  éducation,  que  Ton 
a  deuîs  appelée  encyclopédique,  telle  qu'on  la 
reçoit  à  peine  aujourd'hui  dans  les  pensions  ou  dans 
Lîs  collèges  les  plus  célèbres.  On  y  trouvait  réunis 
les  meilleurs  maîtres  de  grammaire,  de  dialecti- 
que ,  d'arithmétique ,  d'écriture  grecque  et  latine , 
de  dessin  ,  de  danse ,  de  musique  en  général ,  de 
musique  instrumentale,    de  chant,   d'équitation ; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que,   par 
amitié  pour  cet  excellent  homme,  tous  ces  maî'res 
enseignaient  gratuitement.  Un  nombre  prodigieux 
d'excellents  élèves  sortit  de  cette  école  :. plusieurs 
ont  laissé  un  nom  dans  les  lettres,  et  se  sont  plu 
dans   leurs  ouvrages  k  rendre   hommage  k  leur 
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analtre*  Il  était  né  en  1879 ,  et  mourut  dans  un  âge 
sviiiicé.  • 

Plusieurs  autres  professeurs  rendirent ,  k  cette 
même  époque ,  des  ^services  signalés  k  la  littérature 
smcienne,  d*où  lalittérature  moderne  devait  naître. 
lU  serait  impossible  de  les  nommer  tous,  et  c^est 
sssez  pour  nous  de  connaître  cette  élite  des  bien- 
faiteurs de  Tesprit  humain.  Nous  connaîtrons  bien- 
tôt les  autres  par  quelques  détails  sur  les  ouvrages 
de  chacun  d'eux  :  cette  justice  leur  est  due.  Leurs 
4ravaux  furent  arides,  et  restent obcurs.  Leursnoms, 
consacrés  dans  les  archives  de  Térudition,  reten- 
tissent  peu  dans  le  monde ,  même  parmi  les  amis 
des  lettres;  et  sans  eux  cependant ,  sans  leurs  re- 
I     dierches  courageuses,  sans  leur  patience  k:  déchif- 
frer, k  expliquer  et  k  traduire ,  on  ignorerait  peut- 
itre  encore  tout  ce  qui  fait  les  .délices  dé  Tesprit  ; 
une  grande  partie  des  auteur3  anciens  aurait  péri 
dans  ces  habitations  monacales,  quW  dit  avoir  été 
leur  asyle ,  et  qui  n^  furent  que  leur,  prison  j  et 
Fpn.  marcherait  encore  dans  les  ténèbres  de  la 
science  scolastique,  pir«  que  la  nuit  absolue  de 
rignorance. 
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CHAPITRE  XX. 

# 

Grec^   réfugiés  en  Italie  ;  leurs  querelTes  -pOi 
Platon  et  pour  Aristote  ;  Académie  Platùni — 
cienne  à  Florence  ;  saçants  Italiens  qui  la  cont^-. 

posent ,  Marsile  Ficin ,  Pic  de  la  Mirandble 

Landino^  Politieif^;  Laurent  du  Médids  j  che^ 
de  1(1  République  y  et  bienfaiteur  des  lettres 
d^s  arts  i  troubles  et  guerres  dans  les  autre, 
états  d'Italie  ;  Castres  de  la  fin  du  quinzième^^ 
siècle.  ■     - 

L'ÉTUDE  de  la  langue  grecque  était ,  en  quelque 
sorte,  naturalisée  en  Italie  ;  pour  qu'elle  y  prît  un 
nouveau  degré  d'activité  ,  il  ne  manquait  plus 
qu'une  querelle  entre  les  savants,  au  sujet  de  la 
littérature  ou  de  la  philosophie  gi^ecque  :  il  s'en 
éleva  une  tres-anîméé  entre  les  sectateurs  d'Aris- 
tote  et  ceux  de  Platon.  Le  vieux  GémistusPlethoUy 
qui  avait  été  le  premier  h  faire  naître  dans  Cosme 
de  Médicis  du  penchant  pour  le  platonisme,  le  fut 
aussi  a  commencer  celte  guerre  si  peu  philosophi- 
que ,  quoique  la  philosophie  en  fût  le  sujet.  En- 
voyé au  concile  de  Ferrare ,  pour  les  conférences 
«ntre  les  deux  églises ,  il  avait  opiniâtrement  com- 
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iattu  pour  la  sienne ,  et  nWait  cédo  sur  aucun  des 
joints  de, doctrine,  comme  avàieùt  fait  plusieurs 
Autres  Grecs.  U  était  vieux ,  «t  tout  aussi  peu  fie-' 
^ble  comme  philosopha  que  comme  théologien. 
11  écrivit  en  grec  un  traité  sur  les  différences  entre 
la  philosophie  d'Aristote  et  celle  de  Platon  (i);  il 
y  traita  d'étrange  paradoxe  Topinion  de  ceux  qui 
pensaient  qu'on  pouvait  les  concilier,  et  s'attaeha 
k  démontrer  que  les  principes  de  Tune  était  dia- 
métralement opposés  k  ceux  de  Fautre  :  enfin,  il  se 
moqua  d'Aristote,  de  se^  admirateurs  et  de  ses 
disciples.  Plusieurs  Grecs ,  ou  élèves  des  Grecs  y 
prirent  feu  sur  ce  livre ,  et  y  répondirent.  Plethon 
mourut  avant  dVvoir  pu  répliquer.  Les  deux  sa- 
vants qui  descendirent  dans  la  lice  avec  le  plua 
d*ardeur ,  furent  le  cardinal  Bessariôn ,  et  Georges 
de  Trébisonde. 

Le  premier ,  né  en  i3g5  b  Trébisondè,  dont  le 
second  no  (ît  que  prendre  le  nom  ,  après  avoir  fait 
ses  premières  études  k  Constantinople,  était  allé  en 
Moréc ,  suivre  les  leçons  de  ce  même  Gémistus  le 
Platonicien  :  il  Tétait  devenu  k  Texemple  de  son 
maître;  sa  réputatloti  le  Gt  notnmer  évèque  de  Ni^ 
cée  y  et  Tun  des  théologiens  grecs  envoyés  au  con« 
cilc  de  Ferrare.  Il  s'y  montra  moins  obstiné  que 
Gémistus.  Soit  qu^il  fut  vaincu  par  les  argiunents 
des  Latins ,  et  touché  de  la  grâce  ;  soit  que ,  com- 
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^1)  imprimé  à  Paris  ea  i54i ,  et  traduit  en  latiA  en  1574. 
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parant  rétat  où  se  trouvaient  les  deux  églises ,  îl  y 
eut ,  comme  on  le  lui  a  reproché^  quelques  mofîfi 
huipains  dans  sa  défaite ,  il  céda  après  une  faible 
résistance.  Le' pape  Eugène  IV  Ten  récompensa 
aussitôt  par  la  pourpre  romaine.  On  sait  quelle  fut 
la  carrière  politique  qu'il  parcourut  sous  les  suc- 
cesseurs d'Eugène ,  les  négociations  auxquelles  il 
fut  employé,  la  réputation  et  Timmense  fortune 
qu'il  y  acquît.  Ce  qui  doit  nous  occuper,  c'est 
l'usage  qu'il  fit  de  son  crédit  et  de  ses^  richesses 
pour  le  bien  des  lettres.  Il  établit  chez  lui,  k  Rome^ 
une  académie  dans  laquelle  il  réunissait  les  philo- 
sophes et  les  hommes  de  lettres  les  plus  connus  :  it 
les  accueillait ,  les  encourageait ,  les  récompensait 
de  leurs  travaux.  Tandis  qu'il  £ut  légat  du  pape  h, 
Bok»gne  (i)  ,  il  fit  relever  k  ses  frais  les  bâtiments 
de  l'université,  qui  lombaient  en  ruines  ;  il  en  re- 
nouvella  les  lois  et  les  règlements,  qui  n'étaient 
pas ,  en  quelque  sorte ,  moins  détruits  par  le  temps 
que  les  murs.  Il  y  fit  venir  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs ,  et  les  paya  largement  ;  il  allait  souvent 
lui-même  encourager  les  élèves  par  des  promesses^ 
des  distinctions  et  des  prix.  Il  venait  au  secours 
de  ceux  k  qui  leur  mauvaise  fortune  ne  permettait 
pas  de  suivre  les  études ,  et  y  entretenait  surtout 
plusieurs  jeunes  gens  de  son  pays.  Enfin ,  il.Ct ,  k 
la  République  de  Venise ,  le  don  d'une  riche  col-* 
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lectîon  de  manuscrits  grecs ,  qui,  selon  Platina,  lui 
avait  coûté  trente  mille  écus  d^or,  et  qui  a  ëtële 
premier  fonds  de  la  riche  bibliothèque  de  S.-Marc. 
Ce  savant  cardinal  a  laissé  un  grand  nombre  d'our- 
vrages ,  tant  grecs  que  latins.  Celui  qu*il  écrivit 
dans  cette  occasion  avait  pour  titre  :  Contre  le  ca-* 
lomniateur  de  Platon  ;  ce  calomniateur  était  Tautre 
Grec,  Georges  de  Trébisonde. 

Né  en  1895  k  Candie,  mais  originaire  de  Trc-^ 
bisonde,  dont  il  aima  mieux  porter  le  nom,  Geor- 
ges passa  de  bonne  heure  en  Italie ,  et  fut  professeur 
d'éloquence  grecque  h  Viccnce ,  h  Venise ,  et  en- 
suite à  Rome.  Nicolas  V  le  prit  pour  secrétaire , 
et  lui  commanda  plusieurs  traductions  du  grec  eu 
latin.  On  dit  qu'un  jour  ce  pontife  lui  ayant  pré- 
senté une  somme  d'argent,  il  la  trouva  trop  forîe, 
et  rougit  en  la  recevant  :  «  Prends ,  prends ,  lui 
dit  le  pape ,  tu  n'auras  pas  toujours  un  Nicolas.  )i 
Il  eut  des  querelles  très-vives  avec  Guarino  de 
Vérone,  avec  Poggio  ^  avec  le  Grec  Théodore 
Gaza,  avec  le  ponlife  lui  même.  Nicolas  lui  en 
voulut  pour  la  m<:inière  dont  il  avait  traduit  et  com- 
menté l'Almagestc  de  Ptolémée,  et  il  le  chassa  de 
Rome.  L'ouvrage  que  Georges  Ht  contre  Platon  en 
faveur  d'Aristoie,  le  disgracia  sans  retour  (i).  Il 
est  vrai  qu'il  y  avait  perdu  toute  mesure  ,  et  que  , 


y 

(i)    Comparaticnes  phUosophorum  ÀristoleUs  et  Platomsj 
écrit  en  14^^  1  imprimé  k  Venise  en  iSa'l 


/ 


362  HISTOIRE  LITTERAiftE 

$ous  un  pape  qui  était  platonicien ,  il  n^ayait  pas 
craint  de  dire  que  Mahomet  était  un  meilleur  légis- 
lateur que  Platon.  Il  n^y  a  point  de  crime  qu'il  ne 
reprochât  au  disciple  de  Socrate ,  point  de  calamité 
publique  qu'il  n'attribuât  k  sa  philosophie  ;  impu- 
tations toujouts  faciles,  ou  contre  la  philosophie 
en  général ,  ou  contre  telle  ou  telle  philosophie  en 
particulier^  quand  «n  ne  vent  écouter  que  Vcspril 
de  parti,  et  qu'on  ne  s'embarrasse  ni  de  la  xéiîté, 
ni  de  la  justice .  Ce  fut  contre  ce  livre  que  Bessa- 
rion  écrivit.  On  peut  voir  dans  Brucker  un  extrait 
étendu  de  cette  apologie  (i),  où  le  cardinal  dé- 
ploya beaucoup  d^éloqnence  et  de  savoir. 

Théodore  Gaza  de  Thessalonique ,  l'un  des 
premiers  Grecs  qui  s'étaient  établis  en  Italie  (a)  y 
prit  parti  contre  Platon,  en  faveur  d'Aristote.  Bés- 
sarion  lui  fit  aussi  une  réponse.  Un  Grec  réfugié 
que  ce  cardinal  protégeait  (3)  en  fît  une  moins  me- 
surée y  et  traita  avec  le  plus  souverain  mépris  Arîs- 
tote  et  son  défenseur.  Un  autre  Grec  (4)  lui  ré^ 
pondit ,  mais  décemment ,  et  sut  louer  Arîstote 
sans  offenser  ni  les  platoniciens  ni  Platon.  Cette 
longue  et  violente  querelle  n'eut  guère  que  des 


(0  HisL  Crit  Philosoph. ,  t.  IV. 

(2)  Lors  de  la  prise  de  Thessalonîque  par  les  Turcs  ,  en 
i43o. 
(^3)  Michaël  ApostoUus, 
(4)  Andronlcus  Calislus. 
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Crrecs  pour  acteurs.  Les  Italiens  y  prirem  beau- 

<:oup  de  part  ^  mais  comme  simples  spectateurs  j  et 

3I  ne  parait  pas  qu'aucun  d'eux  ^^y  soit  mclë  par 

:ses  écrits.  Us  se  décidèrent  assez  gënëralement 

|>our  PlaiOB.  L'admimtion  à  laquelle  le  vieux  Gc- 

misius  les  avait  accoutumés  pour  ce  philosophe  ,  et 

Texeraplé  donné  par  le  pape  Nicolas  V ,  par  le 

cardinal  Bessarion ,  et  plus  encore  par  les  Médicis^ 

tirent  qu'en  Italie  y  et  surtout  dans  la  Toscane  y 

k  philosophie  platonicienne  fut  uniyersellement 

préférée.  L'académie  platonique  de  Florence  fut 

uniquement  consacrée  h  l'explication  et  k  l'étude 

du  philosophe  dont  .elle  portait  le  nom.  Platon 

était  pour  elle  un  idole ,  un  Dieu ,  l'unique  objet 

des  tfÀvaux ,  des  entretiens  et  des  pensées  de  ses- 

membres.  Leur  enthousiasme  alla  souvent  jusqu'à 

une  sorte  de  folie  (1):  mais  peut-être  est-il  de  la 

triste  destinée  de  l'homme  qu'il  en  entre  toujours 

an  peu  dans  ce  qu'il  appelle  sagesse. 

Parmi  les  savants  qui  composaient  cette  aca-- 
demie ,  Marsile  Ficin  se  présente  le  premier.  Fils 
d'un  chirurgien  de  Florence ,  il  naquit  en  1 433  (2). 
Son  père  voulut  en  faire  un  médecin,  et  l'envoya 
étudier  en  cette  faculté  à  l'Université  de  Bologne. 


(i)  Tiraboschi  va  plus  loin  :  Il  lor  irasportê  per  esso  (  Pm- 
tone)^  dit -il,  ^11  condusse  sino  a  scrwcr  pazzie  cite  non  si 
possono  Ifgsere  senza  risa.  (To^.  VI  ^  part.  îl,  p.  27^.  ) 

(2)  ïd.  ihid.  1  p*  27g. 
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Heureusement  pour  le  jeune  Marsile ,  qui  n^avaK. 
obéi  qu^à  regret ,  ayant  fait  un  petit  voyage  de 
logne  h  Florence  ,  son  père  le  conduisit  avec  1 
dans  une  visite  quUl  fît  k  Cosme  de  Médicis.  Cosm 
charme  de  son  extérieur  agréable  et  de  Tesprit  eic* 
iraordinaire  qu'il  montra  dans  ses  réponses ,  eur 
dès  ce  moment,  malgré  son  extrême  }eunesse, 
ridée  d'en  faire  le  principal  appui  de  Tacadémie 
platonique,  dpnt  il  formait  alors  le  projet.  Il  lé  prit 
ebez  lui  dans  ce  dessein!,  dirigea   lui-même  ses 
études,  le  traita  avec  tant  de  bonté  et  même  de 
tendresse ,  que  Marstle  le  regarda  ei  Taima  toute 
sa  vie  comme  un  second  père.  Cette  éducation  phi- 
losophique lui  plaisait  beaucoup  plus  que  la  pre- 
mière. Il  y  fît  de  si  grands  progrès  qu'il  avait  à 
peine  vingt-trois  ans  quand  il  écrivît  ses  quatre 
livres  des  Institutions  platoniques.  Cosme  et  le  sa- 
vant Christophe  Landino  k  qui  il  les  montra  en 
firent  de  grands  éloges  ;  mais  ils  engagèrent  Mar- 
sile à  apprendre  le  grec  avant  de  les  publier,  pour 
puiser  dans  le  texte  même  la  vraie  doctrine  de  Pla- 
ton. Il  se  livra  k  cette  étude  avec  une  nouvelle  ar- 
deur,  et  le  premier  essai   de  sa  science  dans  la  ^ 
langue  grecque  fut  de  traduire  en' latin  les  hymnes 
attribués  k  Orphée.  Ayant  lu  dans  Platon  que  Dieu 
nous  a  donné  la  musique  pour  calmer  les  passions, 
il  voulut  aussi  l'apprendre.  11  se  plaisait  beaucoup 
k  chanter  ces  hymnes  en  s'accompagna  nt  d'une  lyre 
qui  ressemblait  a  celle  des  Grecs.  11  traduisit  en- 
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sxiiie  le  livre  de  TOrigine  du  Monde  attribaé  à 
Alercure  Trismegîsle  ;  et  ayant  fait  k  son  bienfai- 
teur rhommage  de  ses  premiers  travaux,  Cosmc 
lui  fît  don  d'un  bien  de  campagne  dans  sa  terre  de 
Carreggi ,  près  Florence ,  d'une  maison  k  la  ville , 
et  de  quelques  manuscrits  de  Platon  et  de  Plotin 
magnifiquement  exécutés  et  reliés. 

Marsile  entreprit  alors  sa  traduction  entière  de 
Platon.  11  l'eut  achevée 'en  cinq  ans,  notant  en- 
core âgé  que  de  trente-cinq.  Cosme  n'était  plus  ; 
mais  son  fils  Pierre,  qui  lui  succéda,  eut  la  même 
amitié  pour  Marsile.  Ce  fut  par  ses  ordres  qu*îl 
publia  cette  traduction,  et  qu'il  expliqua  publique* 
ment  à  Florence  les  ouvrages  de  ce  philosophe.  Il 
eut  pour  auditeurs  les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  éhidition  et  leurs  connaissances  dans  la. 
philosophie  ancienne.  Laurent- le -Magnifique   fit 
encore  plus  pour  Marsile  que  n'avaient  fait  son 
père  et  son  aïeul.  Marsile  entra  dans  les  ordres,  et 
se  fil  prêtre  à  Tâge  de  quarante-deux  ans.  Laurent 
lui  donna  plusieurs  bénéfices  qui  le  mirent  dans 
une  grande  aisance  ,  mais  il  n'abusa  point  de  cette 
disposition  a  l'enrichir  ;  et ,  content  des  biens  ec- 
clésiastiques qui  lui  étaient  donnés ,  il  laissa  tout 
son  patrimoine  k  la  disposition  de  ses  frères  Alors 
il  partagea  son  temps  entre  ses  études  philoso- 
phiques et  celles  de  son  nouvel  état.  Sa  vie  fut 
exemplaire,  son  caractère  doux,  son  esprit  agréa- 
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ble.  Il  aimait  la  solitude ,  et  se  plaisait  surtout  k  la 
campagne  avec  quelques  intimes  amis.  Sa  consti- 
tution débile  et  les  fréquentes  maladies  auxquelles 
il  était  sujet  ne  diminuaient  en  rien  son  ardeur 
pour  le  travail.  Des  offres  brillantes  lui  ftirent  faîtes 
par  le  pape  Sixte  IV  et  par  Mathias  Corvin ,  roi  de 
Hongrie  ;  il  s'y  refusa  par  amour  pour  la  retraite, 
par  goût  pour  une  vie  égale  et  simple,  et  par  re- 
connaissance pour  les  Médicis.  Il  mourut  vers  la 
fin  du  siècle,  âgé  de  soixante-six  ans. 

On  a  recueilli  ses  OEuvres  en  deux  volumes  //i- 
folio.  Presque  toutes  ont  pour  objet  des  interpré- 
tations et  des  commentaires  sur  Platon  et  sur  les 
principaux  Platoniciens ,  tels  que  Pioiin ,  Iamblii> 
que  Proclus  ,  Porphyre ,  etc. ,  sans  compter  la 
traduction  des  OEuvres  entières  de  Platon.  Depuis 
sa  première  jeunesse  le  platonisme  fut  tout  pour 
lui.  Il  s'enfonça  toute  sa  vie  dans  les  profondeurs 
quelquefois  peu  lumineuses  de  cette  philosophie 
plus  sublime  que  vraie  ,  et  plus  faite  pour  l'imagi- 
nation qile  pour  la  raison.  Il  s'était  familiarisé  avec 
les  ténèbres  de  l'école  d'Alexandrie  ,  au  point  de 
les  prendre  pour  la  clarté.  Son  style  s'était  formé 
sur  ces  modèles  ,  et  souvent  dans  ses  lettres  mêmes 
il  est  énigmatique  et  mystérieux.  Des  rêveries  ,  je 
ne  dis  pas  de  Platon ,  mais  des  platoniciens ,  h 
celles  de  l'astrologie  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  il  le  fran- 
chit, et  la  manière  dont  il  écrivit  dans  un  de  ses 


mTALIE,  crfiF.  XX.  5Ô7 

livres  (1)  sur  cette  prétendue  science ,  le  fit  même 
soupçonner  de  magie. 

Le  second  soutien  de  la  philosophie  platoni- 
cienne fut  le  célèbre  Jean  Pic  de  la  Mirandole  (2), 
qui  fut  dès  Fenfance  une  espèce  de  phénomène, 
et,  dans  sa  jeunesse 9  un  prodige  d'érudition  et  de 
science.  Une  mort  prématurée  le  priva  de  Teipé-' 
rience  de  la  vieillesse  «  et  même  de  la  maturité  de 
cet  âge  où  les  facultés  de  Thomme  sont  dans  tonte 
leur  force;  et  cependant  il  a  laissé  des  preuves  si 
multipliées  de  son  savoir  ^  qu'on  croirait  qu'il  a 
joui  de  la  plus  longue  vie.  Sa  famille  était  depuis 
long-temps  en  possession  de  la  seigneurie  de  la 
Mirandole.  Il  naquit  en  i463,   et  fut  le  troisième 
fils  de  Jean-François.,  seigneur  de  la  Mirandole  et 
4e  la  Concorde.  Dès  ses  premières  sonnées,  il  an- 
nonça un  esprit,  et  surtout  une  mémoire  extraor-* 
dinaires.  On  récitait  devant  lui  une  pièce  de  vers, 
il  la  répétait  aussitôt  en  ordre  rétrograde ,   com- 
mençant par  le  dernier  vers,  et  finissant  par  le 
premier.  Il  paraissait  principalement  appelé  aux. 
beUes-lettres  et  k  la  poésie  ;  mais  k  Tâg^  de  qna-> 
Knrze  ans ,  sa  mère  ayant  sur  lui  des  vues  d'ambl- 
tion   ecclésiastique  ,    Tenvoya   étudier   en   droit 
canon  à  Bologne.  11  s  y  livra  aussi  ardemua^nt  que 
si  c'eût  été  par  son  choix,  et  fit  des  progrès  rapides. 


■wr' 


())  De:  Vitâ  caUtus  compcÊTondây  lih.  IH 
(2).  Tiraboschi ,  ub,  supr. 
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ble.  Il  aimait  la  solitude ,  et        ^%^^  l'»  parurent     i 
campagne  avec. quelque**       /^\  et,  pourappro-     i 
luiion  dëbUe  et  les  frcf     .  -M  possible,  ces  deux 
il  était  sujet  ne  dir     /^^"f  les  écoles  les  plus 
pour  le  travail.  De?    /^Jm  ia  France ,  k  suivre  les 
par  le  pape  Sixte     /^/es  phis  illustres ,  k  disputer 
Hongrie;  il  s'^  /^/^ exercices  publics.  II  acquit 
par  goût  pou^yf'^^  de  connaissances  et  une  f aci- 
connabsao'  .^/fTidl^^  que  son  érudition  et  son 
fin  du  àk    /^^Jf'^^issaient*  également  merveilleuses» 
On^r    j>^^ pèlerinage  scientifique,  il  laissa 
foîio      f/^'jas  haute  idée;  et  il  se  fit ,  parmi  les 
tati'      Jf^ dlB$  g^^  ^e  lettres  de  ce  temps ,  un  grand 
pf       ^r^^udmirateurs  et  d'amis.  Il  joignit  à  Tétude. 
f       f^^!^gi0S  grecque  et  latine,  celles  de  Thébreu, 
^^déen  et  de  Tarabe  ;  mais  il  paya  cher  J'ap- 
^  ass^S^  4"^'*^  ^^  ^^'  ^^  imposteur  lui  fit  voir 
''         ^^t^  manuscrits  hébreux ,  et  lui  persuada  quMls 
/  rfieo^  ^^^  composés  par  ordre  d'Esdras ,  et  qu^ils 

^j^aient  les  mystères  les  plus  secrets  de  la  reli- 
0100  et  de  la  philosophie.  Jeune  encore,  et  sans 
^erience,  il  en  donna  un  très-haut  prix  :  c'é- 
{gjcnt  des  rêveries  cabalistiques.  Il  eut  le  malheur 
de  vouloir  s'obstiner  k  les  entendre,  et  il  y  consa- 
cra, avec  son  ardeur  accoutumée,  un  temps  beau- 
coup plus  précieux  pour  lui  que  son  argent. 
De  retoui',  a  vingt-trois  ans,  de  ses  voyages,  il  se 

■ 

rendit  k  Rome,  sous  le  pontilicat  d'Innocent  VIII. 
C'est  Ik  que,  pour  donner  une  idée  de  sa  vaste 
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éradition ,  il  exposa  publiquement  neuf  cents  pro- 
positions de  dialectique ,  de  morale  ^  de  physique , 
de  mathématiques,  de  métaphysique ,  de  théolo- 
gie ,  dé  magie  naturelle  et  de  cabale ,  tirées  des 
théologiens  latins  et  des  philosophes  arabes ,  chal- 
déens,  latins  et  grecs.  Il  offrit  d'argumenter,  sur 
cjiacune  de  ces  propositions ,  contre  tous  ceux  qui 
se  présenteraient.  Elles  sont  imprimées  dans  ses 
Œuvres;  et  Ton  ne  peut  que  gémir,  en  les  par- 
courant ,  de  voir  qu'un  si  beau  génie ,  un  esprit  si 
étendu  et  si  laborieux,  se  fût  occupé  de  questions 
aossi  frivoles.  Elles  excitèrent  alors  une  grande 
surprise  et  une  admiration  universelle.  Elles  exci- 
tèrent aussi  Tenvie ,  qui  parvint  k  empêcher  la  dis- 
cussion proposée  ,  et  à  priver  ce  jeune  athlète  du 
triomphe  dont  il  paraissait  être  certain.  On  dénonça 
au  souverain  pontife  treize  de  ces  propositions , 
comme  erronées  et  sentant  l'hérésie.  Il  écrivit  pour 
les  défendre ,  mais ,  malgré  son  apologie ,  elles  fu- 
rent condamnées  par  le  pape. 

Cette  persécution  qui,  au  reste,  ne  s'étendit 
point  jusque  sur  sa  personne,  loin  de  l'aigrir, 
opéra  en  lui  une  sorte  de  conversion ,  ou  du  moins 
un  nouveau  degré  de  perfection  dans  la  conduite 
et  dans  les  mœurs.  Jeune,  riche,  d'une  belle  fi- 
gure ;  noble  et  agréable  dans  ses  manières,  il  s'était 
jusqu'alors  partagé  entre  le  goût  de  l'étude  et  l'a- 
mour du  plaisir.  La  dévotion  prit  cette  dernière 
place.  Il  jeta  au  feu  ses  poésies  d'amour,  italiennes 
m.  2^ 
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et  latines.  La  théologie  deyint  le  principal  objet 
de  ses  travaux ,  et  il  n'admit  plus  avec  elle  y  dans 
remploi  de  son  temps ,  que  la  philosophie  platonî** 
denne.  De  Rome ,  il  alla  s'établir  k  Florence,  ou 
il  passa  les  dernières  années  de  sa  jeunesse  et  do 
sa  yie,  lié  avec  tout  ce  que  la  philosophie,  les. 
stiences  et  les  lettres  avaient  alors  de  plus  célèbre, 
«atre  autres,  avec  Marsile  Ficin,  Ange  Politien, 
et  Laurent  de  Médicis.  11  mourut  dans  les  bras  dt 
ce  dernier,  ayant  k  peine  trente-deux  ans  accomplis, 
le  jour  même  où  le  roi  de  France,  Charles  YIIIi 
dans  sa  brillante  et  folle  entreprise  sur  Naples ,  fit 
son  entrée  b  Florence  (i). 

Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  presque  tons 
de  philosophie  platonicienne  ou  de  théologie.  Tous 
annoncent ,  au  milieu. des  ténèbres  qui  offusquent 
ces  deux  sciences ,.  un  esprit  pénétrant  et  extraor- 
dinaire;  on  y  distingue ,  outre  les  neuf  cents 
propositions  et  leur  apologie,  un  écrit  intitulé 
Heptaple,  ou  Explication  du  commencement  de 
la  Genèse,  dans  lequel  Fauteur,  pour  faire  mieux 
comprendre  la  création  du  monde ,  éclaircit  les 
obscurités  du  texte  de  Moïse  par  les  allégories  de 
Platon;  un  Traité  de  philosophie  scholastique,  in- 
titulé de  l'Etre  et  de  V  Unité  (2) ,  où  la  doctrine 
de  Platon,  sur  ce  double  sujet,  est  exposée  avec 

(i)  17  novembre  i494* 
(a)  JDc  EnU  et  Um. 
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plus  de  profondeur  que  de  clarté  ;  un  discours  latin 
sur  la  dignité  de  Thomme ,  quelques  opuscules 
ascétiques,  et  huit  livres  de  leures  k  ses  amis.  Le 
meilleur  de  tous  ses  ouvrages  est  celui  qu'il  fît  en 
douze  livres  contre   Fastrologîe  judiciaire.  11  y 
combat  cette  science  prétendue  avec  les  armes  réu- 
nies de  rérudîtion  et  de  la  raison.  Un  des  poètes 
les  plus  estimés  de  ce  temps,  Girolamo  Benivienij 
•ayant  fait  une  canzone  sur  Tamour  platonique , 
Pic  de  la  Mirandole  l'expliqua  par  trois  livres  de 
commentaires  en  langue  italienne.  Il  en  est  comme 
de  ceux  qui  furent  faits  dans  le  siècle  précédent 
sur  la  canzone  de  Guido  Cavalcanti  ;  on  entend 
un  peu  mieux  le  texte  quand  on  ne  lit  pas  les  com- 
mentaires. Ceux-ci  sont  imprimés  avec  quelques 
«ssais  de  poésie  latine  et  italienne,   qui,  n'étant 
pas  des  poésies  d'amour,  échappèrent  k  l'incen- 
die que  l'auteur  en  fit  à  Rome  ,  et  assez  propres  k 
empêcher  que  cet  incendie  ne  laisse  beaucoup  de 
regrets. 

Christophe  LandinOj  doit  être  mis  le  troisième 
dans  cette  association  savante,  non- seulement 
comme  philosophe  platonicien ,  mais  comme  éru- 
dit  et  comme  poêle.  Né  k  Florence,  en  14^4  (0  > 
après  avoir  fait  ses  premières  études  k  Volterra ,  il 
fut  forcé,  pour  obéir  k  son  père ,  de  s'appliquer  k 
la  jurisprudence  ;  mais  la  faveur  de  Cosme  et  de 

(i).Tiraboschi,  t.  YI,  part.  II,  p,  33o. 
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Pierre  de  Mëdicis ,  qa  il  eut  le  bonheur  d*obtemr^ 
le  délivra  de  cet  esclavage ,  et  le  rendit  k  ses  étude» 
philosophiques  et  littéraires.  11  se  livra  surtout  avec 
ardeur  kla  philosophie  platonicienne,  et  devint  Tun 
des  principaux  ornements  de  Tacadémie  que  son. 
premier  bienfaiteur  avait  fondée.  Nommé,  en  14^7» 
pour  occuper  à  Florence  une  chaire  publique  dç 
belles-lettres ,  il  accrut  considérablement  Téclat  et 
la  renommée  de  cette  école.  Ce  fut  alors  qu'il  fut 
choisi  par  Pierre  de  Médicis ,  pour  achever  Fédu?? 
cation  de  ses  deux  fils,  Laurent  et  Julien.  Il  resta 
depuis  attaché  k  Laurent ,  qui  eut  pour  lui  la  plus 
grande  amitié.  Landiao  fut,  dans  sa  vieillesse ^ 
secrétaire  de  la  Seigneurie  de  Florence ,  qui  lui  fit 
présent  d'un  palais  dans  le  Casentin.  Parvenu  k 
l'âge,  de  soixante-treize  ans ,  il  obtint  de  ne  plus 
remplir  les  fonctions  laborieuses  de  cette  place  ^ 
mais  il  en  conserva  le  titre  et  les  appointements. 
Alors  »  il  se  retira  k  la  campagne ,  k  Prato  Vecchio^ 
dont  sa  famille  était  originaire.  Il  y  passa  tranquil^ 
lement  ses  dernières  années ,  livré  aux  études  de 
son  choix,  et  il  mourut  en  i5o49  âgé  de  quatre^ 
vingts  ans. 

11  laissa  des  poésies  latines ,  dont  quelques-unes 
sont  restées  '  manuscrites ,  et  les  autres  ont  vu  le 
jour.  Ses  commentaires  sur  Virgile ,  sur  Horace  et 
sur  Dante ^  sont  estimés.  Il  traduisit,  en  italien , 
l'Histoire  naturelle  de  Pline ,  et  Ton  a  de  lui  quel- 
ques'harangues  ou  discom^s,  tant  en  italien  qu'eu 
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latin.  Ses  ouvrages  philosophiques  sont  ses  Ques- 
tions ou  Discussions  Camaldules  (i),  un  Traite  de 
la  noblesse  d*ame,  et  quelques  opuscules,  tant 
imprimes  que  restés  inédits.  Il  eut ,  pour  intimes 
amis  ,  dans  Tacadémie  platonique  ,  Marcile  Ficin 
et  le  jeune  Polîtien.  La  grande  et  juste  réputation 
de  ce  dernier ,  et  les  études  platoniciennes  qu'il 
joignit  à  ses  travaux  littéraires,  exigeraient  qu'il 
fiît  ici  rangé  après  son  ami  Landino;  mais,  s'étant 
attaché  de  bonne  heure  aux  Médicis ,  élevé ,  en 
quelque  sorte  ,  dans  leur  maison,  et  ayant  ensuite 
élevé  lui-mên^e  les  fils  de  Laurent ,  son  histoire  se 
trouve  continuellement  liée  avec  celle  de  cette 
famille.  Il  faut  donc  revenir  k  elle ,  et  surtout  k 
Laurent  de  Médicis ,  avant  de  consacrer  a  Polîtien 
lès  souvenirs  qui  lui  sont  dus. 

Laurent  ne  fut  pas  seulement,  comme  son  aïeul 
et  comme  son  père,  un  généreux  protecteur  des 
lettres,  mais  encore,  ce  qu'ils  n'étaient  pas,  homme 
de  lettres,  et  poète  lui-même  ;  et,  quand  il  n'eût 
pas  été  mis  par  sa  fortune,  son  ambition  et  son 
adresse ,  k  la  tête  dé  la  république  de  Florence ,  il 
l'eût  été ,  par  son  génie  et  par  ses  talents,  k  l'une 


(i)  Dlspuiationum  Camaldulensium  libri  IV ,  in  quitus  de 
9ilâ  aciioâ  et  contemplatii^à ,  de  sommo  bonOy  etc. ,  în-fol.  , 
sans  date,  mais  que  l'on  croit  de  Florence  ,  1480.  (  Debure^ 
Bibl.  insir.  ) ,  et  réimprimé  à  Strasbourg ,  i5o8. 
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des  premières  places  de  la  république  des  lettres. 
Cest  sous  le  premier  aspect  qu*il  faut  d^abord  le 
considérer,  c'est-a-dire ,  comme  centre  et  mobile 
du  mouvement  d'émulation  littéraire  qui  fut  alors 
porté  au  plus  haut  point.  11  entre  k  cet  égard  , 
comme  partie  principale ,  dans  le  tableau  de  ce  que 
les  gouvernements  d*Italie  (irent  pour  les  lettres  , 
pendant  la  dernière  moitié  du  quinzième  siècle. 
Nous  le  retrouverons  ensuite  aveo  les  pdëtes  qui  se 
distinguèrent  le  plus  de  son  temps ,  et  sous  ce  point 
de  vue ,  faisant  une  partie  essentielle  de  Tétat  de 
la  littérature  italienne  k  cette  époque  ^  qu'il  contri- 
bua tant  à  illustrer. 

A  la  mort  de  Cosme  de  Médicis ,  Pierre  son  6I5 
liérita  de  son  immense  fortune ,  de  son  influence 
dans  les  afifaires  de  la  république ,  et  dans  ses  plans 
pour  l'agrandissement  de  sa  famille,  sans  hériter  de 
ses  talents  supérieurs ,  et  avec  une  santé  faible  qui 
ne  lui  laissait  pas  toujours  les  moyens  de  dévelop- 
per les  qualités  qu'il  avait  reçues  de  la  nature.  Le 
peu  de  temps  qu'il  vécut  ne  fui  cependant  point 
perdu  pour  l'cncouragcraent  des  lettres.  On  le  voit 
par  la  dédicace  de  plusieurs  ouvrages  publiés  dans 
ce  court  intervalle,  et  plus  encore  par  le  soin  qu'il 
prit  de  soutenir  tous  les  établissements  de  Cosme 

,  et  d'augmenter  sans  cesse  les  riches  collections 

,.  qu'il  avait  formées. 

Du  vivant  même  de  son  père ,  il  s'était  montré 
digne  de  lui ,  en  ouvrant  k  Florence  un  concours 
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poétique  d'une  espèce  absolument  nouvelle  (i),  et 
qui  parait  avoir  été  le  premier  modèle  des  concours 
acadâniques.  De  concert  avec  Léon  -  Baptiste  Âln 
bertij  citoyen  distingué  ,  architecte  célèbre,  pein- 
tre ^  sculpteur,  littérateur  etpoëte,  il  fît  proclamer 
avec  beaucoup  de  pompe ,  par  les  officiers  direc- 
teurs des  études ,  que  ceux  qui  voulaient  traiter 
en  langue  vulgaire  ,  et  dans  quelque  espèce  dé 
vers  que  ce  fût,  le  sujet  de  la  ^ritable  amitié ^ 
eussent  à  envoyer,  avant  la  fin  dfi  dix- huitième 
jour  du  mois  d'octobre  qui  commençait  alors, 
leur  ouvrage  cacheté ,  chez  des  notaires  désignés 
par  la  proclamation.  Le  prix  était  une  couronne 
d'argent  travaillée  en  branche  de  laurier.  Ces  of- 
ficiers furent  chargés  de  choisir  un  lieu  public  où 
tous  les  concurrents  viendraient  réciter  leurs  poè- 
mes. Us  firent  choix  de  l'église  de  Santa  Maria  del 
Fiore ,  et  pour  faire  honneur  au  pape  Eugène  IV^ 
qui  tenait  alors  son  concile  k  Florence ,  ils  offirirent 
aux  secrétaires  apostoliques  d'être  les  juges  du 
concours  et  de  décerner  le  prix.  Le  dimanche  2^,. 
l'église  étant  préparée  et  décorée  magnifiquement^ 
les  officiers  des  éludes,,  les  juges  et  les  poëtes  s']| 
rendirent  avec  un  nombreux  cortège .^ La  seigneurie 
de  Florence,  Tarchevêque,  Fambassadeur  de  Ve- 
nise ,  un  nombre  infini  de  prélats ,  assistaient  k 
cette  cérémonie;  le  peuple  remplissait  l'église*  Le 

(i)  En  i44i  %  Voy.  Tirabo5çhi ,  t.  VI,  part.  L,  p.  27.. 
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moment  arrivé ,  ou  tira  au  sortrordre  des  lectutiesv 
£Ues  Jurent  écoutées  avec  la  plus  grande  attention 
.et  dans  un  profond  silence.  Il  s^agissait  d^adjoger 
le  prix.  Les  secrétaires  du  pape  prétendirent 
que  plusieurs  des  pièces  qu^ils  Tenaient  d'enten- 
dre,  étaient  d'un  mérite  égal;  et,  pour  s^épargner 
tout  embarras^  ils  donnèrent  la  couronne  d*argeni 
b  Téglise  de  Sainte-Marie.  La  générosité  de  Pierre 
fut  ainsi  trompée.  Chacun  fit  son  rple;  Médici» 
proposa  le  pri:i^  des  poêles  se  le  disputèrent  ;  Ton 
d'eux  le  mérita  sans  doute,  et  ce  fut  l'église  qui 
Tobtint. 

Pierre  donna.uno  attention  particulière  à  l'édu-^ 
cation  de  ses  deux  fils,  Laurent  et  Julien.  Laurent^ 
né  le  i*"".  de  janvier  i44S  (i),  avait  annoncé,  dès 
sa  première  jeunesse,  des  dispositions  égaleménc 
heureuses  pour  les  exercices  du  corps  et  pour  ceux 
de  l'esprit.  Son  premier  instituteur  lut  un  bon  ec- 
clésiastique nommé  Gentile  d'Urbino^  dont  il  fit 
ensuite  un  évêque  (2).  Christophe  Landino  fut  le^ 
second.  C'est  k  lui  ^ue  Laurent  dut  son  excellentô* 
éducation  littéraire.  Le  savant  grec  Jean  Argyro- 
pile  l'instruisit  dans  la  langue  grecque ,  et  Marsile 


(i)  Angelo  Faèronij  Laurentl  Medkis  magnifici  Viia,  Pîse,' 
1784 ,  in-4**-  ♦  William  Koscoë ,  Hèe  Life  ofLùrenzo  de*  Me- 
dkij  etc. 

(a)  D'Jrezzo. 
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Ficin  rinitia  dans  les  mystères  du  platouismc.  On 
ne  doit  pas  oublier  parmi  ses  avantages ,  celui  d'à- 
voir  eu  pour  mère  Lucretia  Tornabuonij  femme 
aussi  illustre  par  ses  talents  que  par  ses  vertus  y 
protectrice  éclairée  des  sciences  et  des  lettres ,  et 
dont  on  a ,  sur  des  sujets  pieux,  des  poésies  supé* 
rieures  k  la  plupart  de  celles  de  ce  temps.  Laurent 
put  dire,  comme  Hîppolyte  : 

Elevé  dans  le  sein  d^une  chaste  héroïne, 
Je  n^ai  point  de  son  sang  démenti  l'origine. 

Quant  aux  qualités  physiques ,  on  vante  ses  formes 
athlétiques  et  prononcées.  On  avoue  qu  il  man- 
quait de  grâces ,  que  sa  figure  était  commune,  sa 
Tue  faible,  sa  voix  rude ,  et  que  la  nature  lui  avait 
refusé  le  sens  de  Todorat;  mais  elle  avait  mis  dans 
son  ame  une  élévation,  dans  son  esprit  une  péné- 
tration et  une  étendue  qui  perçait  à  travers  ces  dé^ 
savantages.  Il  se  livrait  avec,  beaucoup  d'ardeur 
aux  exercices  qui  augmentent  la  force ,  donnent  de 
la  souplesse  et affermis$ent  le  courage. L'équitation^ 
la  chasse,  les  joutes  et  les  tournois  faisaient  ses 
délices ,  autant  que  la  philosophie,  la  littérature  et 
la  poésie.  Il  réussissait  également  à  tout  ce  qu'il 
voulait  entreprendre.  Il  n'avait  pas  encore  dix-sept 
ans  k  la  mort  de  son  aïeul,  et,  dès  ce  moment,  il 
prit  part  a  l'administration  des  affaires.  Pierre  de 
Médicis,.  toujours  languissant  et  souffrant^  l'appela 
dès  -  lers  a  ce  partage  ,  et  eut ,  dans  plusieurs  oc- 
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casions  )  k  se  louer  ëgalement  de  son  courage  et  d# 
M  capacité. 

'    Les  Florentins  s^étaient  tus  forces  de  soutenir 
contre  Venise  une  guerre  qui  pourait  lerir  être 
£aneste.  De  premières  hostilités  dont  le  -succès  fut 
balancé,  leur  donnèrent  les  moyens  de  négocier 
la  paix.  Ils  Tobtinrent.  Elle  fut  célébrée  par  des 
fêtes  qui  ranimèrent  en  eux  le  goût  de  ces  brillants 
spectacles.  Quelque  temps  après  ^  Laurent   parut 
dans  un  tournoi  ^  et  son  frère  Julien  dans  un 
autre  (i)*  Tous  deux  y  donnèrent  des  preuves 
-d'adresse  et  d'intrépidité.   Laurent  remporta  le 
prix,  qui  était  un  casque  d'argent  surmonté  d'une 
figure  de  Mars.  C'était  lui-même  qui  donnait  cette 
fête  pour  le  mariage  d'un  de  ses  amis  (2).  Elle  loi 
eeuta  dix  mille  florins.  Il  y  parut  avec  cette  magni- 
ficence ,  attribut  Inséparable  de  son  caractère  et  de 
son  nom.  Ces  deux  tournois  font  époque   dans 
l'histoire  poétique  d'Italie ,  par  deux  poëmès  dont 
ils  furent  l'occasion.  La  victoire  de  Laurent  fut 
célébrée  en  vers  par  Luca  Pulei  y  frère  de  ce  Pulci 
que  nous  verrons  bientôt  entrer  le  premier  dans  la 
carrière  de  la  poésie  épique.  Celle  de  Julien  le  fut 
plar  un  jeune  poëte  dont  c'était  peut-êire  le  premier 
essai  en  langue  italienne  ,  et  dont  le  poëme ,  resté 
imparfait,  est  encore  aujourd'hui  cité  parmi  les 

(0  En  i468. 

(a)  Bracêlo  Marteliez  \' 
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defs-d'œuvre  de  cette  langue.  Ce  pocte  naissant^ 
qui  fut  ensuite  un  philosophe  et  un  littérateur  cé- 
lèbre ,  était  Ange  Politien. 

Il  était  né,  le  ^  juillet  i454  (i),  k  Mante  Po/- 
ciano  ou  PoUzianOj  petite  ville  du  territoire  de 
Florence.  Il  substitua  poétiquement  ce  nom  b  son 
nom  de  famille,  et  s'appela  Poliziano^  au  lieu  de 
s'appeler  Ambrogini ,  comme  son  père.  Ce  père 
était  docieur  en  droit,  et  assez  pauvre»  Il  avait  en- 
Tôyé  son  fils  achever  ses  études  k  Florence.  Aage 
Politien  apprit  la  langue  grecque  d'Andronicus  de 
Thessalonique ,  le  latin  de  Christophe  Landino , 
la  philosophie  platomicienne  de  Marsile  Ficin  , 
et  la  péripaiéiique  de  Jean  Argyropile»  Tous  ces 
maîtres  distinguèrent  bientôt  en  lui  une  aptitude 
singulière  et  une  grande  supériorité  d'esprit.  Il 
préférait  la  poésie  à  tout  lereste  j  et  la  traduction 
d'Homère  envers  latins,  à  laquelle  il  travaillait 
dès-lors ,  qu'il  acheva  dans  la  suite  ,  et  qui  mal- 
heureusement s'est  perdue ,  l'absorbait  tout  entier. 
Des  épigrammes  latines  et  grecques  publiées  les 
unes  k  treize  ans ,  les  autres  avant  dix-sept ,  n'é- 
tonnèrent pas  moins  ses  professeurs  que  ses  com- 
pagnons d'étude  ;  mais  ce  qui  lui  fit  le  plus  d'hon- 
neur ce  furent  ses  Stances  sur  la  joute  de  Julien 
de  Médicîs.  11  saisit  cette  occasion  de  se  faire  con- 
naître de  Laurent ,  regardé  dès-lors  comme  le  chef 


■■ 


(i)  Tiraboschi ,  t.  Yl ,  part.  II ,  p.  333. 
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de  sa  famille  et  de  la  république;  il  lui  dédia  sott 
poëme^  quoique  Julien  en  fdt  le  héros.  Le  goât 
délicat  et  déjk  formé  de  Laurent  fut  singulière^ 
ment  frappé  de  cette  composition ,  supérieure  y 
k  tout  ce  qu^on  arait  écrit  en  vers  italiens  depuis 
long-temps.  Il  accueillit  Politien ,  le^  logea  dans 
son  palais  ;  se  chargea  de  pourvoir  h  tous  ses  be- 
soins ,  et  en  fît  le  compagnon  assidu  de  ses  travaux 
et  de  ses  études. 

'  La  poésie  était  alors  ce  qtd  Toccupaît  princi- 
palement. Une  jeune  personne  de  la  famille  àe^ 
Donad  (i)  était  Fobjet  d'une  passion  poétique 
qui  lui  dictait  des  vers  y  quelquefois  comparables^ 
k  ceux  de  Pétrarque  (a).  Gela  ne  Tempêcha  poim^ 
déformer^  pour  obéir  k  son  père,  un  mariage 
avec  Clarice  /  de  la  noble  et  puissante  famille  des 
Orsini.  Il  Tavait  épousée  depuis  environ  six  mois  ^ 
lorsque  Pierre  mourut,  et  laissa  son  fils  maître  de 
tout  ce  qu'il  avait  reçu  de  Cosme ,  et  dont  il  avait 
conservé  intact ,  et  même  augmenté  le  dépôt. 
Les  funérailles  de  cet  homme ,  qui  laissait  en  hé-« 
ritage  tant  de  richesses  et  tant  de  puissance, 
furent  ircs-simples  :  «  Un  convoi  magnifique ,  dit 
rhistorien  Ammirato  (3) ,  aurait  pu  exciter  l'envie 


(i)  Elle  se  nommait  Lucretia» 

(2)  Nous  reviendrons  sur  ces  poésies  de  Laurent ,  ainsi 
que  sur  le  poème  de  Politien  et  sur  celui  de  Luca  Pulci. 

(3)  Isior  Fior.,  vol.  111,  p.  106. 
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du  peuple  contre  ses  successeurs ,  et  à  qui  il  iin« 
portait  beaucoup  plus  d'être  puissants  que  de  le 
paraître.  » 

Des  que  Laurent  se  fut  mis  en  possession  de  sa 
fortune,  de  la  direction  des  affaires  publiques,  et 
de  celles  de  son  temps ,  il  s^occupa  de  consolider 
et  d'accroître  encore  la  première  par  le  commerce 
et  par  la  culture  des  terres  i  de  devenir  de  plus  en 
plus  maître  de  la  seconde  par  son  application ,  sa 
munificence  et  sa  popularité,  de  donner  tout  ce 
quil  pourrait  du  troisième  k  son  goût  pour  les  arts, 
à  la  société  des  savants  et  des  artistes  ;  enfin  de  ne 
rien  épargner  pour  leur  encouragement.  Bientôt 
ses  libéralités  éclairées,  et  peut-être  plus  encore 
ion  afifabilité  pleine  d'égards,  rassemblèrejat  au- 
tour de  lui  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  en 
Italie,  dans  les  arts  et  dans  les  lettres.  Il  avait; 
quelquefois  l'adresse  de  se  faire  choisir  par  ses 
concitoyens ,  pour  opérer  le  bien  qu'il  leur  inspi- 
rait le  désir  de  faire  ^  et  il  prenait  sur  sa  fortune 
de  quoi  remplir  leurs  intentions.  C'est  ainsi  que 
l'Université  de  Pise,  étant  tombée  dans  une  entière 
décadence,  son  rétablissement,  qui  importait  aux 
Florentins,  fut  résolu.  Laurent  fut  nommé,  avec 
quatre  autres  citoyens,  pour  l'exécution  de  ce 
projet.  Il  se  transporta  avec  eux  a  Pise,  aplanit,  par 
ses  dons^  toutes  les  diflicultés,  çijouia,  de  son 
bien ,  des  sommes  considérables  aux  six  mille  flo- 
rins annuels  qu'av^t  accordés  la  république  ^  ré- 
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tablît  l^niversitë  sur  le  pied  le  plus  respecta 
et  vint  rendre  compte  avec  simplicité  y  k  la 
gneurie  de  Florence,   de  rexëcuûon  d\ui 
dont  elle  se  doutait  à  peine  qu'il  fût  Tauteur* 

La  philosophie  platonicienne  était  toujoun 
de  ses  études  favorites  ;  1  académie  fondée  pai 
aïeul ,  et  dirigée  par  Marsile  Ficin ,  devint  V 
de  sa  sollicitude  particulière.  Il  voulut  renoua 
en  rhonneur  de  Platon ,  la  fête  annuelle  <]ui  s 
célébrée  dans  Tantiquité  y  depuis  la  mort  de  ci 
losophe  jusqu^au  temps  de  ses  disciples  y  Ploi 
Porphyre ,  et  qui  était  interrompue  depuis  c 
cents  ans.  Cette  célébration  se  fit,  avec  beai: 
de  solennité  y  k  Florence  et  k  la  terre  de  Ca 
le  même  jour.  Elle  subsista  pendant  plus 
années,  et  ne  contribua  pas  peu  k  donner 
philosophie  platonicienne  le  surcroit  de  crédit 
elle  jouit  en  Italie  k  la  fin  de  ce  siècle. 

La  conjuration  des  Pazzi  vint  troubler  ce 
blés  jouissances.  Cette  famille  ambitieuse ,  m< 
tente  de  voir  celle  des  Médicis  prendre ,  da 
république  ^  Fascendant  qu'elle  y  voulait 
elle  -  même ,  fut  engagée  dans  cette  conspii 
par  le  pape  Sixte  IV,  et  par  son  neveu  Je 
Riario.  Le  jeune  cardinal  Riarioy  neveu  c 
Jérôme ,  Sahiati ,  archevêque  de  Pîse  ,  que 
prêtres ,  un  secrétaire  apostolique ,  et  phiî 
Florentins  mécontents ,  parmi  lesquels  on  r< 
que  Jacques*  firaccioliniy  fils  du  célèbre  Po^ 
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furent  leurs  complices.  Le  coup  qui  devait  frapper 
les  deux  frères  fut  porté  le  dimanche  (i),  dans 
réglise  de  la  Riparata  j  en  présence  du  cardinal , 
pendant  la  messe ,  et  au  moment  de  rélévation  de 
Tbostie.  Julien  tomba  percé  de  coups;  Laurent , 
quoique  blessé ,  eut  le  temps  de  se  mettre  en  dé-* 
fense ,  de  résister  jusqu^k  ce  quHl  fût  secouru  par 
ses  amiS)  arraché  des  mains  des  assassins,  et  re- 
conduit k  son  palais.  L'archevêque  fut  pendu  dans 
ses  habits  pontificaux;  la  plupart  des  conjurés  eu- 
rent le  même  sort;  le  cardinal ,  saisi  par  le  peuple  | 
ne  dut  sa  vie  qu'k  l'intercession  de  Laurent.  Il  eut 
une  telle  frayeur,  qail  conserva  toute  sa  vie  cette 
pâleur  livide ,  qui  est  la  couleur  de  la  crainte  el 
celle  du  crime.  Le  pape  ,  furieux  que  Ton  eût 
manqué  sa  principale  victime  ,   emprisonné  un 
cardinal  et  pendu  un  archevêque ,   excommunia 
Laurent ,  le  gonfalonnier  et  les  autres  magistrats 
àe  la  répubique ,  Tun ,  sans  doute ,  pour  ne  s*être 
pas  laissé  tuer,  l'autre  pour  avoir  prévenu  l'en- 
tière consommation  du  crime ,    et  pour  l'avoir 
puni. 

La  guerre  que  l'implacable  Sixte  lY  suscita 
contre  Laurent  plutôt  que  contre  les  Florentins , 
et  qui  menaçait  d'embraser  l'Italie ,  le  parti  magna- 


■fWWii*iBif"«**»^*"***«««^^B^^ 


(i)  26  Avril  1478.  Voyeas  sur  l'une  des  causes  de  la  conju-r 
ration  des  Pazzi,  Machiavel,  Discorsi,  1«  111,  c«  6,  t.  II, 
p.  44*^  9  sur  ce  qui  la  fit  manquer ,  ibid, ,  p.  456  <t  4^$. 
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iiime  que  prit  Laurent  de  se  ignare ,  sans  armes  et 
presque  sans  suite  b  Naples ,  auprès  du  roi  Fer- 
dinand, Tun  de  ses  plus  ardents  ennemis^  et  de 
négocier  ainsi  la  paix  pour  sa  patrie  ;  le  soceès 
de  cette  ambassade  extraordinaire ,  et  le  surcroit 
de  puissance  que  tous  ces  évënements  procura-^ 
rent  k  Médicis ,  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Mais  je 
dois  rappeler  ici  Texcellent  écrit  de  Politieu  sur 
cette  conjuration  des  Pazzi  y  Fun  des  meilleurs  et 
des  plus  élégants  morceaux  d'histoire  écrits  en 
latin  moderne ,  et  qui  ne  porte  pas  moins  Fein* 
preintè  de  son  talent  littéraire  que  de  son  tendre 
attachement  pour  ses  bienfaiteurs. 

Le  retour  de  la  paix  rendit  k  Laurent  ce  calme 
dont  il  aimait  k  jouir  dans  le  Commerce  des  Muses. 
Il  ne  connaissait  ppint  de  délassement  plus  doux , 
après  les  fatigues  et  et  le  tumulte  des  affaires.  La 
poésie  ne  Fintéressait  pas  moins  que  la  philoso^ 
phie  ;  et ,  soit  dans  son  palais  k  Florence,  soit  dans 
ses  maisons  de  Fiésole  ou  de  Careggi ,  sa  société 
était  aussi  souvent  composée  des  trois  frères  Pidci 
et  de  quelques  autres  poêles ,  que  de  Pic  de  la 
Mirandole  et  de  Marsile  Ficin  ;  s'il  aimait  Politien 
plus  que  tous  les  autres,  c*éstpeut-être"parce  qu'il 
était  k*la-fois  poëte  et  philosophe.  Il  lui  ayait 
confié  Féducation  de  Faîne  de  sos.  fils ,  et  ne  se 
séparait ,  pour  ainsi  dire ,  jamais  ni  de  ses  enfants 
ni  de  lui.  Si  Fon  on  croit  Politien,  ce  n'était  pas 
Laurent  qui  le  consultait  sur  ses  ouvrages ,  c'était 
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PolîtieB  lui-même  qui  consultait  avec  fruit  Laurent 
sur  les  siens.  Dans  cet  âge  plus  mûr,  Médicis  traita 
souvent,  dans  ses  vers,  des  sujets  plus  élevés  et 
plus  graves  qu^il   n^avait  fait  dans  sa  jeunes.se. 
Quelques-unes  de  ses  pièces  roulent  sur  la  philo* 
sophie  platonicienne  9   et  il  possède  Tart  de  la 
rendre  aussi  claire  que  ceux  qui  la  traitaient  en 
prose ,   la   rendaient  ordinairement  obscure.    U 
offre,  dans  d'autres  pièces ,  le  premier  modèle  de 
la  satire  italienne;  dans  d'autres  encore,  il  montré, 
pour  la  poésie  descriptive  et  imitative  ,  un  talent 
qui  n'appartient  qu'aux   grands  prêtes.    Enfin  , 
quelques-unes  de  ses  poésies  sont  de  simples  chan- 
sons, faites  pour  être  chantées  par  le  jpeuple,  dans 
le  délire  des  fêtes  et  des  mascarades  du  carnavall 
Cétait  un  genre  de  spectacles  que  les  Florentins 
aimaient  avec  passion  :  Laurent  les  servait  selon 
leur  goût.  Il  imâgîaait  lui-même,  pour  ces  sortes 
de  fêtes  ,  les  déguisements  les  plus  singuliers , 
composait  des  vers  qui  étaient  récités  par  les  mas- 
ques, et  des  chansons  qui  étaient  répétées  par 
le  peuple.  Il  engageait  les  poètes  les  plus  connu? 
k  en  composer  comme  lui ,  mais  les  siennes  étaient 
preisque  toujours   les  plus  gaies  et  les  plus*  pi- 
quantes. Enliu,  on  le  voyait  souvent,  dans  ces^ 
solennités  joyeuses,   descendre   de   son  palais, 
venir  se  mêler ,^  sur  la  place,  aux  danses  popu-' 
laires,  chanter  le  premier  une  ronde  qu'il  veriaiç" 
de  iaire,  pour  réjouir  les  Florentins  ^  et  rentrer 
III.  25 
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chez  lui  au  milieu  èe%  a|>ptaudis9ements  et  des 
«cdamatians  d'un  peuple  qui  nWaît  jamais  été 
gouverné  si  gaimeBt. 

Du  sein  'de  ces  amusements  il  ne  cessait  point 
de  tenir  Tœil  mr  les  affaires  de  Ja  république,  qdi 
conservait  toujours  sa  forme  apparente,  sur  les  af* 
feires  de  soû  cemmei^ ,  qui  étaient  immenstes ,  et 
sur  celles  de  rEarope^entière,  quHl  embrasssât  par 
sa  politique  et  pafr  son  commercé.  Defs  troûMes 
ft^élevèrent  ;  des  gu^nres  lui  furent  sfusdtées.  I 
tête  à  tous  les  orages,  vint  h  bout  de  les  calmer, 
et  fit ,  par  sa  bonne  admiiiistrationy  monter  au  plus 
haut  degré  la  prospérité  publique.  Celle  des  lettres 
et  des  arts  roccapait  sans  cesse.  La  bibliothèque 
fônd^  par  Gosme,  accrue  pair  Pierre,  devint  un 
des  objets  particuliers  de  ses  soins.  II  envoya  danft 
toutes  les  parties  du  monde ,  pour  y  recueillir  des 
manuscrits  de  toute  espèce  et  dans  toutes  les  lan- 
gues savantes.  H  fut  admirablement  secondé,  dans 
ses  recherches,  par  les  savants  dont  il  éiait  envi-: 
ronné ,  surtout  par  Pic  de  la  Mirandole ,  et  par  son 
cher  Politien.  Je  voudrais,  disait-il ,  qu'ils  me  four- 
nissent Toccasion  d'acheter  tant  de  livres,  que  ma 
fortune  devint  insufHsante  ,  et  que  je  fusse  obligé 
d'engager  mes  meubles  pour  les  payer.  Le  Grec 
JeanLâscaris  entreprit,  à  sa  demande,  un  voyage 
dans  rOrient,  et  en  rapporta  un  nombre  considé- 
rable d'ouvrages  très-rares  et  du  plus  grand  prix. 
U  en  fit  un  second  9  mais  plusieurs  âamees  après  ^ 
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et  vers  la  fin  de  la  vie  de  Laurent ,  qui  mouinit 
avec  le  regret  de  ne  le  pas  voir  de  retour.  Ce  qu'il 
7  a  de  touchant  dans  ces  soins  que  prenait  M ëdicis, 
et  dans  les  dépenses  prodigieuses  qu'il  faisait  pour 
rassembler  ainsi  des  livres  de  toutes  les  parties  du 
monde ,  c'est  que  c'était  k  rafiiitic  qu'il  consacrait 
et  ces  soins  et  ces  sacriBces.  Son  but  unique  était 
de  former ,  pour  Politîen  et  pour  Pic  de  la  Miran- 
-dole ,  une  collection  si  al^ontantc ,  que  rien  ne  put 
manquer  k  leurs  recherches  d'érudition  et  a  leurs 
travaux. 

L'invention  de  rimprimerie,  qui  se  répandait 
dors  en  Toscane ,  ouvrit  un  nouveau  champ  à  ses 
libéralités ,  et  k  cette  insatiaible  activité  qui  le  por- 
tait vers  tout  ce  qui  était  grand  et  utile  :  il  vit  le 
parti  qu'on  en  pourrait  tirer  pour  miiltiplier  et  ea 
même  temps  pour  épurer  les  richesses  littéraires. 
U  engagea  plusieurs  savatits  k  coUationner  et  k  cor* 
tîgèr  les  manuscrits  des  anciens  auteurs,  pour  qu'ils 
fassent  imprimés  avec  la  plus  grande  correction. 
Christophe  Landino  y  Politien ,  et  plusieurs  autres 
ërudits ,  se  livrèrent  avec  aèîe  k  ce  travail  minu-* 
tiéux  et  difficile  ;  et  plusieurs  bonnes  éditions  grec- 
ques et  latines  furent  les  fruits  de  leurs  veilles  et 
des  encouragements  de  Médicis.  L'immense  travail 
que  Politien  entreprit  et  eut  lé  courage  d'achever, 
sur  les  Pandectes  de  Justinien,  et  qui  le  place 
parmi  les  plus  habiles  professeurs  de  la  science  du 
droit  chez  les  modernes ,  lui  fut  encore ,  en  quel^ 

:i5. 
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que  sorte ,  inspiré  par  Laurent ,  qui  aplanit  toutes 
les  difficultés,  procura  tous  les  manuscrits,  et  pro- 
digua tous  les  secours.  Enfin,  les  savants  Mélanges 
ou  Miscellanea  de  Politien  sont  encore  un  ré- 
sultat  des  études  qu'il  put  faire  *  dans  ]a  riche  bir 
bliothèque  de  son  mtron ,  des  entretiens  mêmes 
qu'ils  avaient  en  se  promenant  ensemble  k  cheval , 
promenades  que  Laurent  préférait  aux  cavalcades 
et  aux  pompes  les  plus  brillantes;  et  ce  recueil , 
précieux  pour  Férudition  ,  fut  imprimé  a  sa  prière 
et  k  ses  frais . 

Les  sciences  ne  lui  devaient  pas  moii^s  que  les. 
lettres.  Les  unes  et  les  autres  se  trouvaient  réuniet 
dans  l'académie  platonicienne.  On  y  examinait, 
on  y  réfutait  librement  les  rêveries  de  Tastrologi^ 
judiciaire.  On  commençait  k  substituer  Texpériencc 
et  l'observation  a  la  routine  et  aux  hypothèses.  Une 
horloge  astronomique ,  d'une  construction  savante^ 
était  construite  pour  Laurent  (i).  Plusieurs  traités 
de  philosophie  et  de  métaphysique  lui  furent  dé- 
diés par  leurs  auteurs.  La  médecine  lui  dut  en 
partie  les  grands  progrès  qu'elle  fit  alors.  A  son 
exemple ,  d'autres  citoyens  riches  et  puissants  con- 
sacrèrent aux  sciences  et  aux  lettres  des  dépenses 
considérables  et  d'immenses  libéralités,  etie  nom- 
bre prodigieux  d'ouvrages  dans  tous  les  genres  qui 

^     ■  I  ■  .•    ■  ■   I       •        I  ... , ,   ,  I    ■  ^ 

(i)  Voy.  sur  cette  machine  iogéoieuse  de  Lorenzo  Volpaja^ 
folitien,ép.8, 1.  IV. 
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I>arareiit  k  Florence  à  celte  époque,  atteste  quel  fut, 
siar  rëmulation  publique ,  l'effet  de  la  munificence 
<i^  Laurent,  et  celui  de  ses  exemples.    . 

Son  zèle  fut  le  même  pour  les  arts.  Quoiqu*îls 
«eussent  déjà  fait  quelques  progrès  k  Florence,  c'est 
^  lui  surtout  qu'ils  durent  une  existence  nouvelle 
^t  un  plus  grand  essor.  Sachant  que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  stimuler  les  talens  de  ceux  qui  vivent 
^st  d'honorer  la  mémoire  des  talents  qui  ne  sont 
:plas,  il  fit  élever  au  célèbre  peintre  Giotto  un  buste 
€ie  marbre  dans  l'église  de  Santa-Maria  del  Fiore. 
11  voulut  obtenir  des  habitants  de  Spolcte  les  cen- 
dres de  leur  compatriote  Filippo  Lippi^  et  lui  faire 
«rîger ,  dans  la  même  église ,  un  mausolée  ;  sur 
leur  refus,  qui  les  honore  autant  que  l'artiste,  Lau- 
•ïent  fit  ériger  ce  monument  k  Spolète  même  ,  par 
Filippo  le  jeune ,  sculptepr  habile  ,  fils  du  peintre. 
Politien  fit ,  en  beaux  vers  latins ,  des  inscriptions 
pour  ces  deux  monuments.  Alors,  Antonio  PoUa* 
^  juolo  ^  Domenico  Ghirlandajo  ^  Baldovinetti ^  Luca 
SignorelU^  se  distinguèrent  a  la  fois.  La  sculpture 
rivalisa  d'émulation  et  de  progrès  avec  la  peinture. 
Dès  le  commencement  de  ce  siècle,  Donatcllo  et 
Ghiberti  avaient  beaucoup  perfectionné  cet  art. 
Ce  fut  sous  la  direction  de  Donatello  que  Cosme 
de  Médicis  commença  cette  grande  collection  de 
morceaux  de  sculpture  antique  ,   premier  noyau 
de  la  célèbre  galerie  de  Florence ,  et  dont  la  va- 
leur fut  estimée,  après  sa  mort,  k  plus  de  a8,ooo  fio- 
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rîns.  Sou  fils  Pierre  Taugmenita  considérablement. 
.  Laurent  Tenrichit,  après  eux,  des  morceaux  les  pins 
précieux  et  les  plus  rares  ;  et  il  leuf  don»a  une  des- 
tination  nouvelle ,  qui  lut  une  inspipaiion  du  génie 
des  arts  et  un  bienialt  public.  U  fit  diposer  une 
partie  de  ses  jardins  de  manière  k  servir  d'école 
pour  Tctude  de  Tantique,  et  fit  placer  dans  les  bos.* 
quets,  dans  les  allées  et  dâïis  les  bâtiments,  des 
statues  y  des  bustes  et  d'autres  ouvrages  de  FarL  U 
donna  la  surintendance  de  ces  objets^  au  sculpteur 
Bertoldo ,  élève  de  Donatello ,  déjk  avancé  en  âgey 
et  pour  qui  ce  fut  une  honotable  retraite.  U  pajàit 
aux  j,eunes  gens  sans  fortune ,  qui  se  sentaient  le 
goût  des  arts ,  et  qui  venaient  étudier  dans;  cette 
grande  école,  des  appointements  suiBsants  pour  les 
soutenir  dans  leurs  études ,  et  fonda  des  prix  con^ 
sidérables  pour  récompenser  leurs  progrès.  C'est  k 
cette  institution  qu'il  faut  attribuer  l'éclat  surpre- 
nant que  jetèrent  tout  k  coup  les  beaux-arls  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle ,  et  qui  se  répandit  rapi- 
dement de  Florence  dans  tout  le  reste  de  l'Europe. 
C'est  k  cette  institution  que  l'on  doit  ce  que  l'his- 
toire des  arts  offre  peut-être  de  plus  sublimç,  puis- 
qu'on lui  doit  Michel- Ange. 

Issu  d'une  famille  noble,  mais  peu  ricbe,  Mi- 
chel-Ange Buonaiotti  avait  été  placé,  par  son  père, 
k  l'école  de  Ghirlandajo.  A  la  demande  de  Laurent, 
deux  des  élèves  de  ce  peintre  furent  choisis  pour 
venir  continuer  leurs  études  dans  ses  jardins.  Le 
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F      j^une  Michjel-Ang^  fui  ua  de  ces  deux  élèves  ;  et 
ce  fat  1^  ^^%  Taspect  des  chefs-d'œuvre  antiques , 
eii  les  copiant  dans  ses  dessins  y  en  modelant  en 
terre  gkise  d'après  ces  admirables  modèles,  il  sentit 
naître  en  lui  ces  grandes  et  sublimes  idées  qui  se 
développèrent  ensuite  sous  son  pinceau  ,  sous  son 
ciseau ,  et  da9s  ses  plasis  d'architecture.  La  graad^ 
réforme  qu'il  opéra  dai%s  les  arts  eut  pour  origine 
son  admiasioja  dans  les  jardins  de  Médicis.  Lau« 
irent ,  charmé  de  &es  progrès  rapides ,  des  premiers 
essais  qu'il  fît  de  son  talent ,  et  du  g«nie  que  sa 
ôonvetsatiou  annonçait  comme  ses  ouvrages ,  fit 
Tenir  le  père ,  lui  annonça  que  dorénavant  il  se 
chargeait  de  sont  fils  «  et  pourvut  même  généreuse- 
t&ent  aux  besoins  du  vieillard  et  de  s^  nombreuse 
famille.  Michel-Ange  )  devenu  le  commensal  de 
Laurent 9  fut  dès-lors.,  dans  son  palais,  comme  l'é- 
taient les  savants  et  les  artistes  célèbres^  sur  le  pied 
de  l'égalité  la  plus  parfaite,  mangeant  avec  eux  k  sa 
table,  où,  par  une  règle  peu  suivie,  et  qui  devrait 
toujours  l'être,  les  distinctions^  les  cérémonies,  l'é- 
tiquette ,  étaient  abolies  ;  où  chacun  prenait  place 
au  hasard,  était  servi  selon  son  goût,  parlait  ou  se 
taisait  k  son  gré.  C'est  ainsi  que  ce  jeune  artiste , 
destiné  a  être  un  si  grand  homme,  se  trouva  tout  de 
suite  en  relation  avec  l'élite  des  citoyens,  des  ar- 
tbtes  et  des  gens  de  lettres  de  Florence  ;  c'est  là 
qu'il  prît  le  goût  de  toutes  les  connaissances  qui 
peuvent  concourir  h.  la  perfection  des  arts  ;  c'est 
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dans  le  palais  de  Mcdecis  qu'il  passait  ses  instants^ 
de  loisir  à  étudier  les  carnées  ,  les  médailles,  le 
pierres  précieuses  dont  Laurent  possédait* une  col 
lection  immense;  c'est  Ik  aussi  qu'il  s'imit  d'amiti 
avec  plusieurs  savants ,  qui  ouvrirent  k  son  gcni 
les  trésors  de  l'érudition  et  de  la  science.  La  natur 
avait  tant  fait  pour  lui ,  qu'indépendamment  de  ce 
secours ,  il  se  lut  sans  doute  élevé  très-haut  dan 
tes  arts  ;  mais,  qui  peut  savoir  cependant  toute  l'in 
fluencc  cju'eurent  sur  un  si  beau  génie ,  les  élud 
qu'il  fit ,  les  liaisons  qu'il  forma ,  les  traitements- 
mêmes  qu'il  reçut  dans  le  palais  de  Médicis? 
;  Cosme  avait  déjk  embelli  Florence  de  magni- 
fiques édifices  :  Laurent  voulut  le  surpasser.  Il  avait, 
de  plus  que  son  grand-père  ^  une  connaissance  de 
l'art  presque  égale  k  celle  des  artistes  les  plus  ha- 
Wles.  La  réputation  de  son  goût  eu  architecture 
était  si  généralement  établie,  que  le  duc  de  Milan, 
le  roi  de  Naples  ,  et  Philippe  Strozzi ,  égal  aux 
rois  en  magnificence ,  ne  voulurent  point  bâtir  de 
palais  sans  avoir  reçu  de  lui  des  directions  et  des 
avis.  Cependant ,  lorsqu'il  en  fit  bâtir  un  lui-même 
k  Poggio  Cajano  ^  il  fit  concourir  ,  pour  les  plans  ' 
de  ce  palais,  les  artistes  les  plus  habiles  de  Florence;- 
il  se  décida  pour  celui  de  Giuliano^  architecte  alors 
peu  connu ,  devenu  depuis  célèbre  sons  le  nom  de 
San-Gallo  (i) ,  et  dont  cet  édillce  commença  la  ré- 


OJ  Ce  nom  lui  fut  donné  à  cause  d'un  monastère  que 
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-^^utatîon  et  la  fortune.  Indépendamment  d'un  mo-« 
sciastère  et  de  plusieurs  autres  monuments  qu'il  en- 
treprît, Laurent  eut  la  gloire  d'en  achever  plusieurs 
<^ui  avaient  ëté  commencés  par  ses  ancêtres ,  entre 
siutres  l'église  de  Saint*Laurent,  et  le  monastère  de 
Tiésole.  La  mosaïque,  la  gravure  en  pierres  fines, 
^  la  manière  antique ,  toutes  les  parties  des  arts.du 
<Iessin  reçurent ,  de  sa  munificence  et  de  son  goût, 
^Qe  impulsion  générale  qui  se  répandit  par  imita- 

-  Laurent  lui  fit  bâtir  à  Florence,  auprès  de  la  porte  de  San-- 
Çallo. 

.  I)  après  un  inventaire  dressé  ii  la  mort  de  Laurent  de  Mé- 
decis ,  frère  de  Cosme  l'Ancien,  plus  jeune  que  lui  de  quatre 
^ns,  la  fortune  de  chaque  frère  montait  alors  à  235, i5y  flo- 
rins d'or. 

Vingt-  neuf  ans  après,  i^^g ,  îl  se  fit  uîi  autre  inventaire 
de  l'héritage  de  Pierre,  fils  de  Cosme,  et  sa  fortune  montait 
alors  à  ^37,989  florins  ;  elle  n^avait  donc,  à  peu  près,  ni  aug- 
ïïienté  ni  diminué. 

Les  bénéfices  de  commerce,  calculés  à  20  0/0  sur  ce  capital, 
tie  sont  que  de  46,090  florins.  Le  florin  a  été  constamment. 
là  huitième  partie  d'une  once  d'or,  ou  la  soixante-quatrième 
-du  marc,  tandis  que  le  louis  d'or  neuf  en  était  la  trente- 
deuxième.  (  V.  Ricordi  di  Lorenzo  de  Medici.  Roscoë  append^ 

1.  ill,p.  4t,44.) 

La  maison  de  Médicis  avait  dépensé  depuis  i434  jusqu!eA 
1471 ,  en  bâtimens,  aumônes  et  impositions ,  663,755  flo-7 
rins  d'or,  équivalant,  poids  pour  poids ,  à  7,965,060  fr. , 
et  d'après  la  proportion  qui  existait  à  cette  époque  entre  le 
prix  des  métaux  précieux  et  celui  du  travail  ,  à  environ 
32,000,000  de  francs.  (  Ibid. ,  p.  45.  ) 
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tion  dans  toute  TltaJ^e.,  et  deik  dans  L'Europe  en^ 
tière. 

.  On  lie  peut  e^iin  ne  pas  admirer  de  ccMsibieii  de 
numières  Laurent  d^  Médecîs  pouvait  être  grand 
sans  avoir  besoîn  d^ôtre,  comme  il  le  f  ut^  un  grand 
homme  d^état.  Cependant  sa  santé  dépérissait,  son 
goût  pour  le  r^pos  augmentait  en  proportion  de  ses 
infirmités.  Il  était  obligé  de:  s^absenter  souvent  de 
Florence ,  d^aller  aux  bains  chauds  de  Sienne  et  de 
PorretanCj,  de  passer  plusieurs  mois  a  la  campagne^ 
loin  de  toute  occupation*  Alors  il  forma  des  pro- 
jets de  retraite,  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  de 
réaliser.  Une  attaque  de  ses  incommodités  habi- 
tuelles y  auxquelles  se  joignit  une  fièvre  lente ,  le 
conduisit  en  peu  de  temps  au  tombeau.  Il  se  fit 
transporter  à  Careggi,  où  le  fidèle  Politien  le  suivit. 
Il  regretta  de  n'y  pas  voir  son  autre  ami  Pic  de  la 
Mirandole.  Politien  le  fit  appeler,  il  vint,  et  les 
derniers  moments  de  Laurent  furent  adoucis  par 
leurs  entretiens.  11  mourut  pour  ainsi  dire  entre 
leurs  bras  (i) ,  à  Tàge  de  quarante-quatre  ans ,  en 
remplissant  tous  les  devoirs  d'un  homme  religieux, 
et  avec  la  résignation  et  la  tranquillité  d'un  sage. 

La  fin  de  ce  siècle  si  brillant,  surtout  k  Florence, 
par  les  progrès  des  lettres  et  des  arts ,  n*offre  pas , 
dans  tous  les  autres  états  de  Tltalie ,  le  même  spec- 
tacle. Il  s'y  rassemblait  des  orages  qui  éclatèrent 
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(i)  8  avril  1492. 


DITALIE,  CH4P.  XX.  395 

nfin  sur  Florence  même.  Quelques  princes  pro- 
égeaienl  encore  les  sciences  ;  mais  le  plus  grslnd 
ombre  était  occupé  d'intrigues  ambitieuses  et  san- 
glantes ;  et  si  l'impulsion  n'avak  pas  été  donnjéc 
^ès  le  commencement  par  des  gouvernements  pla- 
^és  dans  des  circonstances  plus  heureuses,  ce  siècle 
^i  jeta  u»  grand  éclat,  et  qui  surtout  posa  les  fon- 
déments  solides  de  la  gloire  des  siècles  suivants , 
ne  leur  eut  peut-être  transmis  que  des  désastres  et 
de  k  honte.  Rome  et  Milan  exercèrent  la  phis  forte 
influence  sur  ce  funeste  changement. 

Après  des  papes  amis  des  lettres  et  des  lumières, 
tels  que  Nicolas  V  et  Pie  II ,  on  avait  vu  1«  fa- 
rouche Paul  II  négliger  les  savants,  les  persécuter, 
les  proscrire ,  prendre  pour  des  conspirations  les 
réunions  les  plus  innocentes,  incarcérer  et  torturer 
une  académie  entière.  Sixte  IV,  qui  présida  du  haut 
du  Vatican  à  l'assassinat  des  Médicis  ,  occupe  d'é- 
tablir splendidement  ses  fils  qu'il  appelait  ses  ne- 
veux, et  d'agiter  Tltalie  par  ses  intrigues,  se  montra 
généreux  envers  le  savant  FileJfo^  fit  bâtir  de  pom- 
peux édifices,  accrut  et  rendit  publique  la  biblio- 
thèque du  Vatican  ;  on  Faccuse  cependant  d'une 
avarice  sordide,  qui  ne  s'accorde  pas  mieux  que  ses 
autres  vices  avec  l'amour  des  lettres.  11  la  porta  au 
point  de  refuser  aux  professeurs  de  l'Université  de 
Rome  le  modique  salaire  qu'il  leur  avait  promis. 
Le  réformateur  ou  directeur  de  ce  collège  lui  ayant 
fait  de  vives  instances  pour  qu'il  payât  ses  pro- 
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fesseurs  :  Ne  sais -tu  pas,  lui  répondit  le  paipe 
que  je  leur  ai  promis  cet  argent  avec  Fintentîon  d»  . 
ne  1«  leur  pas  payer?  L'autre  protesta  qu'il  n'en  sa-  j 
vait  rien.  Si  ce  n'est  pas  k  toi ,  reprit  naïvement  l 
Saint-Père,  c'est  donc  à  Sébastien  Ricci  que  je  1' 
dit  (i).  Le  faible  Innocent  YIII  ne  fît  k  j)eu  près.  ^ 
rien  ni  pour  ni  contre  les- lettres;  Alexandre  Vtl 
lui  succéda  ;  son  nom  rappelle  tout  ce  qu'il  y  a  d 
plus  affreux  sur  la  terre.  La  justice  s'est  en  quel 
que  sorte  épuisée  k  flétrir  sa  mémoire  ;  et  si  l'on  n 
veut  pas  se  condamner  k  des  répétitions  éternelles)^ 
on  ne  doit  plus  parler  de  lui  que  lorsqu'on  aura= 
trouvé  quelque  bien  a  en  dire. 

Quelle  que  fôt  l'origine  du  pouvoir  des  Sforce 
devenus  souverains  de  Milan ,  le  règne  de  Fran* 
çois  Sforce  fut  signalé  par  Tencouragement  des  let- 
tres. Il  sembla  vouloir  rivaliser  avec  les  Médicis 
et  avec  les  princes  de  la  maison  d'Esté  par  les  dis- 
tinctions qu'il  accorda  aux  savants,  l'asyle  généreux 
qu'il  ouvrit  aux  Grecs  chassés  de  leur  patrie ,  le 
nombre  de  littérateurs,  de  poëtes  et  d'artistes  qu'il 
s'efforça  de  rassembler  k  Milan  et  d'attirer  k  sa 
cour.  Son  fils  aine ,  Galéaz-Marie ,  ne  lui  succéda 
que  pour  se  rendre  odieux,  et  provoqua,  par  l'excès 
de  ses  vices,  les  poignards  dont  il  fut  percé.  Il  lais- 
sait après  lui  un  enfant  (2) ,  et  pour  veiller  sur  cet 


W-^^i* 


(i)  Journal  de  Stejano  Infessura,  dans  le  Recueil  de  Mu- 
ratori,  Scrip,  Rer.  ital,^  vol.  III,  part.  II,  p.  loS^- 
(a)  Jean-Galéaz'Marle. 
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nfant  un  frère  ambitieux,  fourbe  et  cruel.  Jean- 

^aléaz- Marie  disparut,  et  son  oncle,  Louis-le- 

Tl^Iaure,  prit  sa  place,  les  mains,  pour  ainsi  dire, 

encore  teintes  de  son  sang.  Parvenu  k  la  puissance 

X>^i*  un  crime,  il  voulut  le  faire  oublier  par  Téclat 

^es  lettres  et  des  arts.  Les  plus  fameux  architectes^ 

Ses  plus  grands  peintres  furent  appelés  auprès  de 

3uij  on  y  vit  accourir  k  la  fois  le  Bramante  et  Léo* 

^ard  de  Vinci.  La  magnifique  Université  de  PavÎ4 
5at  bâtie  et  dotée  ;  Milan  se  remplit  d'écoles  de  tout 
|[enre,  de  professeurs,  de  savants.  Le  duc  lui- 
même  cultivait  les  lettres  au  milieu  des  affaires  da 
gouvernement  et  des  projets  d'une  ambiûon  effiré- 
liée;  mais  les  suites  de  cette  ambition  même  ^  et  la 
passion  de  se  venger  d'un  roi  qui  l'avait  désap- 
prouvée (i),  renverrèrent  ce  brillant  édifice ,  livrée 
rent  l'état  de  Milan,  celui  de  Naples  et  l'Italie  en-^ 
tièrc  aux  armes  d'un  prince  étranger.  Charles  VIII , 
appelé  par  Louis  Sforce ,  traversa  l'Italie  en  vain- 
queur, s'élança  vers  le  royaume  de  Naples,  1« 
conquît ,  pour  retraverser  le  même  pays  presque 
en  fugitif,  entouré  d'ennemis  qu'avait  rassemblés 
contre  lui  ce  même  Louis  qui  l'y  avait  fait  descen- 
dre. Cette  expédition  de  Charles  VIH  amena  celle 


■  ■Il     ■  I    .  ■  !■ 


(1)  Le  vieux  roi  de  Naples  Ferdinand  Tavait  pressé  de  rc- 
mettre  le  gouverHcment  à  son  nereu  ;  ce  fut  pour  s  en  venger 
i|ue  Louis-le- Maure  appela  à  la  conquête  du  royaume  de 
Piaples  Charles  VI  H,  qui  ne -trouva  plus  Ferdinand ,  mais 
seA&ls  Alphonse  sur  ce  trône,  d'où  ii  le  renversa. 
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de  Louis  XII,  et  pour  Louis  Sforce  la  perte  4 
Milanais  et  de  la  libertë. 

La  guerre  qu'il  avait  provoquée  eut  pour  Milan.^  j 
pour  la  Lombardîe  et  pour  Naples,  les  suites  le»  ' 
plus  désastreuses;  les  sciences  et  les  lettres  se  tu — - 
rent  au  bruit  des  armes;  la  violence  militaire  dis — "^ 
persa  les, savants;  le  pillage  détruisit  ou  dissipa  le^s- 
trcsors  littéraires,  et  nulle  part  ces  excès  ne  se  com — 
mirent  avec  plus  de  fureur  qu'au  lieu  où  ils^  pou— ^ 
vaient  faire  le  plus  de  mal/k  Florence,  dans  1^^ 
sanctuaire  des  Muses,  dans  le  palais  des  Médicîs.^— 
Après  la  jnort  de  Laurent ,  Pierre  son  fils  avaiCM 
hérité  de  tout  ce  qu'il  laissait  après  lui,  mais  nonrS 
de  son  habilité,  de  ses  talents  ni  de  ses  vertus.  ItS 
fut  bientôt  haï  et  méprisé  des  Florentins ,  dont  sott= 
père  était  l'idole.  Dans  la  position  diflicile  on  Ic- 
mit  l'approche  de  Charles  VIII  et  de  son  armée  ^ 
il  ne  fit  que  des  fautes,  et  les  paya  cruellement. 
Obligé  de  s'enfuir  à  Venise ,  il  laissa  Florence  et 
le  palais  de  ses  pères  k  la  discrétion  du  vainqueur. 
Les  troupes  donnèrent  un  malheureux  exemple 
qui  ne  l'ut  que  trop  bien  suivi  par  le  peuple.  Les 
Florentins  crurent  se  venger  de  Pierre ,  en  pillanu 
des  richesses  qui  étalent  h  eux  autant  qu'aux  Me- 
dicis  mêmes.  Manuscrits  dans  toutes  les  langues, 
chefs-d'œuvre   des  arts,  statues  antiques,  vases, 
camées,  pierres  précieuses,  plus  estimables  encore 
par  le  travail  que  par  la  matière,  tout  fut  dispersé, 
tout  périt;  et  ce   que  Laurent   et  ses  ancêtres 
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avaient,  k force  de  soins,  d'assiduité,  de  richesses, 
accumulé  dans  un  demi-siècle ,  fut  dissipé  ou  dé^ 
Iruit  dans  un  seul  jour  (i), 

Florence ,  délivrée  de  Charles  VÏII  et  des  Mc- 
dicîs,  n'en  redevint  pas  plus  libre.  Le  moine  Savo- 
narôle  s'empara  des  esprits  ^  y  soufûa  ses  visions 
fanatiques ,  au  lieu  des  inspirations  de  la  liberté , 
devint  le  maître ,  et  tomba  du  faite  du  pouvoir  dans 
le  bûcher  allumé  par  ses  partisans  mêmes.  Pierre 
de  Médicis  essaya  plusieurs  fois  inutilement  de 
rentrer  k  Florence.  Après  dix  ans  d'une  vie  er- 
rante et  malheureuse,  il  se  mit  au  service  des  Fran- 
çais, dans  leur  seconde  expédition  de  Naplesj  et 
lorsqu'ils  furent  défaits  aux  bords  du  Gariglian ,  il 
Se  noya  misérablement  dans  ce  fleuve .  Nous  ver- 
rons dans  la  suite  ce  que  devint  la  malheureuse 
Florence,  et  comment  les  lettres  elles  arts,  qui  en 
avaient  été  comme  bannis,  retrouvèrent  k  Rome 
un  protecteur  plus  puissant  et  plus  heureux,  dans 

Il  I  II 

(i)  W.  Roscoe,  the  Life  qf  Lorenzo  de*  Medîci,  ch.  x^ 
pour  certifier  le  fait  de  ce  pillage ,  dont  Guichardin  9  1«  I  f 
ne  parle  pas,  cite  Philippe  de  Commines,  témoin  oculaire, 
Mém.  1.  VII,  ch.  IX,  et  Bemardo  Ruccellai^  de  Beilo  ital.  , 
qu'il  a  presque  littéralement  traduit.  Ki/cce/Zai  termine  ainsi 
le  récit  de  ce  désastr(S  :  Hctc  omnia  magnq  conquisUa  studio  y 
mnmistfue  parta  opiôus ,  et  ad  multum  œn  in  deliciis  habita  , 
quitus  nihû  noèilius ,  mhil  Florentiœ  quod  magis  çisendum  pu^ 
taretur^  uno  puncto  temporis  in  pradam  cessere^  iania  Gallprum 
0çaniia ,  pafidiaque  nostrorum/iut» 
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un  pape,  frère  de  Pierre  et  fils  de  Laurent,  très-» 
mauvais  chef  de  Tëglise ,  mais  digne ,  comme  sou- 
verain ,  de  servir  de  modèle ,  et  qui  fut  doublement 
le  bienfaiteur  de  Tesprit  humain,  en  encourageant, 
en  favorisant  de  tous  ses  moyens  et  de  toute  sa 
puissance ,  les  lettres  et  les  arts  qui  Téclairent  et 
rhonorent,  et  en  contribuant^  par  Texcès  et  par 
Tabus  même,  à  le  guérir  en  partie  de  la  supersti- 
tion qui  Taveugle  et  l'avilit. 
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CHAPITRE  XXI. 

Suite  des  travaux  de  ¥  érudition  pendant  le  quin^ 
zième  siècle;  Antiquités^  Histoires  générales 
et  particulières;  Poésie  latine  ;  Poètes  latins 
trop  nombreux;  Couronne  poétique  prodiguée 
et  avilie. 

VJn  ne  se  borna  pas ,  dans  ce  siècle  de.  l^éradi- 
.  ^ion ,  k  la  recherche  des  anciens ,  k  l'étude  de  leurs 
langues  9  a  la  propagation  et  k  rinterprétation  de 
leurs  chefs-d'œuvre  j  on  y  joignit  la  recherche  et 
Ici  découverte  des  antiquités ,  des  médailles ,  des 
lïionuments  antiques.  On  en  formait  des  collec- 
tions ,  on  expliquait  les  inscriptions  ^  on  s'en  ser- 
vait pour  l'intelligence  des  auteurs,,  et  les  auteurs 
servaient  k  leur  tour  k  expliquer  les  monuments» 

L'un  des  premiers  k  employer  cette  méthode  fut 
Fktvio  Biondo  ou  Flavius  BhnduSj  né  k  Forli  en 
i388  (i).  On  a  peu  de  détails  certains  sur  les  pre- 
mières époques  de  sa  vie.  11  était  encore  jeun^ 
lorsqu'il  fut  envoyé  à  Milan  par  ses  concitoyens 


(1)  Tiraboschi,  t.  VI ,  paru  II ,  p.  3. 

111.  ^6 
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pour  Iraîter  de  quelques  afFaîrcs.  11  paraît  qn^fg*-= 
i43o  il  était  chancelier  du  prottstir  de  Bcrgàtnê>  »- 
que  quatre  ans  après  il  fut  secrétaire  du  pape  Fr    -^ 

gène  IV  ;  il  le  fut  aussi  des  trois  successeurs  d'Eu a 

gène ,  mais-  il  ne  les  accompagna  pas  toujours.  7" 
voyagea  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  s'applîquai  -^ 
partout  à  la  recherche  et  à  l'explication  des  ant  — :^ 
quiiés.  Il  était  marié,  ce  qui  l'empêcha  de  tir 
parti  de  sa  place  pour  s'avancer  dans  la  carriè 
ecclésiastique^;  et  lorsqu'il  momrut  a  Rome  en  146 
il  laissa  cinq  fils  très  instruits  dans  les  lettres,  tna 
sans  fortune. 

Le  séjour  de  plusieurs  années  qu'il  fit  a  Ronie 
0t  «on  applicatioii  à  en  étudier  les  Tintions  môHii- 
ïnents,  lui  fit  naître  l'idée  de  publîier  une  descrip- — 
iion  aussi  eiacte  qu'il  le  pt)urraît  dti  la  situatio 
•fles  édifices,  des  portes,  des  tetnplji^s  et  des  autre 
^  grands  débris  de  Rome  antique,  qui  existaient  en 
iSoro  en  partie ,  ou  qui  avaient  été  rétablis.  C'est 
qu'il  exécuta  dans  un  ouvrage  en  trois  livides,  inii^ 
lulé  Rome  renouvelée  (1),  dans  lequel  il  déployaB. 
une  érudition  prodigieuse  pour  le  temps.  11  eïm 
montra  peut-être  encore  davantage  dans  sa  Rom^ 
triomphante  (2),  où  il  entreprit  de  décrire  fort 
en  détail  les  lois,  le  gouvernement,  la  religion^ 
les  cérémonies,  les  sacrifices,  l'état  militaire,  les 

■  11.  I  m 

• 

(i)  Romœ  instaurai œ  ^  lib.  HT. 
(a)  Romûs  triumphantis ,  lib.  X. 
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.hs  de  l'ancienne  république  romaine.  Un  troi- 
ôïïie  ouvrage  embrasse  l'Iialieentière,  sousle  titre 
de  Y  Italie  expliquée  (i),  la  fait  voir  divisée  en 
quatorze  régions ,  comme  elle  Tétait  anciennement. 
Cl  développe  l'origine  et  les  révolutions  de  chaque 
province  et  de  chaque  ville.  On  a  encore  du  même 
auteur  un  livre  de  l'Histoire  de  Venise  (3).  Il  en- 
lieprit  enlin  un  plus  grand  ouvrage ,  qui  devait 
^mprendre  l'Histoire  générale  depuis  la  déca- 
dence de  l'empire  romain  jusqu'à  son  temps;  il 
fc  divisa  par  décades ,  à  l'imitation  de  Tite^Live  ; 
n  en  avait  composé  trois  et  le  premier  livre  de  la 
Quatrième  ;  la  mort  l'empêcha  d'aller  plus  loin ,  et 
Cet  ouvrage  imparfait  est  resté  en  manuscrit  dan» 
Jha  bibliothèque   de  Modène.   Quant  a  ceux  4jui 
Sont  imprimés,  on  y  trouve  peu  d'élégance  dans 
]e  style ,  et  dans  les  faits  des  erreurs  graves  et  fré-r 
^uentes;  mais  ce  sont  les  premières  productions 
4e  ce  genre  qui  aient  paru  j  les  défauts  que  l'on  y 
remarque  doivent  être  attribués  à  cette  cause  et  aa 
temps  où  vivait  Fauteur,  qui  y  donne  d'ailleurs 
des  preuves  d'une  érudition  étendue  et  d'un  im- 
mense travail. 

1^1  description  de  l'ancienne  Rome  devint  alors 
l'objet  des  veilles  de  plusieurs  anteurs,  et  entre 
entres  d'un  illustre  florentin,  Bernardo  Huccellaiy 


•(1)  îlaHœ  illustrai œ, 

(2)  De  Origine  et  Gestis  Vfçnetomm* 

26. 
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Tun  dc6  meilleurs  écrivains  de  ce  Siècle^  et  digne  -: 
encore 9  k  certains  égards,  det  la  réputation  qu'il  J 
eut  alors.  Il  naquit  en  i449  C^)*  ^  mère  était  fille  ^ 
du  célèbre  Pallas  Strozziy  Tun  des  citoyens  les^a 
plus  puissants  et  les  plus  riches  de  Florence,  et=] 
qui  était,  par  son  zèle  h  encourager  les  lettres,  k.^ 
rassembler  des  livres  et  4es  antiquités,  le  rival  de^ 
Niccolo  Niccoli  et  des  Médicis  eux-mêmes.  Ber — 
nardo  entra  dès  Fàge  de  dix-sept  ans  dans  la  famille^â 
de  ces  derniers ,  par  son  mariage  avec  Jeanne  d0jS 
Médicis ,  fille  de  Pierre ,  et  sœur  de  Laurent.  Jeau-tf 
Buccellcu  son  père ,  avec  une  magnificence. royale,  « 
dépensa  pour  en  célébrer  la  fête ,  une  somme  dis^ 
trente-sept  mille  florins.  Le  jeune  Bemardo^  après ^ 
son  mariage  ^  continua  ses  études  avec  ]a  même  ar-«— 
deur  qu'il  y  avait  mise  auparavant.  Marsile  Ficin   - 
avait  pour  lui  une  afifection  particulière.  Après  la 
mort  de  Laurent  de  Médicis  ^  Facadémie  platoni- 
cienne trouva  dans  Bemardo  un  généreux  protec- 
teur. Il  fit  bâtir  un  palais  magnifique ,  avec  des 
jardins  et  des  bosquets  destinés  aux  conférences 
philosophiques  de  Facadémie ,  et  ornés  des  monu- 
ments antiques  les  plus  précieux,  qu'il  avait  ras- 
semblés k  grands  frais. 

Son  goût  pour  les  lettres  ne  l'empêcha  point  de 
se  livrer  aux  affaires  publiques.  Il  fut  élu,  en  1480, 
gonfalonnier  de  Justice.  La  république  l'envoya, 

(1)  Tiraboschi ,  ub.  supr,,  p.  g. 
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quatre  ans  après ,  son  ambassadeur  a  Gènes ,  el  lui 
confia  encore  trois  ambassades,  l'une  auprès  de 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  les  deux  autres  au- 
près du  roi  de  France  Charles  YIII.  11  remplit  di- 
vers emplois  pendant  les  révolutions  que  Florence 
éprouva  a  la  fin  du  siècle ,  et  sa  conduite  ambiguë 
et  partiale  n'y  iut  pas  généralement  approuvée .  11 
mourut  en  i5i4»  et  fut  enterré  dans  Tcglise  de 
Sainte-Marie-Nouvelle,  dont  il  avait  terminé ,  avec 
une  magnificence  extraordinaire,  la  façade,  que 
son  père  avait  commencée.  Le  principal  ouvrage 
de  Bemardo  Ruccellai ,  a  pour  titre ,  De  la  ville  de 
Rome  (i).  11  y  a  recueilli  avec  un  soin  extrême  tout 
ce  qui ,  dans  les  anciens  auteurs ,  peut  donner  une 
idée  des  magnifiques  édifices  de  cette  capitale  du 
monde.  Ce  livre  est  rempli  d'érudition,  de  critique, 
écrit  avec  une  élégance  et  une  précision  peu  com- 
munes, et  meilleur  k  tous  égards  que  beaucoup 
d'autres  quionLparu  depuis  sur  la  même  matière. 
liC  nom  de  l'auteur  est  rendu  en  latin  par  celui 
ai  Oricellarius ;  c'est  pour  cela  que  les  jardins  aca- 
démiques de  son  palais  lurent  si  célèbres  pendant 
long-temps  sous  le  nom  d^Orti  Oricellarii.  Son 
ouvrage  n'a  été  publié  k  Florence  que  dans  le  deis 
nier  siècle  (2).  Il  laissa  de  plus  une  histoire  de  la 


(i)  De  urhe  Româ. 

(2)  Dans  le  Recueil  intitulé  ;  Rerum  ital.  Scrîptores  Flo— 
rentùii,  t.  II ,  p.  jSS. 


«/ 
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gaefre  de  Pise,  et  une  antre  de  la  descente 
CharleB  TIII  en  Italie ,  qui  n^ont  ta  le  )onr  qu^ 
1733  (i)  :  enfin  on  a  publié,  en  ï'jSij  &  Leipsick 
petit  Traite  de  lui  sûr  les  magistrats  romains  (a).  .^  • 
11  culiiya  aussi  la  poësie  italienne.  Ifens  le  RecnîéilV  11 
imprimé  des  Chants  du  carnaval  (  Canti  camùscia^^ 
leschi)^  il  y  en  a  un  de  lui  qui  poite  It  titre  de 
Triomphe  de  la  Calomnie. 

Le  fameux  jinniits  de  Y iterbe  est  un  antiquaire 
du  même  temps ,  mais  d^une  autre  espèce.  Son  nom' 
était  Jean  Nanni^  Nannius^  et  ce  fut  pour  suivre 
la  mode  qui  régnait  alors ,  qh*il  cbangc'a  ce  dernier 
-kbmtVL  celui  ^Jnnius,  Né  à  Tîterbe ,  vers  Tau 
1433  (3)  y  il  entra  fort  jeune  dans  Tordre  des  Do^' 
inînicains.  Il  embrassa  dans  ses  études  noû-seulc- 
ment  le  grec  et  le  latin ,  mais  rbébreti ,  Tarabe  et 
les  autres  langues  orientales.  Ses  succès  dans  là 
prédication  commencèrent  sa  célébrité.  Â'ppelé  de 
Gênes  h  Rome  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV ,  il 
maintint  son  crédit  k  la  cour  romaînc,  même  sous 
le  méchant  pape  Alexandre  VI,  qui  le  nomma,  en 
1499  7  maître  du  sacré  palais.  Ànnius  moyrut  enr 
viron  trois  ans  après  (4),  âgé  de  soixante-dix  ans. 


(i)  Sous  la  date  de  Londres. 

(2)  De  M aglstrailhus  romcnîs*  C'est  le  savant  anlîcjnaîrc 
Gori  K\m  l'envoya  de  Florence  à  l'éditeur. 

(3)  Tiraboschî ,  t.  VI ,  pari,  iï ,  p.  i&. 

(4)  Le  i3  novembre  i5o2. 
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JLts  deux  premiers  ouvrages  qu'il  publia  firent  une 

grande  sensation,  qu'ils  durent  en  partie  à  la  des- 

x^ruction  récente  de  l'empire  grec  j  c'est  son  Trailé 

<ie  l'Empire  des  Turcs  (1) ,  et  celui  qu'il  intitula  : 

jDes  Victoires  Jutures  des  Chrétiens  sur  les  Turcs 

^t  Içs  Sarrasins  (3).  Mais  ce  qui  lui  ^  fait  le  plus 

^e  renommée  en  bien  et  en  mal ,  c'est  le  grand  rcr 

caeil  ^AntiquiLes  diverses  {^^  qu'il  pubjia  h  Rome 

CDi  1498,  et  qui  ont  ëié  réimprimées  plusieurs  fois. 

}1  prétendit  avoir  retrouvé  et  donner  au  monde 

bavant  les  textes  originaux  de  plusieurs  historiens 

^  la  plus  haute  antiquité,  tels  que  Berosc,  Mane-t 

^hon,  Fabius  Pictor,Myrslle,  ArchUoquo ,  Catoià» 

^egasthène ,  qu'il  nomme  Metasihène ,  et  qu^elques 

^litres  ,  qui  devaient  jctcf  le  plus  gr^ipid  jour  sur  la 


(i)  Tractatus  de  imperio  Turc  arum  ^  Gènes,  il^'ji» 

(2)  De  fuiurîs  Christianorum  trlumpltis  in  Turcas  et  Sara" 
€:cnos  y  ad  Xystum  IV  et  om nés  principes  Chrîsiianos  ^  Gênes  y 
34^0,  in-4'*-  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  dont  lâ 
troisième  n'est  qu'une  récapitulation  du  premier  trailé.  Les 
deux  autres  contiennent  des  applications  de  F  Apocalypse  à 
Mahomet,  et  des  prédictions  véhémentes  de  la  prochaine 
destruction  de  ses  sectateurs.  C'est  le  Recueil  des  Sermons 
qu  il  avait  prêches  à  Gênes ,  et  qui  lui  avaient  £ait  une  si 
grande  réputation» 

(3)  Antiquitaium  çaiiarum  çoiumina  XFII  j  cum  Commen-r 
tailis  Joannix  Jnnii  filerùîensisj  Rome,  ^i^^^y  in-foL,  la 
même  année  à  Venise  ,  et  depuis  à  Paris,  à  Bâle  ,  à  Anvers , 
à  Lyon  ,  laniot  avec  et  tantôt  sans  Icf  Commeataircs. 
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chronologie  des  premiers  temps.  Il  les  avait,  disait 
il ,  retrouves  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  a  Màn 
toue  pour  accompagner  le  cardinal  de  S.  Sixte;  e 
dans  ses  longs  Commentaires ,  il  en  soutenait  Tau— 
thenticité. 

On  fut  ébloui  par  cette  publication  fastueuse. 
Dans  un  temps  où  tous  les  auteurs  anciens  sem 
blaient  sortir  comme  de  leurs  tombeaux ,  on  cru 
k  la  résurrection  de  ceux  ôiAnnius;  mais  si  Tllali 
entière  commença  par  êtr^  dupe ,  ce  fiit  d'abor 
en  Italie  que  l'on  reconnut  l'erreur.  Annius  y  eu 
aussi  des  apologistes  et  des  soutiens.  Cette  dispul 
se  ranima  dans  le  dix-septième  siècle  (i);  mais  1 
critique  éclairée  du  dix-huitième  a  réduit  les  choses 
au  point  que  si  quelqu'un  s'y  trompe  encore ,  c'est 
qu'il  est  volontairement  dans  l'erreur.  «  Ce  serait, 
dit  l^iraboschi  (2) ,  une  perte  inutile  de  temps , 
que  d'alléguer  des  preuves  de  ce  dont  personne  ne 
doute  plus,  si  ce  n'est  ceux  qu'il  est  impossible  de 
convaincre.  ))  La  question  ne  pourrait  plus  être 
que  de  savoir  si  ce  moine ,  aussi  crédule  que  sa- 
vant, qualités  qui  ne  s'excluent  pas  toujours,  se 


(i)  Voy.  les  détails  de  cette  querelle  entre  Mazza^  do- 
minicain ,  qui  publia  une  Apologie  à^  Annius  ,  Sparai?ieri  de 
Vérone,  qui  écrivit  contre,  et  François  Macedo^  qui  ré- 
pondit pour  Mazza;  Apostolo  Zeno ^  Disserk  Voss.^  t.  Il, 
p.  189  à  192. 

(2)  Ub,  supr,j  p.  17. 
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issa  '  tromper  par  quelque  fourbe  qui  lui  donna 
our  authentiques  ces  manuscrits  supposes ,  pu  sHl 
^ut  assez  fourbe  lui-même  pour  imaginer  cette  ruse  ; 
-sissez  patient  pour  composer  ces  histoires  en  di- 
^verses  langues  savantes,  et  pour  les  commenter 
nrolumineusement  ;  assez  habile  pour  tromper ,  par 
cette  ruse,  un  grand  nombre  d^hommcs  instruits. 
L'une  de  ces  deux  suppositions  parait  à  peu  près 
aussi  difficile  k  concevoir  que  Fautre;  mais  elles 
sont  k  peu  près  également  indifférentes,  puisqu*il 
est  universellement  reconnu  que  ce  recueil  d'anti- 
quités est  uti  recueil  d'erreurs ,  s'il  n'en  est  pas  un 
d'impostures. 

Quelques  critiques  n'ajoutent  pas  beaucoup  plus 
de  foi  k  ce  que  nous  a  laissé  sur  les  antiquités ,  un 
homme  qui  fît  alors  beaucoup  de  bruit  par  ses 
Voyages  et  par  son  ardeur  k  rechercher  les  anciens 
tnonuments  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des  ama- 
teurs de  la  palaeographie  lui  accorde  plus  de  con- 
fiance :  c'est  Ciriaco  d'Ancône ,  né  dans  cette  ville 
"vers  l'an  iSgi  (i),  et  qui  commença,  dès  l'âge  de 
neuf  ans,  k  montrer  cette  passion  pour  les  voyages, 
dont  il  fut  possédé  toute  sa  vie.  A  vingt-un  ans, 
après  avoir  déjk  vu  plusieurs  villes  d'Italie ,  avec 
un  oncle  qu'il  accompagnait  pour  les  affaires  de 


(i)  Tiraboichi,  t.  Vï,  part.  I ,  p.  i35^ 
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son  commerce ,  il  passa ,  avec  un  autre  oncye , 
Egypte.  Deux  ans  après  son  retour  en  Italie,  iM^^l 
commença  k  voyager  pour  son  corapic,  La  Sicile »^  , 
CoBStantinople,  les  îles  de  rArchîpel,  Orent  naitrcE^^e 
en  lui  le  goût  pour  les  monuments  antiques ,  q 
acheva  de  se  développer  lorsqu'il  fut  revenu  dan 
sa  patrie  9  et  qu  il  y  eut  joint  Tinstruction  classi 
qui  lui  manquait.  Ih^tourna  dans  la  Grèce ,  apprl 
le  grec  à  sa  source»  passa  en  Syrie,  revint  dan 
FArchipel ,  séjourna  dans  File  de  Chipre ,  k  IRha 
des,  k  Mitylène,  et  dans  les  autres  lies  où  se  tao 
vent  les  plus  riches  débris  des  temps  anciens,  e 
revînt  en  Italie ,  riche  d'observations,  de  manus- 
crits, de  médaillés,  d'inscriptions  et  d'autres  anti- 
quités. II. y  était  appelé  par  l'élection  d'Eugène  IV, 
qu'il  avait  beaucoup  connu  k  Rome,  et  qui  loi& 
l'accueil  qu'il  eij  devait  attendre.  Cinaco  se  mit 
alors  k  rechercher  les  antiquités  des  différentes 
villes  du  Lalium.  11  parcourut,  pendant  près  de 
dix  ans,  presque  toutes  les  villes  d'Italie ,  passa  une 
troisième  fois  en  Orient,  peut-être  même  une  qua* 
irième,  toujours  occupé  des  mêmes  études,  et  in- 
fatigable dans  ses  recherches.  On  croit  qu'il  revint 
en  Italie  vers  le  milieu  du  siècle ,  et  qu'il  y  mourut 
quelque  temps  après. 

Il  laissa  beaucoup  de  manuscrits  qui  n'ont  paru 
que  très  long-temps  après  sa  mort,  et  dont  ou  n'a 
même  publié  que  des  fragments.   Ceux   de  son 
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oyâgê  d*Orient  furent  mis  les  premiers  &a  jour, 
n  1664  (i).  Son  Itinéraire^  ou  là  Relation  de  son 
oyage  en  Italie  pour  en  ëludier  les  antiquités, 
'a  été  imprimé  qu'en  174^  (2),  et  sur  un  manusc- 
rit si  mal  en  ordre,  que  tous  lea  objets  y  sont  c<)n«>' 
ondus,  et  qu'on  ne  peut  s'y  faire  une  idée  juste  et 
suivie  des  courses  et  des  travaux  de  l'auteur.  Enân, 
^'autres  fragments  sur  les  antiquités  d'Italie  ont 
encore  paru  en  1763  (3).  Des  antiquaires  attentifs 
«reconnaissent  que  Citiaco  d'Ancônc  s'est  souvent 
Irompé  dans  la  manière  de  transcrire  et  d'înter- 
fréter  les  inscriptions ,  sur  la  date  et  l'authenticité 
^e  plusieurs,   et  sûr  un  asse»  grand  nombre  de 
points  d'histoire,  de  chronologie  et  de  géographie; 
^aîs,  avec  le  secours  d'une  critique  éclairée,  on  ne 
lî^îsse  pas  de  tirer  beaucoup  d'utilité  des  recherches 
d'un  voyageur  si  actif  et  si  laborieux.  Il  n'avait  au- 
cun intérêt  à  tromper;  et  il  serait  malheureux  de 
s*être  donné  tant  de  peines  pendant  sa  vie ,.  pour 
î\e  laisser,  après  sa  mort,  que  la  réputation  d'un 
homme  de  peu  de  lumières  ou  de  mauvaise  foi. 

Un  auteur  en  qui  Ton  a  plus  de  conflancc  dans  les 
sujets  d'antiquités  ,  et  dont  la  vie  mérite  d'ailleurs 


(i)  A  Rome,  par  Moroni ,  bibliothécaire  da  cardinal  Baa^ 

(2)  A  Florence  ,  par  Tabbé  Mehils. 

(3)  A  Pcsaro ,  avec  des  noies  d'Annxbal  dr^ff  Àèaii  Oli^^ 
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une  attentioti  particulière ,  est  Giuliq  Pompon. 
Leto.  Tous  ces  noms  étaient  de  son  choix.  Il  état   it 
né  bâtard  de  Fillustre  maison  de  Sanseverino^ 
le  royaume  de  I^aples.(i);  il  évita  toujours 
soin  de  parler  de  sa  naissance  ;  il  répondait  niên^ve 
brusquement  k  ceux  qui  Tinterrogeaient  sur  c^^^ 
article  ;  et  lorsque  cette  famille  puissante  lui 
écrit  pour  Tinviter  k  venir  demeurer  dans  son  seji 
QU  il  aurait  ^oui  de  Tabondance  et  de  Tétat  le  pli 
heureux ,  il  répondit  laconiquement  :  «r  Pompon^^^ 
Leto  à  ses  parents  et  k  ses  proches,  salut.  Ce 
TOUS  demandez  est  impossible.  Adieu  (2).  »  Il 
rendit  très-jeune  k  Rome,  où  il  étudia  d'abord  soi 
un  habile  grammairien  de  ce  temps  (3) ,  et  ensuite-  -^ 
sous  Laurent  Valla.  Celui-ci  étant  mort  en  1457     "* 
Pompônio  fut  jugé  capable  de  remplir  sa  chaire, 
fut  alors  qu^il  fonda  une  académie  qui  lui  altii 
bientôt  de  violents  orages. 

Plusieurs  hommes  de  lettres,  livrés  comme  lu 
k  Fétude  de  l'antiquité ,  s'y  rassemblaient  ;  leur 
entretiens  roulaient  sur  les  monuments  que  l'on  re 
trouvait  a  Rome,  sur  les  langues  grecque  et  latine, 
sur  les  ouvrages  des  anciens  auteurs,  et  quelquefois- — 
sur  des  questions  philosophiques.  La  plupart  de 


(i)  Tiraboschî ,  ub,  supr, ,  p.  11. 

(2)  Pomponius  luxtus  cognatis  et  propinquis  suis  saluiem* 
Quod  petiUsfieri  non  potesL  Valeie,  Id.  ibid. 

(3)  Pietro  da  Monopole 
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«zes  académiciens  ëtaîent  jeûnes.  Leur  zèle  pour 
l'antique  les  dégoûta  de  leun  nonis  de  baptême  et 
«ie  famille  ;  ils  prirent  des  noms  anciens  :  le  fon- 
dateur choisit  celui  de  Pomponio  Leto,  on  plutôt 
JPomponùis  Lœtus  ;  Philippe  Buonaccorsi,  s'appela 
4^limaco  Eiperiente^  ou  Caltinutchus  Experiens', 
ainsi  des  autres.  Peut-être  ceS'  jeunes  gens ,  dans 
leurs  conversations  philosophiques,  se  permirent- 
ils  d'autres  comparaisons  entre  les  institutions  an- 
tennes et  les  modernes,  où  celles-ci  n'avaient  pas 
j'avantage.  Cela  fut  transforme,  auprès  du  pape 
Paul  II,  en  mépiis  pour  la  religion,  bientôt  en  com- 
plot contre  l'église,  et  enfin  en  conspiration  contre 
•on  chef. 

Ptatinaj  dans  son  Histoire  des  Papes,  raconte 
Au  long  tonte  cette  afTaire,  dont  voici  le  fond  en 
peu  de  mots.  Paul  II  donnait  au  peuple  romain 
«les  spectacles  et  des  fêtes  pendant  le  carnaval  (i), 
lorsqu'on  vînt  lui  dénoncer  ceUe  conspiration  pré- 
tendue. Effrayé,  ou  feignant  de  l'être,  il  ordonne 
aussitôt  un  grand  nombre  d'arrestations ,  et  entre 
autres  celle  de  Platina  lui-même.  Tous  les  aca- 
démiciens qu'on  put  prendre  furent  arrêtés  comme 
lui,  incnrcérés,  mis  k  la  question,  et  souffrirent  de 
M  horribles  tortures,  que  l'un  d'eux  (a),  jeune 
homme  de  la  plus  grande  espérance,  eu  mourut  peu 

(Oi4e8. 

(a)  Agoslino  Caïuoai». 
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de  jours  aprè«.  Pamp&nio  Le^  4taii  «lors  k  Yeiil 
il  y  ëtaitmèotie  depuis  trous  toi^  dans  k  maisou 
mvp»  et  Ton  ne  isait,  ni  k  motif  de  Ce  séjour,  ^^di 
copimesit  le  pape ,  qui  le  jioïkp^baa  de  coiii|iiici==  té 
HVec  ses  coiUrères ,  s*y  prît  poiir  faire  violer,  k  so^^Q 
^gard,  les  loi$  de,  rhospitalit^.  -Quoi  qu'ail  en 
le  loalheureux  Pùmponio  fut  çQndott  encihalné 
JU>ivie,  incareérë  et  ^torturé  fîoniiiiie  liss  antres^ 
4Iiia  Ion  pAt arracher  k  pevsoïipe  Taveu  -de  ce 
li*6xiiStai);pas. 

L'araifrëe'  d«  Teâaipereiir  Ff  éd^ric  m  interrom- 
pit p  pour  quelque  temps^  )a  fN^^tSiédwe.  Ûhs  qu*! 
i3a(fAr4i)  le  pape  se  rendît  bû-^iniMiO  an  çhAtem^^^ 
St.-Ange,  et  voulut  examiner  les  prrsonnjors,  Hffi^^'^ 
pjbiS  sur  la  conjuration,  m%\&  aur  de$  iiérésies  donir  .M 
pj^ÏM  3up|>c>sait  ameurs.  U  £t  ensuiii^  passer  lewnv^ 
opinions  à  Texameit  des  plu$..  savaittts  théologiens, 
qui  ny  trouvèrent  point  d'fiojrésîe  Paul  relourus 
xrependant  une  seconde  fois  au  château,  et ^  aprè^ 
une  nouvelle  épreuve  tout  aussi  inutile  que  la  pn 
xnière,  il  finit  en  déclarant  qu^à  l^avenir  on  tiendrait 
pour  hérétique  quiconque  prononcerait,  ou  sérieu- 
sement, ou  même  en  plaisantant,  le  ^om  d'acadé-^ 
mie  (i)*  U  ne  rendit  pourtaut  point  encore  la  liberlc^ 
aux  accusés;  il  les  retint  en  prison  jusqu'après  Tau- 


»•- 


(i)  Paulus  tWfnen  iiaaretkos  èos  protiundùçfît  qfui  namèn  Àca^ 
demùz ,  çelserio  fêljoe^  delnceps  commemararent,  (  Piatias  in 
Pauio  IL) 
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M}ée  révolue.  Ce  terme  arrive,  il  iit  d'abord  adoucir 

leur  captivité,  et  leur  permit  enfla  d'être  libres.  11 

mourut  sans  avoir  pu  trouver  parmi  eux  de  cou- 

^bles  9  et  sans  avoir  voulu  reconnaître  hautement 

leur  innocence.  Mais  ce  qui  la  prouve  évidemment, 

c'est  que  son  successeur,  Sixte  lY,  qui  ne  valait  pa6 

iQiieux  que  lui,  confia  pourtant  k  Pkuina  la  garde 

delà  bibliothèque  du  Vatican,  et  permit  à  Pom^ 

fonio  Leto  de  reprendre  sa  chaire  publique^  où  il 

cominua  de  professer  avec  un  grand  concours  et 

de  grands  succès.  Sixte  n'aurait  certainement  pas 

traité  ainsi  des  conspirateurs  ni  des  hérétiques. 

P.omponio  parvint  même  à  réunir  son  académie 

4îspersée.  On  trouve,  dans  un  historien  (i)  du 

temps ,  le  récit  de  deux  anniversaires  qu'elle  celé* 

l>ra  en  corps,  avec  beaucoup  de  solennité,  en  i/fiiL 

^1  i4^3,  l'un  de  la  mort  de  Platinu,  l'autre  de  la 

4EiaIssance  ou  de  la  fondation  de  Rome. 

Pùmponio  vécut  pauvre ,  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  é vé  obligé  d'aller  finir  ses  jours  dans  un 
hôpital,  comme  l'assure  y^alérUmus  (2),  qui,  pour 
^ossir  son  livre,  a  souvent  ajouté  aux  in&rtunes 
trop  réeUes  des  gens  de  lettres,  des  infortunes  ima<- 
giuaires.  Il  en  a  oublié  une  de  PompomOy  qui  me* 
ritait  cependant  d'être  citée  j  c'est  qu'en  i484?  ^^i^ 


à*mMim**titiiin, 


fi)  -Journal  de  Jacopo  da  Voitèrra,  publié  par  Mural ori  , 
Scr^L  Rer.  ttal.,  vol.  XXllI,  p.  i44* 
{x)  De InfeUcitaUlÀiteNLt  ^\Ah 
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une  sédîtion  qai  s'éleva  contre  Sixte  lY^  sa  maison 
fut  pillée ,  ses  livres  et  tous  ses  eBets  volés  ^  et  Inî, 
forcé  de  s'enfuir  en  désorcke  (i),  tin  bâton  k  la 
miânr  Mais  cette  perte  filt  bientôt  réparée  ;  quand 
la  sédition  fut  apaisée  y  ses  amis  et  ses  écoliers  lui 
envoyèrent  k  Tenvi  tant  de  présents,  qu'il  se  trou- 
va, pour  ainsi  dire,  plus  k  son  aise  qu'auparavant, 
n  se  faisait  généralement  estimer  par  sa  probité^ 
sa* simplicité,  son  austérité  même.  Uniquement  oc- 
cupé de  ses  études ,  il  n'y  avait  pas  un  réduit  obs* 
cur  à  Rome,,  pas  le  moindre  vesiige  d'antiquité 
qu'il  n'eût  observé  avec  attention,  et  dont  il  ne 
pât  rendre  compte  •  On  le  voyait  errer  seul  et  rêveur 
au  milieu  de  ces  monuments,  s'arrêter  k  chaque 
objet  nouveau  qui  frappait  ses  yeux,  rester  comme 
en  extase,  et  souvent  pleurer  d'attendrissement.  U 
mourut  k  Rome  en  1498.  Les  regrets  qui  éclatèrent 
k  sa  mort,  et  la  pompe  extraordinaire  de  ses  funé- 
railles, attestent  qu'il  n'avait  pu  être  réduit  k  finir 
dans  un  hospice  une  vie  environnée  de  tant  de 
considération  et  d'estime. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  propres  k  faire 
connaître  les  mœurs,  les  coutumes,  les  lois  de  la 
république  romaine,  et  l'état  de  l'ancienne  Rome. 
Ce  sont  des  Traités  sur  les  sacerdoces ,  sur  les  ma- 
gistratures ,  sur  les  lois ,  un  abrégé  de  l'histoire  des 


{0  In  giupetto  coi  borzacchini^  Journal  de  Stephaoù 
$ura;  Script.  Rgr.  iiai.,  yol.  III ,  part.  II,  p.  i x63» 
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empereurs ,    depuis  la   mort  du  jeune    Gordien 
/usqu^à  Fexil  de  Justin  III ,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  (i)  pleins  d'une  érudition  profonde  et 
variée .  Il  s'appliqua  de  plus  à  expliquer  et  à  com- 
inenter  plusieurs  anciens  auteurs.  Les  premières 
éditions  que  Ton  fit  de  Salluste  furent  revues  par 
lui,  et  confrontées  avec  les  plus  anciens  manus- 
crrits.  Il  employa  les  mêmes  soins  pour  les  Œuvres 
c3e  Columelle ,  de  Varron ,  de  Festus ,  de  Nonius 
lM!arceUus,  de  Pline  le  jeune  ;  et  Ton  a  encore  do 
Xui   des  commentaires  sur  Quintilien  et  sur  Vir- 
gile (a). 

L'historien  qui  nous  a  conserve  le  détail  des  per- 
sécutions qu'éprouvèrent  Pomponio  Leto  et  son 
«icadcmie ,  et  qui  y  fut  exposé  lui-même ,  Bartole-- 
9neo  Plaiina  j  était  né  k  Piadena  j  dans  le  terri- 
toire de  Crémone  (3).  Le  nom  de  sa  famille  était 

(i)  Ils  ont  été  recueillis  dans  un  volume  devenu  très-rare, 
*ous  le  titre  de  :  Opéra  Pomponii  Lœti  Qoria^  Moguntise, 
ïSai  ,'in-8®.  Ce  volume  contient  :  Romanœ  Historiœ  corn- 
pendium^  etc.  ,  de  Romanorum  M agisiratibus ^  de  Saeerdotus^ 
^e  Jurisperitis ,  de  Legibits ,  de  Antiquilatibus  urbis  Homœ  (  on 
Croit  que  ce  Traité  n'est  pas  de  lui  )  ,  Episiolœ  aliquoifumi'- 
^iarês  ,  Pompuniï  Vita  per  M.  AnUmium  SabellUum, 

(2)  Les  Commentaires  sur  Quintilien  sont  imprimés  avec 
ceux  de  Laurent  Valla^  Venise,  i4-949  io-fol.  Ceux  sur  Vir- 
gile parurent,  selon  Maittaire^  à  Bâle,  i486,  in-fol.  Apos^ 

tolo  Zeno  en  cite  une  autre  édition,  Bâle  ,   1544»  in-8°. , 

Dîsseriuz,  Voss,  ,  t.  II  ,  p.  ^47. 

(3)  Tiraboschi ,  t.  VI,  part.  I ,  p.  a4i. 

m.  27 
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ék^  Sitcehi;  W  y  sub^utua  celui  de  ^  pairie ,  latî-  '^- 
nhi  delon  le  goût  du  temps.  Il  suivit  d'*abord  W  At 
in^âer  des  armes,  et  se  livra' tard  k  l'étude  dei  ^^ss 
hsttr«5s.  On  croit  cp^il  eut  pour  premier  matire , 
Mttotoue  'j  le  bon  et  célèbre  Tictoria  de  Feltro 
Conduit  h  Rome  par  le  cardiuat  de  Gonzague , 
j[>rodtiit  auprès  du  pape  Pie  11 ,  il  en  ohiint  uno^  -«e 
place  (r),  qu'il  perdit  sous  Paul  II  ^  et  Pûn  vienr  ^êki\ 
de  voir  ce  qu'il  eut  k  sbnflfrir  dés  cruautés  de  ci^mr^ 
pontife.  Jeté  dans  les  fers  >  questionné ,  torturé  » 
ainsi  que  les  compagnons  de  ses  études ,  d'aborcop^d 
comme  conspirateur,  ensuite  comme  hérétique^  t 
saias  avoir  commis  d'autre  crime  que  d'être  d'un 
académie  de  savants  ;  calomnié  ,  dénoncé  par  1 
gnorance ,  et  vu  de  mauvais  o&il  ]par  iin  pape 
çonneux ,  il  fut  consolé  de  ses  disgrâces  par  la  fa 
veur  dont  il  jouît  auprès  de  Sixte  IV.  Ce  pape  1 
donna,  en  147^?  îa  place  de  garde  de  la  biblio^ — 
thèque  du  Vatican ,  place  modique  ,  mais  hono — 
ràble,  et  qui  fit  toute  sa  fortune.  U  mourut  k  Rome, 
en  i43i  ^  âgé  d'environ  soixante  ans. 

Celui  des  ouvrages  de  Platina  qui  a  le  plus  de 
célébrité,  ce  sont  ses  Vies  des  pontifes  romains  (a). 


(1)  Dans  le  collège  ou  conseil  des  Albréçiateurs ,  créé  par 
Pie  II,  et  détruit  par  son  successeur. 

(a) 'La  première  édition  porte  ce  titre  i  Excellentissind 
Hisiorici  B.  Plàtinœ  in  Vitas  summorum  pontfficum^  ad  Sbc^ 
tum  IV  pontif.  max,  prœcîarum  opus ,  Venise,  1479»  ^  *^^ 
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Ecrites  avec  une  ëlëgance  et  une  force  de  style  qui 
dtaient  alors  très-rares  ,  elles  commencent  de  plus 
k  offrir  des  exemples  d'une  saine  critique.  L'au- 
teur examine ,  doute ,  conjecture  ;  cite  les  anciens 
monuments  j  rejette  les  erreurs  reçues.  Il  en  com- 
met sans  doute  lui-même,  principalement  dans 
ITiistoire  des  premiers  siècles  ;  et,  quoiqu'il  parle 
plus  librement  des  papes  que  les  autres  historiens 
catholiques ,  on  aperçoit  facilement  que ,  lors  même 
qu'il  yoit  la  vérité ,  il  n'ose  pas  toujours  la  dire  ; 
mais  c'est  beaucoup  qu'il  soit  aussi  ëclairë  que  sou 
siècle  le  lui  permettait ,  et  plus  vëridîque  que  tout 
autre  peut-être  ne  l'eût  ëté  k  sa  place.  On  lui  a  re- 
proche d'avoir  trop  mal  parle  de  Paul  II.  On  voit , 
en  effet ,  dans  la  Vie  de  ce  pôntîfe  ,  qui  est  la  der- 
xiière  de  l'ouvrage  ,  que  Platina  ne  lui  pardonne 
pas  les  rigueurs  injustes  de  la  prison  et  des  tor- 
tures ;  on  ne  peut  sans  doute  lui  contester  le  droit 

Les  deux  autres  principaux  ouvrages  de  Platina  sont  :  i**.  Hîs- 
toria  inclytœ  urbis  Mantuœ ,  et  serenissîmœ  familiœ  GonzagiM 
in  Ubros  sex  dwisa^  etc.  Elle  n'a  été  imprimée  qu^en  iGjS, 
à  Vicence,  in-4'*. ,  avec  des  notes  de  Lambecius.  2°.  De 
Honestà  VoluptaU  ot  Valetudine  IBrî  X,  imprimé  pour  la 
première  fois  kCwidale  del  FriuU  {in  Ciçitatè  Austnœ)^  i43f9 
in*4*.  Dans  plusieurs  des  éditions  subséquentes,  on  à  ajouté 
au  titre  ces  mots  :  de  Oèsoniis;  c'est  celui  du  ch.  1  du  liv.  VI; 
et  c'est  sur  ce  seul  fondement  que  quelques  auteurs  ont  dit 
que  Platina  avait  fait  ex  professa  ,  un  livre  sur  la  cuisint. 
Voyez  Apostolo  Zeno^  Dissert,  Vass,,  t.  I,  p.  254. 

37. 
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de  dé&oncer  k  la  posiërité  ces  actes  de  tjrraniiie  ^  ; 
mais  c^ëtaît  en  son. privé  nom,  et  dans  un  ouyrag^B»^ *6 
k  part,  qu"!!  devait  exercer  celte  jaste  vengciance  r  : 
les  iutércLs  parliculîers  et  les  passions  personadl 
doivent  être  bannis  de  THistoire* 

Plusieurs  auteurs  de  chroniques  générales 
treprirent  dans  ce  siècle ,  connue  dans  les  prëc 
dents ,  de  raconter  lliistoirç  du  monde.  Ils  avaienr 
plus  de  secours ,  et  purent  tomber  dans  des 
reurs  moins  grossières  ;  mais  il  leur  manquait  en 
corè  I  dans  la  chronologie  et.  dans  le  choix  d^  f 
des  guides  sûrs ,  et  ils  sont  loin  de  pouvoir  eux- 
inèiQes  en  servir.  L*un  do  ces  chroiuqu^irs  qui  mé^ 
rite  le  plus  d^attention^^est  MaUeo  Palmieri,  FI* 
reotiu.  ISé  en  i4o5  (x)^.il  étud^^  sous  les  plus 
biles  maîtres ,  parmi  lesquels  on  compte  Charles^^ 
à^Arezzo  et  yJmbrogio  le  Gunaldule.  Il  fut  revèti*. 
des  premiers  emplois  de  la  république,  de  plusieurs 
ambassades  importantes  ;  et  même  de  la  suprême 
dignité  de  gonfalonnier  de  justice.  Il  mourut  en 
1475.  Sa  Chronique  générale,  depuis  la  création 
du  monde  jusqu^k  son  temps ,  n^a  pas  été  publiée 
toute,  entière ,  mais  seulement  la  dernière  partie 
qui  comprend  depuis  le  milieu  du  cinquième  siècle 
jusque  milieu  du  quinzième  (2).  Elle  fut  conti* 


(i)  Tîraboschi ,  uh.  supr. ,  p.  ai. 

(21)  De)puis  447  jtisqu'en  1449.  La  premièFe  édition  parut 
à  la  suite  de  la  Chronique  d'Eusèbe ,  sans  nom  de  liei&  et 
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mée  jusqu'U  Tanncc  i4^^>  P^^  i™  écrivain  du 
lême  nom ,  et  b  peu  près  du  même  prcuom  qoc 
qÏ  ,  niaii  qui  n'était  ni  son  parent  ni  son  compa- 
riote.  Mattia  Palmieri  de  Pise  est  le  nom  de  ce 
oatmoatear.  U  fut  secrdictire  apostolique ,  et  très- 
ftTSiU  dans  les  langues  grecqae  et  latine.  It  mou- 
ut  k  soixante  ans ,  en  ï^SS,  C'est  !i  peu  près  tout 
:é  qu'on  sait  de  sa  vie.  Sa  continuation  est  ordi- 
nairement jointe  cl  la  Chronique  de  Alatteo.    ' 

Ce  dernier  ccrÏTit  de  plus ,  en  latin ,  la  Vie  de 
Nicolas  j^ccieytiolij  grand  siînccbal  du  royaume 
de  Naples  (l) ,  et  un  livre  sur  la  prise  de  la  ville 
de  Pise  (2).  On  a  de  lui ,  en  italien ,  quatre  livres 
de  la  yie  civile  (3)  ,  imprimés  plusieurs  fois  ,  et 
même  traduits  en  français  (4).  Enlin ,  il  fut  aussi 
poète.  U  fît,  en  terza  rima ^  k  Timitation  du 
Dante ,  un  poëme  philosophique ,  ou  plutôt  théo- 
logique (5) ,   qui  eut  pendimt  sa  yie  une  grande 

sans  date  CMtlao,  i475,  in-4"'  g^Oî  ^oy-  Apostoh  Zeaa, 
Ûîsserl,  Vass.,  t.  1 ,  p.  ito;  c#tte  édition  est  de  la  plus 
grande  rareté.  Il  en  parut  une  seconde,  Venise,  i4d3, 
in-4".,  oic. 

t»)  Muratori ,  Script.  Rer.  ital, ,  vol.  XIII^ 
(a)  De  caplloUate  Plsarum  ,  ibid. ,  vol.  XIX. 

(3)  Libro  diila  Vita  civile,  Florence,  iSag,  in-S».  Ce  li- 
-*re  est  écrit  en  Dialogues. 

(4)  Par  Claude  des  Rosiers,  et  imprimé i  Paris,  iSSy, 
in- 8», . 

(&]  Marmite  t'icln,  en  écrivant  ii  l'auteur,  adresse  sa  Uttre  : 
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célébrité.  Mais  sa  théologie  jiy  fut  pas.  loujouiv 
orthodoxe  ;  il  y  avança ,  par  exejapie ,  <fae  bo9 
james  éta^ept  fies  anges  qui  4i%pieiirèi^iit:  neutre» 
jd^ns  la  révolte  coutre  leur  .oicéaceuÉ**  dOettfe  .opimom 
jmal  spnnaute,  dipoujcëe  Ibiiiiupiîsiticm'jttpiràs  sft 
jnort ,  Ht  coadanmer  |K>l|$Iln^l}eme3^t;'  «MK^poune  ^ 
<|iii  n'a  jainals  vu  le  joiUYy.  et  doMoma  >seiileiheiic 
iies  copies  dans  plusiçtMAs  bibliothèques  d'IiaUci  ^i)« 
Quelques  -  uns  ont  niéode  prdtfindu  que,  rantenr 
gavait  été  brûlé  ayeç  son  livrée  ;  mais  Apostoki  Zeno 
a  prouvé  (i)  quEe  cela  n^a  ni  été>  ni  pu  être  ;  <pih 
ToA  fî(  k  Matteo  Po/me/z^  des  funérailles  pà^^ 
blique£^9  ordonnées  par  1a  seigtiaurie  de  FloEence  ; 
.<|ue  /{/?z{^f?i/ir  prononça,  son  véixikK)nviunèbn^:9  et: 
jpie  j  .pendant  la  céréoioùie ,  ce  'poëmé  y  que  Toia 
iprétend  avoir  fait  condamner  l'auteur ,  était  dé* 
posé  sur  sa  poitrine ,  comme  son  plus  beau  titre 
de  gloire* 

D'autres  historiens  se  renfermèrent  xlans  de  plus 
étroites  limites  ,  et  se  bornèrent  à  écrire  les  choses 
arrivées  de  leur  temps.  Le  plus  célèbre  est  JEneas 

Maiheo  Palmerîo  poctœ  theologico ,  épîst.  4^  9  1*  '  •  Sur  ce 
poëmc^  Intitulé  :  Cita  dl  Vila^  et  qui  est  divisé  en  trois  li- 
vres et  en  cent  chapitres,  voy.  Apostolo  Zeno  y  ub.  supr.^ 
p.  ii3  à  121. 

(i)  Aposlolo  Zeno  ^  ioc.  tiL  ^  eh  compte  trois  principaux 
manuscrits*  dans  les  bibliothèques  Ambroisieiinc  &  Milan  ^ 
J^urentienne  et  de  Strozzi ,  à  Florence. 
'■  (a)  Lac,  cit ,  et  surtout  p.  1 19. 
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Sylvius  Piccolomini  j  qui  devint  pape  sous  le  nom 
de  Pie  II.  Il  naquit  en  i4o5  (1)  ,  dans  un  château 
voisin  de  Sienne  (3) ,  et  fit  ses  études  dans  celte 
ville.  Il  s'attacha,  dans  sa  jeunesse,  au  cardinal 
Oapranica ,  et  se  rendit  avec  lui  au  concile  de  Bàle* 
Dans  la  rupture  qui  éclata  entre  plusieurs  pères  de 
%1Q  concile  et  le  pape  Eugène  lY,  il  fut  dti  parti 
<les  opposants ,  écrivit  pour  eux ,  et  les  soutint 
pendant  plusieurs  années  ;    enfin ,    il   les  aban- 
donna ,  alla  se  jeter  aux  pieds  d'Eugène ,  et  ob- 
tint son  pardon.  Il  avait  changé  de  condition,  plus 
légèrement  encore  que  de  parti ,  et  s'était  succes- 
sivement attaché  h  trois  ou  qiiaCte  cardinaux  ;  il  fut 
ensuite ,  pendant  quelques  années ,  secrétaire  de 
l'empereur  Frédéric  III.  U  voyagea  beaucoup ,  et 
dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe  ,  en  An- 
gleterre, en  Ecosse,  en  Hongrie,  en  Allemagi\e, 
en  France ,  presque  toujours  chargé  d'ambassades 
et  de  missions  de  confiance.  Le  pape  Eugène  le  fit 
évoque  de  Trîeste  ;  Nicolas  V,  de  Sienne  ,  et  Ca- 
lixte  III,   cardinal;   enfin,   il   devint  pape  luî- 
mcme  (3)  ;  et  il  est  certain  qu'il  n'eût  pas  fait  cette 
fortune  avec  les  pères  récalcitrants  du  concile  de 
Baie ,   et  leur  antipape  Félix.  Il  prit  le  nom  de 


(i)  Tiraboschi,  ub.  supr, ,  p.  24- 

(2)  A  Consîgnafno,  village  dont  il  fit  une  vîUe  épisco- 
pale  quand  il  fut  devenu  pape,  et  que ,  de  son  nom  de  Pib, 
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Pie  II.  Son  pontificat  presque  entier  fut  occvlj^^ 
d'un  vain  projet  de  ligue  contre  les  Turcs ,  et    " 
mourut  en  1 464 ,  sans  avoir  fait  aux  lettres  et  an^^ 
sciences  tout  le  bien  qu'il  projetait ,  et  qu'on  av^-  ^^ 
lieu  d'attendre  de  lui. 

Son  plus- grand  ouvrage  n'est  point  compris  dar:^' 
la  collection  générale  de  ses  Œuvres,  et  ne  fut  inmr' 
primé  que  cent  vingt  ans  après  sa  mort*  Ce  soi^t 
des  Commentaires  en  douze  livres,  sur  les  événe^ — 
ments  arrivés  de  son  temps  en  Italie  (1)  On  peut  lesï 
considérer  comme  une  histoire  générale  de  celt^ 
partie  de  l'Europe ,  pendant  les  cinquante-huit  ans 
qu'il  vécut ,  histoire  écrite ,  non-seulement  avec 
éloquence  et  avec  force,  mais  avec  une  élégance  de 
style  qui  était  alors  peu  commune.  Ses  CEuvres  (2) 
contiennent  d'abord  deux  autres  livres  de  Com^ 
mentaires  sur  les  actes  du  concile   de  Baie.   Le 
parti  qu'il  avait  suivi  dans  ce  concile ,  dit  assez 
sous  quelles  couleurs  il  en  présente  les  actes.  Les 
protestants ,   dont  cet  écrit  flattait  les  opinions , 

(i)  Pli  II  Pont.  Max,  Commentarîi  reriim  mcmorahUium 
quœ  femporiùus  suis  eonti^eruni  j  à  R.  D,  Jo,.  Gobellino  Qicario 
Bonnon.jam  diii  composiiij  et  à  R.  P,  D.  Fr.  Bandino  Picco- 
lomineo^  archlep.  Senensi ex  vetûsto  ori^inali ^  récognitif  Rome, 
1584)  ii*-4°.i  réimprimé  à  Francfort ,  iC)i4,  in-fol.  Ces 
Commentaires,  quoique  tlonnés  sous  le  nom  d'un  des  fa- 
miliers de  Pie  II,  sont  reconnus  pour  être  de  ce  pontife 
lui-même.  Voy.  Apostolo  Zeno ,  Dissert*  Voss.^  t.  I ,  p.  322. 

(2)  Edilion  de  Bille,  167 1  ,  in-fol. 
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Vont  tait  réimprimer  souvent  ;  mais  y  sans  y  joindre 

d'autres  ouvrages  du  même  auteur ,  où  il  dît  prë- 

cisement  le  contraire  sur  Tautorité  du  vicaire .  de 

Dieu ,  et  sur  d'autres  points  de  cette  importance  y 

non  plus  que  la  grande  bulle  de  rétractation  qu'JS*- 

neas  Syhius  publia  lorsqu'il  fut  devenu  Pie  IL 

On  les  trouve  dans  le  même  recueil ,  et  ce  serait 

montrer  peu  de  connaissance  des  hommes  et  des 

affaires  de  ce  monde,  que  de  s'étonner  de  voir 

cette  diversité  entre  les  écrits  d'un  prêtre  qui  veut 

faire  fortune  dans  un  concile ,  et  ceux  de  ce  même 

jîrêtre  devenu  évcque  ,  cardinal  et  pape. 

Ses  autres  ouvrages  historiques  sont  une  histoire 
^sbrégée  de  Bohême ,  celle  de  l'empereur  Frédé- 
^c  m  ^  une  Cosmographie  qui  contient  la  descrip- 
^on  de  la  grande  Asie  mineure ,  avec  un  exposé 
m^apide  des  faits  les  plus  mémorables  ^  un  abrégé 
de  l'histoire  de  Biondo  Fla^io ,  et  quelques  autres 
écrits  moins  importants.  Ce  sont  ensuite  des  opus- 
cules philosophiques ,  des  harangues ,  des  traités 
de  grammaire  et  de  philologie  ;  un  livre  de  lettres 
familières  qui  en  conlient  plus  de  quatre  cents , 
et  dans  lequel  se  trouve  compris  un  grand  nombre 
de  morceaux  de  quelque  étendue  ,  entr'autres  une 
espèce  de  roman  ou  histoire   tragique   de   deux 
amants  (i),  où  Ton  croît  qu'il  raconte,  sous  des 


•M 


(i)  Historia  de  Euriuloet  Lucretia  se  amantihus^  cp,  CXIV^ 
p.  623. 
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noms  supposés ,  ^on  fait  arriyé  k  Sienne  y  tandis 
qa*U  s^y  troayait  arec  Tempereor  Sigtsinond.  GetSe 
variété  de  productions^  leur  nombre  et  k  mërke 
littéraire  qui  y  brille ,  auraient  de  quoi  surprendre, 
même  dans  un  sttnplé<  littérateur  «  qui  en  eût  Àé 
occupé  uniquiement  ;  qa'est-Kse  donc  quand  on 
songe  aux  longs  et  fadgancs  voyages ,  aux  grandes 
•a&ires  ,  aux-  éminentes  fonctions'  qui  partagèreot 
la  vie  de  ce  laborieux  pontife ,  et  qui  «embieraienl 
en  avoir  dû  remplir  tous  les  moments  ? 

Ses  Commentaires  sur  Thistoire  de  son  temps  fiè- 
rent continués  par  Jacopo  degli  Âmmanati^  qo^fl 
avait  tàix  cardinal,  et  qui  lui  devait  bien  ce  témoi- 
gnage de  reconnaissance.  Il  était  né  dans  le  terri* 
toire  de  Lucques,  ayaii  fait  d^excellentes  études 
sous  Charles  et  LéoMtrd  â^Arezzo  ^  sous  Guarino  de 
Vérone,  et  GianozzoManetti.  S*ëiant  rendu  k  Ro- 
me ^n  1 45o ,  le  cardinal  Capranica  le  prit  pour  son 
secrétaire.  Il  resta  dix  ans  dans  cet  emploi  subal- 
tetoe,  et  menait  une  vie  si  pauvre ,  qu'H  ne  pouvait 
qttelquefois  satisfaire  aux  moindres  ot  aux  plus  in- 
dispensables dépenses  (i).  Calixte  111  le  fit  secré- 
taire apostolique  ;  mais  Pic  II  fit  bien  plus  pour  lui. 
nradopta,  en  quelque  sorte,  lui  donna  son  nom  (a), 
réleva'  rapidement  à  Tévêché  de  Pavie  et  au  cardi- 


r.i 


(i)  Appena  açea  di  che  farsi  rader  la  barba.  Tiraboscni, 
uh",  supn.  p»  3o. 

(a)  Ptecoiomini, 
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nalat.  C'est  de  lui  qu  il  est  si  souvent  parlé  dans 

Thisloire  littéraire  de  ce  temps ,  cl  c'est  h  lui  que 

sont  adressées  tant  de  lettres  des  hommes  les  plus 

célèbres  d'alors,  sous  le  nom  de  cardinal  de  Pavie. 

Sa  faveur  ne  se  soutint  pas  sous  Paul  II  ;  mais  elle 

reprit,  sous  Sixte  IV,  une  nouvelle  force.  Il  fut 

créé  successivement  légat  de  Pérousfe  et  de  l'Om- 

brie,  évoque  de  Tu3culum,  et  peu  de  tempi  après 

évêque  de  Lucques.  Il  l'étaît  depuis  deux  ans,  lors- 

cju'un  médecin  ignorant,  pour  le  guérir  de  la  fièvre 

quarte,  lui  fît  prendre  de  Tellébore,  sans  précau- 

lion  et  sans  mesure.  Il  tomba  dans  un  profond som- 

^neil,  et  ne  se  réveilla  plus.  Sa  continuation  des 

Commentaires  de  Pie  II  ne  s'étend  que  depuis  1 464 

jus(}u*k  la  fin  de  1 469 .  Le  style  en  est  moins  bon; 

mais,  a  ce  mérite  près,  elle  a  tous  ceux  que  l'on 

"exige  diins  Tbisioire.  On  y  a  joint  un  recueil  de  près 

de  sept  cents  lettres  (i),  qui  ne  jettent  pas  peu  de 

lumières  sur  les  événements  de  ce  siècle. 

Il  y  eut  alors  peu  de  villes  qui  n'eussent,  comme 
Florence,  leur  historien  particulier  :  les  différentes 
histoires  littéraires  entrent,  sur  presque  tous,  dans 
des  détails  intéressants  pouf  chacune  de  ces  villes , 
mais  qui  le  seraient  trop  peu  pour  nous.  Il  faut  en 
excepter  d'abord  les  historiens  de  Venise,  rlvalfc 
de  Florence  dans  la  politique ,  dans  les  lettres  et 

(i)  Epistùlœ  et  Commentant  Jacobi  Piccolominl^  cardinalis 
papiensîs ^  ^lilàn f  i5o6,  în-fol.  '. 
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dans  les  arts^  Dès  le  commencement  de  ce  siècle^    |il 
les  Yénitiens  avaient  désire  d^aypîr,  au  lieu  de 
chroniques  ,4  de  journaux  et  de  mémoires  tniormes, 
une  histoire  méthodique  ^  élégante  et  suivie ,  qui 
consacrât  les  événements  les  plus  mémorables  de 
leur  république.  Plusjleurs  écrivains  célèbres  fiureot 
choisis,  mai3  dîff*^^!^^^^'  obstacles  les  empêchèrent 
de  se  livrer  h  ce  travail.  Celui  qui  Fentr éprit  cof 
fin  ^  fut  MarC'^fUonio  Coccio,  né  en  i436,  dans 
la  campagne  de  Rome  (i) ,  sur  les  confins  de  Tan- 
<ûen  pays  ides  Sabins,  ce  qui  lui  fit  substituer  k  son 
jiom,  suivant  Tusagede  ee  teoj^s,  celui  de  5a- 
beUico.  Il  était  élève  de  Pompomo  LetOy  et  fut  ap* 
pelé,  en  l47^9  kUdine,  cdmm^  professeur  d*élo-î 
quence.  Il  le  fut,  en  la  même  qualité,  à  Yenise, 
en  1484*  La  peste  Tobligea ,  peu  de  temps  après,' 
de  se  retirer  à  Vérone ,  et  ce  fut  Ik  que,  dans  Tes- 
pace  de  quinze  mois,  il  écrivit  en  latin  les  trente- 
trois  livres  de  son  Histoire  vénitienne;  il  les  pu- 
blia en  14Ô7  (a),  et  la  république  en  fut  si  con- 
tente, qu'elle  lui  assigna,  par  décret,  une  pension 
annuelle  de  deux  cents  sequins.  Sabellico ,  par  re- 
connaissance,  ajouta  k  son  Histoire  quatre  livres 
qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Il  publia  de  plus  une 
BescripUon  de  Yenise  en  trois  livres,  un  dialogue 


(i)  A  Vicovaro.  Tiraboschî ,  ub.  supr, ,  p.  5o. 
(3)  yineHùif  ap.  Andr.  Torasanum  de  Asiiià. 
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sur  les  Magistrats  vénitiens  y  et  deux  poëmes  eu 
rhonneur  de  la  République. 

Ces  travaux  et  les  distinctions  qu  ils  lui  procu- 
rèrent, ne  Tempêchèrent  point  de  composer  beau- 
coup d^autres  ouvrages.  Le  plus  considérable  est 
celui  qu'il  intitula  Rapsodie  des  Histoires  (1),  et 
qui  est  une  histoire  générale  depuis  la  création  du 
mande  jusqu'en  i5o3.  Cette  histoire  est  écrite  avec 
la  critique  de  ce  temps-lfa,  et  d'un  style  assez  dé- 
pourvu d'élégance  :  elle  eut  cependant  un  grand 
succès  9  et  valut  k  son  auteur  des  éloges  et  des  ré- 
compenses. Ses  autres  productions  sont  des  dis- 
cours, des  opuscules  moraux ,  philosophiques  et 
historiques,  et  beaucoup  de  peésies  latines;  le  tout 
remplit  qualre  forts  volumes  in-folio  (2).  Sabellico 
a  encore  donné  des  notes  et  des  commentaires  sur 
plusieurs  anciens  auteurs,  tels  que  Pline  le  natu- 
xali;ste,  Valère  Maxime,  Tite-Live,  fl!orace,  Jus- 
tin, Florus,  et  quelques  autres.  Malgré  le  succès 
de  son,  Histoire  de  Venise^  il  faut  avouer,  et  il 
avoue  lui-même ,  qu'il  a  trop  suivi  des  annales  qui 
n'étaient  pas  toujours  d'une  grande  autorité;  il  n^ 


(1)  Rhapsodiœ  Historiarum  Eimeades.  Chacune  de  ces  £ti- 
néades  contient  neuf  livres.  Sabellico  en  publia  sept,  ou 
soixante-trois  livres,  à  Venise,  en  i49^?  in-fol.,  et  eu  i5o4, 
trois  autres  Ennéades,  et  deux  livres  de  plus  :  en  tout  qua- 
tre-vingt-douze livres.       , 

(2)  Baslleœ^  curis  Ccclu  Sâcundi  Curionis ,  ap,  Joim,  Herça- 
gmm^  i56o« 
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connat  point  celles  de  l'illustre  doge  André  Dan^ 
doloy  dépôt  le  plus  authentique  et  le  plus  ancien  de 
l'histoire  des  premiers  temps  de  la  république  (i); 
cette  négligence,  k  quelque  cause  qu'on  veuille 
l'attribuer,  et  le  peu  de  temps  qui  fut  accordé  k 
Sabellico  pour  la  rédaction  de  son  ouvrage,  sont 
les  principales  causes  du  peu  de  foi  qu'il  mérite, 
et  des  nombreuses  erreurs  qui  y  ont  été  relevées 
depuis.  Il  mourut  k  Venise,  après  une  maladie 
longue  et  douloureuse,  en  i5o6(2). 

Bemardo  Giustiniani  forma,  vers  le  même 
temps  k  peu  près,  le  môme  dessein,  et  le  rem- 
plit k  la  fois  avec  plus  d'exactitude  et  plus  de 
mérite  littéraire .  Né  k  Venise  en  1 4o8  (3) ,  il  eut 
pour  mailres  dans  les  lettres,  Guarino  j  Filelfi} 
et  Georges  de  Trébizonde.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  les  emplois  de  la  république ,  et  s'y 
distingua  par  sa  conduite,  son  éloquence  et  sa 
capacité.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  ambassades 
honorables,  nommé  du  conseil  des  dix,  et  enfin 
procurateur  de  Saint-Marc.  Il  mourut  en  1489,  lais- 
sant, outre  quelques  autres  ouvrages,  quinze  livres 
de  l'ancienne  Histoire  de  Venise ,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'au  commencement  du  neuvième  siècle. 
C'est,  selon  le- savant  JFoscarini {^) j  le  premier 

(1)  Voy.  Foscariniy  Letter»  Venez* ,  p.  232. 

(2)  Voy.  Valerian.  de  infeL  hileraU ,  1.  !• 

(3)  Tiraboschi ,  uh,  supr. ,  p.  52. 

(4)  LeUen  Venez,  pag.  245. 
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essai  d*un  travail  bien  conçu  sur  THistoire  tënî- 
tîenne  ^  et  Giiistiniani  doit  être  regardé  comme  le 
premier  auteur  de  cette  histoire,  dans  un  siècle 
déjà  éclairé  ,  comme  Dandolo'  le  fut  dans  des 
temps  encore  barbares. 

Padoue  et  les  princes  de  Carrare  qui  en  étaient 
maîtres,  eurent  pour  historien  Pierre-Paul  /^er- 
^rioj  dont  je  dois  faire  mention,  non  k  cause  de 
Padoue  ni  de  ses  princes,  mais  parce  qu'il  fut  un 
des  plus  grands  littérateurs  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècles.  Il  était  né  dès  Tan  i34g  (1)  ^ 
Giustinopoli  ou  Capo  d'Istria.  Après  avoir  par- 
couru plusieurs  villes  d*Itàlie  ,  où  il  donna  des 
preuves  éclatantes  de  son  savoir  dans  la  philosophie, 
le  droit  civil,  les  mathématiques,  la  langue  grecque 
et  la  littérature ,  il  assista  au  concile  de  Constance, 
passa  ensuite  en  Hongrie ,  où  Ton  croit  qu^il  fut  ap^ 
pelé  par  Temperèur  Sigismond,  et  y  mourut  vers  le 
temps  du  concile  de  Bâie.  Outre  son  histoire  des 
princes  de  Carrare  (2),  une  Vie  de  Pétrarque  (3)  et 
quelques  autres  ouvrages  de  différents  genres,  on 
a  de  Vergerio  un  livre  intitulé  des  Mœurs  honne- 


(i)  Tiraboschî,  ub,  snpr,^  p.  56. 

(a)  Publiée  d'abord  dans  le  Thesaur.  Antiq,  italj  t.  VI, 
part.  HT,  Lugd.  Batav. ,  lysa^  et  huit  ans  après;  comme 
inédite,  dans  le  grand  Recueil  de  Muratori^  t.  XVI,  Mi- 
lan ,  lySo. 

(3)  Insérée  par  Tomasini^  dans  son  Petrarcha  rediçiçus. 
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tes  (i)  9  qui  eut  alors  un  succès  si  prodigieux  qu'cm    f 
l'expliquait  partout  publiquement  dans  les  écoles. 
11  traduisit  le  premier  en  latin ,  pour  Tempereor 
Sigismond,  la  vie  d'Alexandre  par  Arrien  (a).  11  fit 
aussi  des  vers,  et  même  une  comédie  latine  que     F 
Ton  conserve  manuscrite  dans  la  bibliothèque  Am^     f 
broisienne  (3).  On  dit  que  sa  tète  s'altéra  dans  les     } 
dernières  années  de  sa  vie ,  qu'il  la  perdit  presque 
entièrement,  et  qu'il  n'en  jouissait  plus  que  par  in- 
tervalles ;  infirmité  affligeante  y  humiliante  pour  ^ 
raison  humaine,  et  dont  ni  Ja  force,  ni  l'étend^^ 
d'esprit,  ni  le  génie  même  ne  garantissent,  nti*^* 
qui,  par  une  singularité  remarquable,  est  cep^^ 
dant  moins  commune  parmi  les  hommes  qui  mé-^^' 
gent  le  moins  leurs  facultés  intellcciuelles  ,  qui      ^^ 
exercent,   ou,  si  l'on  veut,  qui  les  fatiguent        *' 
plus. 

L'état  de  Milan,  théâtre  de  tant  d'événeme       ^ 
politiques  et  militaires ,  les  Visconti  et  les  Sforc;;^ 


il)  De  InffenuisMorlbus y  première  édition  ,  avec  d'au 
Opuscules,  Milan,  1^74»  in-4°«  î  deuxième,  i4-77»  etrëi- 
primé  plusieurs  fois. 

(a)  Celte  traduction  est  restée  inédite  ;  Apostolo  Zeno 
a  publié  Tépître  dédicatoire  à  Si^ismond,  Dissert,  Voss,  t.. 
p.  55  et  56. 

(3)  Elle  est  intitulée  Pau  lu  s  ;  c'est  une  comédie  mo 
qu'il  avait  composée  dans  sa  jeunesse  j  Sussl  en  a  donn 
Notice ,  et  publié  le  Prologue ,  dans  son  Histoire  typvgi 
phique  de  Milan  ,  colonne  398. 


/  ^ 
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jui  le  possédèrent  successivement,  ne  pouvaient 
nanquer  de  trouver  dés  historiens.  Nous  devons 
listinguer  parmi  eux  Pier  Candido  Decembrio  ^ 
>our  la  même  raison  qui  nous  a  fait  parler  de  Ver-- 
^rio;  c'est  que  le  nom  de  cet  écrivain  se  lie  avec 
reux  des  hommes  les  plus  célèbres  dans  la  littéra- 
ure  du  quinzième  siècle.  Son  père,  Uberto  Decem- 
^rrb,  né  k  Vigevano.,  fut  lui-même  un  littérateur 
iistingué.  Pier  Candido  naquit  à  Pavie  iSgg  (i). 
Ifut,  dès  sa  jeunesse,  secrétaire  de  Philippe-Ma- 
"ie  Yisconti.  Après  la  mort  de  ce  duc^  dans  les  ei- 
x>rts  que  firent  les  Milanais  pour  reconquérir  la  li- 
berté ,  Pier  Candido  fut  un  des  plus  ardents  défen- 
deurs de  leur  cause.  Quand  il  la  vit  perdue  sans  res- 
source ,  il  quitta  Milan  pour  Rome ,  et  fut  fait ,  par 
Sicolas  V,  secrétaire  apostolique.  11  ne  revint  à 
Milan  qu'environ  vingt  ans  après ,  et  y  mourut  en 
*477'  ^^  1^^  ^^'^s  l'inscription  gravée  sur  sa  tombe, 
dans  la  Basilique  de  Saint- Ambroise ,  qu'il  avait 
composé  plus  de  cent  vingt-sept  ouvrages,'  c'est 
beaucoup;  et  quoiqu'il  en  soit  resté  de  lui  un  grand 
nombre ,  on  a  fait  des  efforts  inutiles  pour  les  ras- 
isembler  tous.  Les  deux  principaux  sont  sa  vie  de 
Philippe-Marie  Visconti  et  celle  de  François  Sforce, 
toutes  deux  insérées  dans  le  grand  recueil  de  Mu- 

ratori  (2).  Dans  là  première  il  a  pris  Suétone  pour 

• 

■   I  ■  — ■— ^^— i— — ■— — ^— ^—       ,      Il 

'^   (1)  Tîraboschi ,  uh.  supr» ,  p.  65, 

(2)  Script  Rer,  itah ,  t.  XX.  ^^^^K 

f 
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modèle ,  s*est  attaché  comme  lui  aux  anecdotes  ^3âr* 
ticulières,  et  n^en  a  pas  mal  imité  le  style.  La.  sc' 
coade  est  en  vers  hexamètres ,  et  il  y  faut,  cherc&er, 
comme  dans  tous  les  poèmes  de  cette  espèce ,  moins 
la  poésie  que  les  faits.  Ses  autres  ouvrages  impri^ 
mes  sont  des  Discours ,  des  Traités  sur  différents 
sujets^  des  Ties  de  quelques  hommes  illustres ,  des 
Poésies  latines  et  italiennes ,  outre  plusieurs  Tra- 
ductions y  comme  celles  de  FHistoire  grecque  d*Ap- 

«  • 

pien  en  latin ,  de  Tbistoîre  latine  de  Quinte-Çurce 
en  italien,  et  quelques  autres.  Ce  qu*on  doit  le  plus 
regretter  de  lui ,  dans  ce  qui  n*a  pas  été  public,  ce 
sont  ses  Lettres  que  Ton  conserve  manuscrites  cm 
très-grand  nombre  dans  plusieurs- bibliothèques 
dltalie  (i).  Elles  ne  pourraient  que  jeter  up,  nou- 
veau jour  sur  Thistoire  politique  et  littéraire  de  ce> 
siècle. 

Jean  Simonetta ,  frère  du  célèbre  Cicco  Simo- 
tiettay  premier  ministre  de  François  Sforce ,  a  aus^ 
écrit  rhistoire  de  ce  duc  avec  beaucoup  d^exactitude 
çt  d^élégancc.  11  fut  son  secrétaire  intime  ,  et  plus 
k  portée  que  personne  de  le  connaître  et  de  le  ju- 
ger. Les  deux  frères  Simonetta  y  nés  en  Calabre, 
sVtaient  attachés  au  duc  François  ;  ils  furent  fidè- 
les a  sa  mémoire.  Louis  le  Maure ,  après  son  usur« 
patiqn,  ne  pouvant  les  gagner,  les  proscrivît,  les. 
envoya  d'abord  prisonniers  k  Pavie,  fit  trancher 

(i)  Voy.  Apostoh  Zeno ,  Dissert.  Voss. ,  t  I ,  p.  20& 
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la  lète  au  ministre ,  et,  peut-être  honteux' de  con- 
damner k  mort  celui  qui  avait  rendu  si  célèbre  le 
nom  de  son  père  (i),  se  contenta  d'exiler  Tbisto- 
rien  à  Verceil.  L'histoire,  écrite  par  Jean  Simo^ 
nettaj  divisée  en  trente-un  livres,  est  insérée  dans 
le  recueil  de  Muratori  (a)  :  elle  comprend  depuis 
l'an  14^3  jusqu'à  1466,  époque  de  la  mort  du  duc 
François. 

iLes  Visconti  eurent  à  peu  près  dans  le  même 
temps ,  pour  historien ,  un  élève  de  Filelfo  j  que 
nous  avons  vu  précédemment  en  querelle  ouverte 
avec  son  mahre.  Né  k  Alexandrie  de  la  Paille  ^  il 
avait  changé  5on  nom  de  famille  de'  Merlani  pouc 
celui  de  Merula,  Pendant  presque  toute  sa  vie ,  il 
enseigna  les  belles-lettres,  tantôt  k  Venise  et  tantôt 
k  Milan ,  où  il  mourut  en  1494  (3).  Son  Histoire 
des  yisconti  (4)  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  mort 
de  Mathieu,  qu'en  Iialle  on  appelle  le  Grand.  Le 
style  en  est  pur  et  soigné,  mais  l'auteur  a  trop  lé- 
gèrement adopté  les  fables  de  quelques  vieilles 
chroniques  sur  l'origine  de  cette  lamille.  Il  est 


(1)  Tiraboschi ,  ub.  supr.  »  p.  71. 

(2)  Script,  Rer,  ital, ,  vol.  XXI. 

(3)  Tiraboschi,  uh,  supr.  ^  p.  72. 

(4)  Georgli  Merulœ  Alexandrini  antlquilates  Vicecomitum  , 
lib.  X,  in-fol. ,  sans  date  ni  nom  de  lieu  (à  Milan,  dans  les 
douze  premières  années  du  seizième  siècle  }.  Dissert,  Vassm  j 
^  II  y  p.  74  7  réimprimées  plusieurs  fois. 


436  HISTOIRE  LriTERAIRE 

aussi  tombé  dans  un  grand  nombre  de  fautes      .€sr 
d^mcxactitudes,  qu^il  faut  attribuer  au  défaut  absd^ 
de  titres  et  de  monuments  (i).  Mais  ce  n*est  pas  à 
cette  Histoire  qu*il  doit  une  place  honorable  dam 
la  littérature  de  ce  siècle;  sa  véritable  gloire  «st 
d*ayoir  été  Tun  des  restaurateurs  les  plus  sélés  et 
les  plus  savants  de  Tétude  des  anciens.  Il -fut  le 
premier  a  publier  ensemble  les  quatre  aménrs  la* 
tins  sur  l'agriculture ,  Caton ,  Yarron ,  Golumelle 
et  Palladius  (2)  y  et  le  premier  encore  h  donner  une 
édition  de  Plautc  (3).  Juvenal ,  Martial ,  Ausone, 
les  Déclamations  de  Quintilien ,  parurent  aussi  ^ 
ou,  la  première  fois,  par  ses  soins,  ou  avec  ses 
notes  et  ses' commentaires.  On  lui  doit  de  plus 
<]uelques  traductions  d*auteurs  grecs  et  plusieurs 
Opuscules  historiques ,  pbilologiques.ou  critiques. 
Son  plus  grand  défaut  fut  Torgueil  littéraire,  délaul 
très  commun  de  sou  temps ,  peut-être  même  dans 
tous  les  temps;  mais  dans  ce  siècle  surtout,  siècle 
fécond  eu  érudits,  chacun  d'eux  voulait  être  le 
seul  savant,  voulait  être  regardé  comme  infaillible, 
s'emportait  contre  les  moindres  critiques ,  et  pro- 
voquait les  autres  par  des  critiques  amères.  La  fu- 
reur de  Menda  contre  Filelfo  n'était  venue  que 


(1)  Tiraboschi,  loc*  cit. 

(2)  Venise ,  147a  ,  in-fol. ,  avec  des  explications  et  di 
notes. 

(3)  Ibid, ,  même  année ,  in-fol. 
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our  un  o  employé  au  lieu  d'un  a  (1)^  il  eût  des 
^querelles  k  peu  près  semblables  avec  Fauteur ,  aa- 
jourd'hui  très-îgnorë,  d'un  Traité  de  V Homme  {p^); 
avec  rérudit  Domizio  Calderini ,  qui  avait  ose  le 
soupçonner  de  ne  pas  savoir  parfaitement  le  grec, 
-^t  surtout  avec  l'illustre  Politien.  Cette  dernière 
dispute  eut  un  éclat  proportionné  k  la  célébrité  de 
l'adversaire.  Elle  ne  se  termina  qu'k  la  mort  de 
J^eruluj  qui  eut  le  mérite  tardif  de  s'en  repentir 
"^n  mourant,  de  témoigner  la  désir  d'une  récon- 
-ciHation  sincère,   et  d'ordonner  qu'on  effaçât  de 
^es  ouvrages  tout  ce  qu'il  avait  écrit  contre  Poli- 
tien. 

Tristano  Calchi  (3),  l'^in  de  ses  élèves,  fut 
<:hargé  de  continuer  son  Histoire  des  f^isconti.  En 
examinant  de  près  l'ouvrage  de  son  maître,  il  en 
découvrit  facilement  les  erreurs;  il  voulut  d'abord 
les  corriger ,  mais  leur  nombre  et  leur  gravité  le 
détournèrent  de  ce  projet;  il  aima  mieux  faire  un 
nouvel  ouvrage ,  rendre  l'histoire  plus  générale , 
et  la  recommencer  depuis  la  fondation  de  Milan. 
Il  la  conduisit  jusqu'k  l'an  i323.  C'est  une  des  meil- 
leures productions  de  ce  temps.  La  critique  y  est 
beaucoup  plus  exacte  ;  le  style  a  l'élégance  et  la 


(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  343,  note. 

(2)  Galeotto  Marzio, 

(3)  Né  à  Milan  ,  vers  Tan  1462.  Tiraboschi ,  uè.  supr, , 
p.  78. 
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gravite  convenables.  Il  est  singulier  qu^ellenV^^ 
Gtë  publiée  que  dans  le  dix-septième  siècle  (i^  j 
plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  Tauteur. 

Toutes  ces  histoires  étaient  écrites  en  latin, 
semblait  que  T Italie,  reculant  vers  Tantiquité, 
mesure  qu*elle  en  retrouvait  les  monuments , 
^ redevenue  toute  latine.  Parmi  les  bistoriens  d 
Milan,  il  y  en  eut  cependant  un  qui  vouhu  que  1 
annales  de  sa  patrie  fussent  écrites  en  langue  i 
lienne.  Bemardino  CoriOj  d^une  famille  noble  e 
ancienne,  né  en   1459  (2),  était  k  quinze  an 
cbambellan  du  duc  Galéaz-Marie,  fils  etsuccesseu 
dç  Fran<50is  Sforce.  Il  n'en  avait  que  vingt-cinq 
lorsqu'il  commença  son  histoire  ^  par  ordre  d^ 
Louis  le  Maure ,  qui  lui  assigna ,  pour  cet  ouvrage, 
un  traitement  annuel.  Il  le  finit  en  i5o3 ,  et  le  pu- 
blia la  même  année.   Cette  première   édition  de 
rhistoire  de  CoriOj  qui  a  été  suivie  de  plusieurs 
autres,  est  d'une  magnificence  remarquable.  Paul 
Jove  prétend ,  mais  sans  preuve ,  et  même  sans 
vraisemblance ,   que  Fauteur  la  fit  k  ses  frais ,  et 
que  sa  fortune  en  souflfrit.  Le  style  n'en  est  pas 
excellent.  La  phrase,  italienne  s  y  rapproche  trop 
de  la  phrase  latine  ^  on  ne  dirait  pas ,  en  le  lisant , 

t 

(1)  hQs  vingt  premiers  livres  i  Milan,  en  16-18,  ^^  \^^ 
deux  derniers  en  i643,  avec  quelques  Opuculcs  historiques 
ilu  même  auteur. 

(»)  T.'raboschi^  uh,  supr,,  p.  75,^ 
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Boccace  et  FillanieLV^ient  ëcrit  en  italien  plos 
^*im  siècle  auparavant.  Quant  aux  faits,  Fauteur 
«idopte  sans  critique ,  dans  le  récit  des  premiers 
temps  y  les  fables  des  vieilles  chroniques;  mais 
<}uand  il  arrive  aux  temps  modernes,  il  fait  un 
meilleur  usage  des  renseignements  puisés  dans  le^ 
archives  publiques ,  qui  lui  furent  ouvertes.  Il  est 
alors  écrivain  très-exact ,  minutieux  à  Texcès ,  mais 
d*autant  plus  digne  de  foi ,  qu  il  insère  souvent 
dans  son  histoire ,  des  titres  originaux  et  des  mo- 
numents authentiques. 

On  sent,  au  reste ,  avec  quelles  précautions  il 
faut  lire  cette  Histoire  de  Milan  j  écrite  diaprés  les 
ordres ,  et  payée  des  bienfaits  de  Louis  le  Maure. 
Cest  avec  une  défiance  égale  qu'on  doit  lire  quel* 
ques  histoires  dont  j^ai  déjk  parlé,  qui  ont  pour 
héros  les  rois  de  Naples  de  la  dj^nastie  d^Aragon^ 
<et  qui  furent  écrites  sous  le  règne  du  roi  Alphonse, 
ou  de  son  fils.  Ainsi  le  livre  du  Panormita  sur 
les  dits  et  les  faits  de  cet  Alphonse  (1),  celui  de 
Laurent  J^alla  sur  les  exploits  de  son  père  Ferdi- 
nand I".  (2),  Thistoire  que  Bartolomeo  Fazio  avait 
écrite  auparavant,  en  dix  livres,,  des  faits  de  ce 
inème  roi^  Ferdinand  (3) ,  exigent  qu'on  ne  perde 


(1)  De  Viciis  et  Factis  Aîphonsi  régis ,  lib.  IV» 

(2)  Voy.  GÎ-dcssus,  p.  354* 

(3)  Impiimée  pour  b  première  fois  i  Lyon  en  i56»|  tour 
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pas  de  Yue  la  position  de  lenrs  'auteun^,  et 
fonctions ,  ou  au  inoins  leur  séjour  et  leur 
l^onorable  à  la  coqr  de  Naples* 

Bartolpmeo  Fazio  était -ne  à  la  Speasia,  aup 
de  Gênes.  Il  était  élève  de  Guarino  de  Vérone  .- 
On  ne  sait  à  quelle  époque  ni  pour  quel  motif  il 
fut  appelé  il  Naples  par  le  roi  Alphonse  fil  j  passa 
le  reste  de  sa  vie ,  et  mourut  en  14^7  (i).  Fazio  fut 
un  des  plus  violents  ennemis  de.  Laurent  p^aUa;  il 
Fattaqua  môme  le  premier  :  p^allaj  en  pareille  oc-' 
càsion,  ne  tardait  jamais  k  répondre  ;  quatre^  inv^-i 
tives  de  Tun  et  quatre  <ib&  Tautre,  suffirent  k  peine  ' 
k  leur  colère.  Celles  de  Laurent  7^a/&z  existent  dans 
le  .  recueil  ;  de  ses  Couvres  (3)  ;  on  n'a .  imprimé 
qu*inçomplètement  et  par  fragments  les  Invectives  • 
de  Fazio.  Outre  son  Histoire  du  roi  Ferdinand»' 
on  a  de  lui  celle  de  la  guerre  qui  éclata ,  en  iSyy, 
entre  les  Vénitiens  et  les  Génojs  (3)  j  quelques 
Opuscules  de  philosophie  morale ,  et  un  livre  des 
Hommes  illustres^  intéressant  pour  l'histoire  litté- 
raire, qui  n'a  été  publié  que  dans  le  siècle  der- 


ce  titre  :  De  Rébus  gestis  ab  Alphonso  primo  Neapolitanorum 
rege  Commentariorum  ,  lib.  X ,  in-4**- 

(i)  Mehus ,  Vîta  Bartholom,  Facii  (  voy.  p.  suir.  note  a  ); 
Tiraboschi ,  t.  VI ,  part,  II ,  p.  79. 

(2)  Edition  de  Bâle. 

(3)  De  Belio  Keneto  Clodiano  ad  Joannem  Jacohum  Spinu" 
iam  liber,  Lyon ,  i568,  in-8*. 
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^icr  (i).  Fazio  y  raconte  brièvement  là  vie  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps ,  rappelle 
leurs  principaux  ouvrages,  en  indique  les  beautés 
et  les  défauts 7  et  se  montre,  en  général ,  juge  équi- 
table,^  critique  impartial  et  éclairé. 

Un  autre  ouvrage,  sur  un  sujet  pareil ,  composé 
dans  le  même  siècle,  n'a  été  imprimé  non  plus  que 
dans  le  dix-huitième  ;  c'est  celui  de  Paolo  CortesCj 
sur  les  hommes  célèbres  par  leur  savoir  (a).  11  est 
en  forme  de  Dialogue  ;  l'auteur  feint  qu'il  s'entre- 
tient dans  une  île  du  lac  Bolsena  avec  un  certain 
Antonio^  et  avec  Alexandre  Famèse  ,  qui  fut  de- 
puis le  pape  Paul  III.  L'entretien  roule  sur  les 
liommes  les  plus  célèbres,  dans  ce  siècle ,  par  leur 
érudition  et  leurs  talents  littéraires.  Le  style  en  est 
meilleur  et  plus  élégant  que  celui  de  Fazio.  Cortese 
paraît  y  avoir  pris  pour  modèle  le  Dialogue  de  Ci- 
céron  sur  les  illustres  Orateurs.  Il  n'avait  que  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  composa  cet  ouvrage,  où  brille 
cependant  un  jugement  très-solide  et  une  grande 
maturité  d'esprit  (3).  Il  était  né  k  Rome  en  1 465  (4), 


(i)  De  Viris  îUiistribus  liber^  publié  par  Tabbé  Mehus,  avec 
une  Vie  de  Fauteur,  Florence,  174'^,  ia-4^ 

(2)  De  Hominibus  doctis, 

(3)  Publié  h  Florence,  en  1784 1  avec  des  notes,  attri- 
buées ,  ainsi  que  Tédition ,  à  Bomenico^Maria  Mannù  Ti- 
raboschi ,  t.  VI ,  part.  II ,  p.  io4- 

(4)  1(1, ,  t.  VI ,  part  I ,  p.  228. 
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d*iine  famille  noble  et  toute  Iktëraire.  Son  père 
employd  k  la  secr^tairerie  pontificale,  était 
homme  lettré  et  voûl  philosophe  ;  son  frère^  Alexa 
dre  Cortese,  se  distingua  de  bonne  heure  paf  so 
talent  'pour  la  poésie  latine.  U-  menait  ayecka 
jeune  Paul  encore  enfant;  chez  les  sayaztts  qu^i 
TÎsitait  k  Rome.  Cest  ce  qui  lia  Paul  Cortese^  de 
sa  première  jeunesse ,  arec  ce  que  la  littéra 
ayait  alors  de  plus  éminent,  et  entre  autres  aye 
Pic  de  la  Mirandole  et  Ange  Politien,  qui  faisaient 
le  plus  grand  cas  de  son  savoir,  de  son  éloquence 
et  de  son  goût.  Ce  Dialogue  suilit  pour  justifier  leur 
.opinion.  U  n^écrivit  guère, .d*ailleurs,  que  des ou- 
Trages  de  théologie,  où  Ton  dit  qu^il  essaya  le  pre- 
mier d*iutroduire  le  style  pur  des  anciens  auteur» 
latins  (i).  U  a  aussi  laissé  un  livre  fort  estimé  k 
Rome,  sur  le  cardinalat  (2),  dans  lequel  il  traile 
avec  beaucoup  d^éiendue ,  d'érudition  et  d^élé- 
gance,  d  abord  dt  s  vertus  et  de  la  science  qu^on 
doit  exiger  dans  les  cardinaux,  ensuite  de  leurs  re- 
venus  et  de  leurs  droits.  II  n'a  jamais  été  fait  d'antre 
édition  de  cet  ouvrage ,  qui  est  devenu  fort  rare; 
on  aur^  craint  peut-être  de  réimprimer  la  seconde 
partie,  k  cause  de  la  première. 

Pour  revenir  aux  historiens  de  Naples ,  ce  royau- 


^1)  Tiraboschi,  loc  ciU 

(a)  De  Cardînaiatu ,  publié  après  s»  mort ,  par  son  frère 
iiactance  Corieu. 
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Kne  en  eut  al^rs  uu  en  langue  italienne ,  comme  le 
^uché  de  Milan.  Les  autres  auteurs  ne  s'étaient  at- 
taches qu*aux  actions  de  quelques  rois  ;  Pandolphe 
^^ollenuccio  embrassa  Thistoire  générale  de  Naples, 
<lepuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'k  son  temps. 
11  la  dédia  k  Hercule  P'.,  duc  de  Ferrare,  qui 
avait  été  élevé  k  la  cour  du  roi  Alphonse.  Elle  fut 
ensuite  traduite  en  latin,  et  a  été  réimprimée  plu- 
sieurs fois  dans  les  deux  langues.  Né  k  Pesaro ,  il 
$  y  retira  dans  sa  vieillesse ,  et  crut  y  trouver  le 
repos  après  une  vie  laborieuse  et  agitée.  Une  mort 
funeste  Vy  attendait.  L'an  i5oo,  il  entra  dans  un 
complot  tendant  k  livrer- la  ville  au  duc  de  Valen- 
tinois,  comme  on  l'appelle  en  France,  c'est-k-dire, 
à  rinfame  César  Borgia  y  qui  en  effet  s'en  rendit 
maître.  Jean  Sforce,  seigneur  de  Pesaro,   après 
avoir  donné   au  malheureux  Collenuccio  l'espé- 
rance du  pardon  de  son  crime ,  le  fit  étrangler  en 
prison  (i). 

On  voit  que ,  de  tant  d'historiens  qui  fleurirent 
alors  en  Italie,  Collenuccio  et  Cor/o  furent  les  seuls 
qui  écrivissent  en  italien,  quoique,  dans  le  siècle 
précédent,  f^illani  en  eût  donnç  un  bel  exemple. 
De  même  parmi  les  poètes,  un  très-grand  nombre 
crut  ne  pouvoir  versifier  qu'en  latin,  soit  que  leurs 
études  leur  eussent  fuit  regarder  cette  langue  comme 
la  leur  propre ,  soit  que,  malgré  la  réputation  dcç 


■>  ■   m 


(i)  Tirab^scki^  U  Yl^  part.  II,  p.  84% 
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deux  grands  poëtes  du  quatorzième  siècle,  Poubt 
dans  lequel  sembla  tomber  la  langue  italienne  d^^ 
le  quinzième,  leur  persuadât  qu?elle  serait  ëph^^ 
mère  comme  le  provençal,  et  qu'il  n'y  avait  de  inM^ 
rable  que  le  latin.  Je  ne  répéterai  point  ici  tousl^  ^ 
noms  consignés  d'ans  de  volumineuses  histoires,  ê  '^ 
.de  laUttétature  et  de  la  poésie,  où  Fpn  s*estpiqu^^ 
de  tout  recueillir  (i).  Je  ne  parlerai  que  des  poëtei^ 
latins  dont  on  peut  lire  les  ouvrages,  et  de  ceuxs 
qui  ont  conservé  plus  ou  moins  de  renommée  par**" 
quelque  circonstance  particulière ,  ou  quelque  sin*- 
gnlarite. 

Parmi  les  notns  de  plusieurs  poëtes  célèbres  de  . 
leur  vivant,  mais  k  peine  connus  aujourd'hui,  se 
trouve  celui'  de  Maffia  Vegio  j  né  k  Lodi  en  - 
i4o6  (2),  dont  la  réputation  s'est  mieux  conser-*" 
vée.  11  né  se  borna  pas  a  suivre  son  goût  pour  les 
vers,  il  étudia  la  jurisprudence  pour  complaire  k 
son  père,  et,  après  avoir  été  professeur  de  Poésie 
dans  l'université  de  Pavie  /il  le  fut  aussi  de  Droit. 
Ayant  été  appelé  k  Rome,  il  fut  secrétaire  des  brefs 
sous  Eugène  IV,  Nicolas  V  et  Pie  II ,  et  y  mourut 
en  i458.  Outre  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
en  prose,  presque  tous  ascétiques  ou  moraux,  on 


(i)  Tiraboschi ,  Star,  délia  Letter.  ital ;  le  Quadrio  ,  Storia 
e  Ragione  d^ognipona;  Fabricius  ,  Biblioteca  mediœ  et  infimm 
ataiis. 

(2)  Tiraboschi,  »&•  supr,^  p.  igg* 
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L  de  lui  mi  Poëme  sur  là  mort  d'Astyanax ,  quatre 
Ivres  sur  rexpédition  des  Argonautes,  quatre  sur 
â  yie  de  S.  Antoine  abbë ,  et  plusieurs  autres  poé- 
sies sur  différents  sujets,  où  Ton  trouve  plus  dV 
Dondance  que  de  force,  et  plus  de  facilité  que 
d'élégance  (i).  Ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est 
que ,  s'étant  imaginé  que  V Enéide  était  un  poëme 
Imparfait  et  sans  dénouement,  il  crut  y  devoir 
ajouter  un  treizième  livre.  UÉnéide  s'était  fort 
bien  passée  jusqu'alors  de  ce  supplément,  et  s'en 
passe  encore  tout  aussi  bien  depuis;  on  le  trouve 
cependant  k  la  fin  du  poëme  ^  dans  plusieurs  édi- 
tions faites  en  Italie  et  même  en  France  (2).  J'ajou- 
terai que  sHl  a  eu  les  honneurs  de  la  traduction 
en  vers  italiens^  (3) ,  il  les  a  eus  aussi  en  vers  fran- 
çais (4). 

Un  autre  poëte  moins  connu  peut-être,  mais 
qui  mériterait  de  l'être  davantage,  est  Basinio  ou 
Basin  de  Parme.  Né  dans  cette  ville,  vers  Fan 
1421  (5),  il  eut  pour  maîtres  Victorin  de  Feltro  à 


(i)  Elles  ont  été  imprimées  en  un  seul  volume,  Milan  ^ 
iSgy,  in-fol. 

(a)  Paris,  1607,  in-fol,;  Lyon,  i5i7,  în-fol. 

(3)  En  vers  libres  ou  sciolti;  Milan  ,  i6oo ,  in-4**. 

(4)  Par  Pierre  de  Mouchault.  jCette  traduction  est  im- 
primée avec  le  texte  latin ,  à  la  (in  de  la  traduction  com- 
plète de  Virgile  des  deux  frères  d^ Agneaux  (  Robert  et  An- 
toine le  Chevalier  ) ,  Paris  ,  1607  y  in-fol. 

(5)  Tiraboschi ,  t,  VI ,  part.  II ,  p.  aoi. 
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M antoue  y  ensuite  Théodore  Gaza  et  Guarim  \    ^  . 
ï^enrare ,  où  il  devint  lui-même  professeur.  De  Fep    y^ 
rare  il  se  rendit  k  la  cour  de  Sîgismond  Pandolphe 
Mùlatestaj  seigneur  de  Rimini;  il  y  passa  le  peu     / 
d^aimëes  qu'il  eut  k  vivre ,  et  mourut  k  trente-sii     ; 
ans,  en  1457.  Il  Q^avait  pas  encore  fini  ses  études     ^.    ^ 
lorsqu'il  composa  un  poëme  latin,  en  trois  livres,      * ,. 
sur  la  mort  de  MéléagrCi  conservé  en  manuscrit     \ 
dans  les  bibliothèques  de  Modène ,  de  Florence  et 
de  Parme.  On  possède  aussi  dans  cette  dernier^      - , 
une  belle  copie  d'un  recueil  qui  a  été  imprimé  e^ 
France ,  et  auquel  Basinio  semble  avoir  eu  plus  d^ 
part  qu'on  ne  le  croit  communément.  Yoîci  ce  qu^ 
c'est  que  ce  recueil.  Le  seigneur  de  Rimini  ava£^ 
eu  d'abord  pour  maltresse,  et  prit  ensuite  pou^ 
femme ,  la  belle  Isotte  degli  Atti.  Si  Ton  en  croi  ^ 
les  poètes  de  son  temps,  elle  avait  autant  d'espri 
et  de  talents  que  de  beauté  ;  c'était  en  poésie  uni 
autre  Sapho  j  mais  ils  disent  aussi  qu'elle  était  ei 
vertu  et  en  sagesse  une  autre  Pénélope ,  et  le  pre- 
mier rôle  qu'elle  avait  joué  auprès  de  Sigismoni 
Malatesta^,  nous  apprend  k  juger  de  l'une  de  ccj 
comparaisons  par  l'autre.  Trois  poëtes   surtout^ 
apparemment  les  mieux  traités  k  sa  cour,  la  com — 
blèrent  d'éloges;  Basinio  est  Tua  des  trois.   L^ 
recueil  de  leurs  vers,  imprimé  k  Paris  en  1549  (0, 


(i)  Trium  poetarum  ele^antissimorum  j  Porcehi^  Basmli,  et 
Trebami  Opuscula  nunc firimum  édita.,  Paris,   Cliristoplic 
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ne  met  point  de  différence  entre  eux;  mais  dans  la  ^ 
<:opie  conservée  a  Parme ,  et  qui  porte  le  titre 
d'IsottœuSj  copie  faite  en  i455,  du  vivant  de  Ba^ 
sinio^  presque  tous  les  morceaux  qui  en  composent 
les  trois  livres  »  lui  sont  attribués.  La  même  biblio- 
thèque a  encore  de  lui  un  grand  poëme  en  treize 
livres,  intitulé  Hespéridos ;  un  autre,  en  deux 
livres  seulement,  sur  \ Astronomie;  un  troisième, 
aussi  en  deux  livres ,  sur  la  Conquête  des  Argo^ 
Hautes;  un  poëme ,  sous  le  titre  diÉpitre  sur  la 
Guerre  d'Ascoli ,  entre  Sigismond  Malatesta  et 
François  Sforce ,  et  plusieurs  autres  ouvrages  iné- 
dits du  même  auteur  (1).  Cette  négligence  k  impri- 
mer les  Œuvres  de  Basin  est  surprenante  dans  unf 
ville  où  il  y  a  des  presses  célèbres,  et  qui  doit  d^au« 
tant  plus  s^honorer  d^avoir  été  la  patrie  de  ce  poëte, 
qu'à  en  juger  par  le  peu  qui  a  été  publié  de  lui ,  il 
•  écrivit  en  meilleur  style  que  la  plupart  des  autres 
poètes  de  ce  temps. 

Leonardo  Griffi  de  Milan,  archevêque  de  Bénc- 
vent,  mort  en  i4S5,  a  laissé,  outre  beaucoup  de 
poésies  manuscrites  (3),  un  poëme  sur  la  Défaite 


Preudhomrpe ,  i549>  Dans  cette  édition ,  le  recueil  est  di- 
visé en  cinq  livres  ;  le  premier  est  intitulé,  de  Amorc  Jvçis 
i(i  Isottam;  les  quatre  autres  sont  aussi  à  la  louange  d'isotte. 

(i)  Tiraboschi ,  /oc.  cit. 

(a)  Conservées  dans  la  bibliothèque  Ambroiiienpe  Ti- 
raboschi I  ub.  supr.  ^  p.  2o5. 
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de  Braccio  de  PérousCj  imprimé  dans  le  grand  re* 
cneil  de  Muratori  (i),  «t  cpii  se  fait  distinguer^, 
parmi  les  poésies  de  ce  siècle ,  par  la  vivacité  des 
images  et  par  rharmonie  des  vers.  Ugolino  Ferm; 
Florentin,  grand  ami  de  Marsile  Fidn,  et  plutôt 
poëte  fécond  que  graiid  ppëte  (2) y  écrivit^  entre 
autres  ouvrages ,  un  poème  sur  YEmàellissemeni 
de  Florence  (3),  et  la  F^ie  du  Roi  Maûiias  Cor^ 
çin  (4)t  qui  ont  été  imprimés  (5).  Je  ne  sais  si 
cette  Vie  peut  iaire  autorité  dans  Thistoire;  mais  le 
prenùer  poëme  en  est  une  souvent  citée  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  monuments  élevés  à  Florence 
par  Cosme  et  Laurent  de  Médicis.  Fisrini  eut  un 
fils  nommé  Michel ,  dont  on  a  imprimé  des  Dis^ 
tiques  sur  les  Mœurs  des  Enfints  (6),  composés 
dans  cet  âge  même  quHl  s-*y  proposait  d^instruire. 
Les  auteurs  de  ce  temps  font  de  lui  de  grands  élo' 


(1)  Script  Rer.  iial, ,  vol.  XXY. 

(2)  Mort  à  soixante-quinze  ans ,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  ou  au  commencement  du  seizième.  Negri ,  FiorenUni 
Scritt^  p,  320. 

(3)  Très  libri  de  illuslratione  Florentiœ  carminibus  conscnpù\ 
Paris ,  Robert-Estienne ,  1688,  in-8^ 

(4)  Triumphus  et  Vila  Maiihiœ  Pannordœ  régis ^  Lyon,  1679, 
in- 12. 

(5)  Yoy.  dans  le  P.  Negri  ,  uL  supr. ,  la  longue  liste  des 
poésies  inédites  du  même  auteur. 

(6)  De  Puerorum  MoribUs  dislicka,  Paulo  Sassi  RondUo" 
nensi prœceptori  suo  inscrîpta ,  Florence,  14^79  in-4*« 
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ges  qa*il  paraît  avoir  mérites  par  ses  talents  pré- 
coces^ et  par  l'intacte  pureté  de  ses  moeurs.  11  la 
poussa  si  loin ,  quUl  aima  mieux  mourir^  dil-on ,  k 
dix^huit  ans,  que  d'y  porter  atteinte  ;  espèce  de 
martyre  assez  rare  parmi  ks  jeunes  gens,  et  auquel 
les  jeunes  poètes  s'exposent  peut-être  encore  moins 
que  les  autres. 

J€  passe  un  grand  nombre  d*autres  poètes  qui 
eurent  alors  quelque  réputation,  pour  parler  des 
deux  Strozziy  père  et  fils,  dans  lesquels  on  aperçoit, 
quant  k  l'élégance  du  style,  un  progrès  considé- 
rable; on  peut  l'attribuer  aux  leçons  que  donnèrent 
long-temps  k  Ferrare,  leur  patrie,  Guarino  de 
Vérone  et  Jean  Aurispa.  Les  Strozzi  ou  Strozza 
de  Ferrare  descendaient  de  ceux  de  Florence  (i)- 
Tito  Vespasiano  Strozzi j  le  dernier  de  quatre 
frères  qui  se  distinguèrent  dans  les  lettres  (a) ,  les 
éclipsa  tous.  Les  ducs  Borso  et  Hercule  d'Esté  lui 
confièrent  plusieurs  emplois  civils  et  militaires ,  où 
il  ne  fut  pas  à  l'abri  de  tout  reproche  ;  il  paraît  sur- 
tout qu'il  n'eut  pas  le  talent  de  se  faire  aimer  (3). 
Ses  poésies  imprimées  par  Aide  (4),  sont  nom- 
breuses et  de  différents  genres  j  il  y  en  a  de  ga^ 


(i)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  II  ,  p.  207. 

(2)  Les  trois  autres  sont  Nicolas ,  Laurent  et  Robert. 

(3)  Voy.  Tiraboschi ,  ub,  supr. ,  p.  208. 

(4)  Strozii  Pœiœ  pater  etjiliusj  Venetiis ,  in  adibus  Aldi  et 
'Andrpz  Asulani  Soceri ,  i5i3 ,  în-8®^ 

III.  ^39. 


\ 


! 

I 
I 


4So  HISTOIRE  LITTERAIRE 

lantes,  de  sérieuses,  de  satiriques.  On  remarque 
4aiis  toutes  une  élégance  très^rare  au  milieu  de  ce 
siècle  9  époque  où  il  florissait.  Il  y  en  a  davantage 
encore  dans  celles  d'Hercule  son  fils,  qui  termina 
avant  le  temps  une  vie  estimable,  illustre  et  hea- 
reuse ,  par  un  horrible  assassinat.  Il  avait  époosé 
Barbara  Torellaj  veuve  riche   et  bien  née;  uDt 
homme  d'uii  haut  rang,  qui  était  son  rival,  le  fit 
lâchement  assassiner.  L'histoire ,  trop  indulgente; 
ne  le  nonune  pas  ;  mais  il  est  iiidiqué  par  ce  sileaœ 
même  ;  il  n'y  avait  alors  à  Ferrare  qu'une  seule  fa- 
mille qui  pût  y  faire  taire  les  lois  (i)-  Les  poésies 
d'Hercule  Strozzij  imprimées  avec  celles  de  sou 
père ,  sont  d'une  latinité  pure ,  et  indiquent  autant 
de  sensibilité  d'ame  que  de  vivacité  d'esprit.  Il  en 
a  laissé  en  manuscrit ,  dont  plusieurs  sont  impa^ 
faites,  entre  autres  la  Borséide^  que  son  père  avait 
commencée  à  la  louange  du  duc  Borso  ^  et  qu'en 
mourant  il  l'avait  chargé  de  finir.  Il  a  aussi  des 
poésies  italiennes,  éparses  dans  quelques reoieils. 
Ce  n'est  pas  pour  lui  un  petit  éloge  que  d'avoir  cl^ 
mis  par  l'Arioste  au  rang  des  plus  illustres  poëteS; 
dans  le  quarante-deuxième  chant  de  VOrlando  (a). 
Bartolommeo  Prignani^  qu'*on  appelle  aussi  Pa- 

(i)  Neque  cœdis  quisquam  authorem^  sîlente  prœtore^  nom" 
nant.  Paul  Jove  ,  Elogia  doctorum  Virorum  ,  p.  io4» 

(2)  Noma  lo  scritto  Antonio  Tebaideo  , 

Ercole  Strozza  ;  un  Lîno  ed  un'  Orfco.  (  St.  84*  ) 
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•ganelUj  né  à  Prignano,  daps  rëvèché  de  Reggîo, 
fut  professeur  k  Modène ,  où  Ton  a  imprimé  de  lui 
trois  livres  d'Elégies  (i),  im  Poëme  envers  élégia- 
;ques  et  en  quatre  livres ,  intitulé  de  Y  Empire  dfA- 
mour  (2),  el  un  petit  poème  philosophique  sur  la 
Vie  tranquille  (3),  où  il  se  proposa  de  répondre 
aux  reproches  qu'on  lui  faisait  de  n'avoir  pas  ac- 
cepté des  places  qui  lui  étaient  offertes  à  la  cour  de 
Rome.  Plusieurs  poètes  connus  sortirent  de  soA 
.école,  et  il  en  nomme  un  bien  plus  grand  nombre 
4ans  ses  Élégies^  tous  jouissaient  alors  de  quelque 
léputation,  et  sont  pour  la  plupart  complètement 
ignorés  aujourd'hui . 

.  Panfilo  Sassi  de  Modène ,  poète  italien  et  latin, 
improvisait  facilement  dans  le^  deux  langues  ;  il 
était  doué  d'une  mémoire  si  prbdigieuse,  qu^un 
autre  poëte  ayant  un  jour  récité  devant  lui  une  épi- 
Iframme  k  la  louange  du  podestat  de  Brescia ,  il  le 
;traita  de  plagiaire,  et  pour  prouver  le  fait,  répéta 
rapidement  l'épigramme  toute  entière.  Le  poëte, 
qui  était  certain  de  l'aroir  faite ,  avait  beau  se  dé- 
fendre ,  touble  monde  était  convaincu  du  plagiat  ; 
mais  Sassi  le  tira  d'embarras  en  répétant  la  même 
épreuve  sur  d'autres  épigrammes  et  sur  tous  les 


(0  En  1488. 

(2)  De  imperîo  Cupîdinùy  i493* 

(3)  De  Vità  quietà.  Ce  dernier  n'est  pas  imprimé  à  Modënei 
mais  à  Reggio ,  i497* 

^9- 
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vers  qu'on  voulut  réciter  devant  lui.  Il  vécut  jus» 
qu'en  i5i5,  et  mourut  plus  qu'octogénaire.  Ses 
poésies  Jaiincs  et  italiennes  ont  été  imprimées  plur  lot^ 
sieurs  fois.  Cependant,  à  en  croire  un  Dialogue  de 
G/ra/J/ (i),  elles  ne  démentent  point  ce  q«'adit 
Aristote ,  que  ces  prodiges  de  mémoire  n'en  sont  \^^ 
pas  toujours  de  génie  et  de  jugement. 

Pour  ajouter  h  cette  liste  déjk  longue  une  autre 
qui  le  serait  beaucoup  plus,  je  n'aurais  qu'à  tra*^ 
duire  ce  même  Dialogue  y  ou  l'extrait  assez  étende^ 
qu'en  a  donné  le  savant  et  patient  Tiraboschi  (2)  f 
parmi  une  vingtaine  de  poètes  dont  il  y  parle,  j< 
ne  nommerai  que  Pacifico  Massimo  d'AscoIi ,  quE 
mourut  centenaire  à  la  fin  de  ce  siècle ,  et  dont  on  a. 
imprimé  plusieurs  fois  les  poésies  volumineuses  et 
faciles.  Cette  fécondité  et  cette  facilite  lui  firent 
alors  une  grande  réputation.  On  ne  balançait  point 
k  le  comparer  à  Ovide  j  mais  il  est  arrivé  de  cette 
comparaison  comme  de  presque  toutes  celles  de  ce 
genre;  la  postérité  replace  toujours  ces  seconds 
Virgiles  et  ces  seconds  Ovides,  fort  au* dessous  des 
premiers-  Sans  être,  un  Ovide,  Pacifico  Massimo 
fut  un  poëte  d'un  mérite  au-dessus  de  Tordinaire. 
Il  naquit  au  sein  de  l'infortune.  Ses  parents,  chas- 
sés d'Ascoli  par  la  guerre  civile,  et  poursuivis  par 
le  parti  ennemi ,  Varrêtèrent  a  environ  trois  mill« 


(i)  Dtf  poetis  suorum  temporum,  Dialog.  .1,  col.  S^i. 
(a)  Tom.  VI,  part.  Il,  1. 111 ,  c.  4,  ?•  216— 228. 
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|MS  de  la  ville ,  au  bord  d'une  petite  rivière  nom- 
mée  le  Marino.  Sa  mère  y  fut  surprise  par  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  j  étant  accouchée  }|  l'ombre 
d'un  olivier,  cet  arbre ,  symbole  de  la  paix ,  lui  lit 
donner^  à  son.fils  le  nom  de  Pacijico.  Après  quel- 
ques années  d'une  vie  fugitive ,  ils  rentrèrent  dans 
leur  patrie ,  où  le  jeune  Pacifique  fit  bientôt  des 
j>rogrès  surprenants.  La  graminaire ,  la  rhétorique, 
la  philosophie ,  les  mathématiques ,  l'occupèrent 
^our  k  tour.  Il  passa  ensuite  à  la  jurisprudence ,  et 
^  devint  si  habile,  qu'il  professa  cette  science  dans 
3)lusieurs  Universités  célèbres  ;  mais  la  poésie  fut 
toujours  le  principal  objet  de  ses  travaux.  Il  a  laissé 
des  ouvrages  historiques,  philosophiques,  saliri- 
'^ues,  et  sans  compter  plusieurs  autres  poèmes, 
'vingt  livres  entiers  d'élégies ,  parmi  lesquelles  il  y 
en  a  de  fort  libi^es  qui  seraient  oubliées  comme  les 
autres,  si  elles  n'avaient  été  réimprimées  en  France 
depuis  peu  d'années ,  avec  des  poésies  de  ce  genre, 
dont  j'aurai  bientôt  occasion  de  parler. 

Quelques  poêles  du  même  temps  ont  mieux  con- 
servé la  renommée  dont  ils  jouirent  pendant  leur 
vie ,  et  méritent  d'cire  plus  particulièrement  con- 
nus. Giannantonio  Campano^  né  vers  l'an  14^7  à 
Cavelli,  village  de  la  Campanie,  ou  de  la  terre  de 
Labour,  de  parents  si  obscurs  qu'il  ne  porta  toute 
sa  vie  d'autre  nomi  que  celui  de  sa  province,  gar- 
dait les  troupeaux  dans  son  enfance.  Un  bon  prê- 
tre reconnut  en  lui  des  indices  de  talent,  et  Tem- 
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mena  k  Nàples ,  où  il  fît  ses  études  sous  le  célèbre 
Laurent  Valla.  Campano  voulut  ensuite  passer  en 
Toscane  ;  il  fut  arrêté  en  chemin ,  pillé  par  des  vo- 
leurs ,  et  obligé  de  se  sauver  à  Pérouse.  Il  y  trouva 
d'abord  un  asyle ,  et  ensuite  un  état  conforme  k  ses 
études  et  a  ses  goûts.  Il  y  fut  nommé  professeti^ 
d'éloquence .  Il  remplissait  avec  distinction  ceti^^ 
chaire  (i),  lorsque  le  pape  Pie  II,  passant  k  Jfé^ 
rouse  pour  se  rendre  au  concile  de  Mantoue,  ï^ 
vit,  se  rattacha,  et  le  fît,  peu  de  temps  après,  év 
que  de  Crotone,  et  ensuite  de  2eram«(2).  Sa  fa 
veur  se  soutint  sous' Paul  II,  qui  Tenroya  au  con 
grès  de  Ratisbonne  pour  traiter  de  la  ligue  de 
princes  chrétiens  contre  les  Turcs.  Sixte  IV,  qu 
avait  été  Fun  de  ses  disciples  à  Pérouàe  y  le  fit  suc 
cessivement  gouverneur  de  Todi^  de  Foligno ,  e 
de  Città  di  Castello;  mais  ce  pape  ayant  fait  assié — 
ger  cette  dernière  ville ,  parce  que  les  habitante 
avaient  fait  difficulté   d'y  recevoir  ses  troupes , 
Campano ,  touché  des  désastres  dont  ce  peuple  était 
menacé,  écrivit  au  pontife  avec  une  liberté  qui  le 
mit  dans  une  telle  colère  ,  qu'il  lui  ôta  son  gouver- 
nement, et  le  chassa  même  de  l'état  ecclésiastique. 
L'infortuné  prélat  se  rendit  a  Naples,  et  n'y  ayant 
pas  reçu  l'accueil  qu'il  avait  espéré  ,  il  se  retira 
■  ■  ,  ■   ,  ■  * 

(i)  En  i4%. 

(2)  Le  premier  évéché  dans  la  Calabre  ,  et  le  second  dans 
l'Abruzze, 
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lââfis  son  ëvêché  de  7!sm/7ïo  ^  où  il  mouhii  en  i477> 
hVkge  de  cinquante  ans. 

Ses  ouvrages ,  imprimés  pour  la  première  fois  à 
Borne,  en  149^9  consistent  d^abord  en. plusieurs 
Traites  de  philosophie  morale ,  en  douze  discours, 
harangues  et  oraisons  funèbres ,  et  en  neuf  liyrés 
d^épUres ,  intéressantes  pour  Thistoire  littéraire  et 
même  pour  Thi^oire  politique'  de  ce  temps.  On  y 
trouve  ensuite ,  après  la  yie  du  pape  Pie  II,  This- 
toirc  de  Brdccio  de  Pérouse ,  divisée  en  six  livres, 
et  enfin  huit  livres  d*élégies  et  d^çpigrammes ,  en 
V€rs  de  différentes  mesures  et  sur  des  sujets  de 
toute  espèce.  Il  faut  convenir  que  plusieurs  de  ces 
poésies  sont  d^une  gçilanterie  qui  s'accorde  mal  avec 
Tctat  du  poëte  ;  c'est  une  Diane ,  puis  une  Sylvie , 
puis  une  Surianê,  et  d'autres  encore  dont  il  se 
plaint  souvent,  et  dont  il  se  loue  quelquefois.  Mais 
l'histoire  de  ce  temps  Ik  familiarise  avec  ces  disso- 
nances ,  et  dans  ces  sortes  de  sujets,  comme  dans 
les  sujets  plus  graves,  ce  bon  évcque  a  du  moins 
une  touche  spirituelle  et  une  facilité  de  style  qui 
plaît  aux  connaisseurs  ;  ils  n'y  désireraient  qu*un 
peu  plus  de  correction  et  de  travail. 

Us  retrouvent  bien  la  même  incorrection  avec 
peut-être  encore  plus  de  facilité,  mais  avec  bien 
moins  de  génie ,  daus  un  poëte  latin  plus  connu  eu 
France ,  et  qu'on  y  appelle  le  Mantouan.  Son  nom 
était  Baptiste ,  et  il  était  de  la  famille  Spagnnoli  de 
Mantoue  j  mais,  selon  Paul  Jove,  il  n'en  était  qu'un 
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re  j  eton  îUégiiime .  Il  se  fit  carme ,  fut  général  de  «on   |it« 
ordre  ;  et ,  voyant  qu'il  ne  pouvah  y  porter  la  ré- 
forme, chose  en  effe.î  plus  difficile  que  de  faire  des    JinD 
vers  bons  ou  mauvais ,  il  abdiqua  au  bout  âe  \îo\s 
ans,  pour  se  livrer  au  repos  dans  sa  patrie;  mais 
ce  lut  au  repos  éternel  qu'il  parvint  quelques  moi& 
après;  il  mourut  en  i5i6,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  La  quantité  de  vers  latins  qu'il  a  faits  est 
presque  innombrable.  Cette  abondance  en  imposa, 
conmfie  il  arrive  toujours,  aux  ignorants  etauvul-^ 
gaîre.  On  le  mit  au-dessus  de  tous  les  poètes  de 
son  temps  ;  et  parce  qu'il  était  de  Mantoue ,  comme 
Virgile,  on  ne  manqua  pas  de  le  comparer  klui. 
Le  savant  Erasme  lui-même,  juge  d'ailleurs  si  ri- 
goureux, ne  craignit  pas  de  dire  qu'il  viendrait  un 
temps  où  Baptiste  ne  serait  pas  mis  beaucoup  au- 
dessous  de  son  ancien  compatriote  (i).  Mais  quelle 
comparaison  peut-on  faire  entre  ce  modèle  de  per- 
fection poétique  et  un  versificateur  lâche,  diffus, 
irrcgulier  jusqu'à  la  plus  excessive  licence?  Ce  fut, 
dans  sa  jeunesse,  une  liberté  supportable  ;  mais  ce 
penchant  k  se  permettre  et  a  se  pardonner  tout, 
augmentant  avec  Tâge ,  ce  ne  fut  plus ,  vers  la  fin, 
qu'un  déliordement  de  méchants  vers ,  où  les  rè- 
gles mêmes  les  plus  simples  sont  violées,  et  qu'il 
est  impossible  de  lire  sans  dégoût  et  sans  ennui. 
Ses  ouvrages,  imprimés  d'abord  séparément,  ont 

»- 

(i^  Epist ,  vol.  II,  ép.  SgS. 
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été  recueillis  en  trois  volumes  in-fol.  (i),  avec  des 
commentaires  fort  amples ,  et  ensuite  en  quatre  vo- 
lumes m^\  sans  commentaires  (2).  Les  principauic 
sont  dix  Eglogues,  presque  toutes  écrites  dans  sa 
première  jeunesse  ;  sept  pièces  en  l'honneur  d'au- 
tant de  vierges  inscrites  sur  le  calendrier,  k  com- 
mencer par  la  vierge  Marie  :  Fauteur  donne  k  ces 
poèmes  les  titres  de  PartkerUce  /*.,  Parthenice  11**^ y 
III^.  j  IF'*. ,  etc.  ;  quatre  livres  de  Sylves  ou  dô 
Poëmes  sur  divers  sujets;  des  Elégies,  desEpîtres, 
enfin  des  Poëmes  de  tout  genre.  Les  défauts  dont 
ils  sont  remplis  n'empêchèrent  pas  qu'à  la  mort  de 
ce  poëte  sa  réputation  ne  lut  encore  intacte  ,  qu'on 
jxe  lui  fit  des  funérailles  magnifiques,  et  que  Fré- 
déric de  Gonzagu'e ,  marquis  de  Mantoue ,  ne  lui  fît 
élever  une  statue  de  marbre  couronnée  de  laurier, 
tout  auprès  de  celle  de  Virgile. 

Jean  Aurelio  Augurello  valait  beaucoup  mieux 
que  le  Mantouan,  et  nous  est  beaucoup  moins 
connu.  Il  naquit,  en  i44i  j  ^  Rimini  (3),  d'une 
famille  noble,  fit  ses  études  k  Padoue,  et  professa 
les  belles-lettres  dans  plusieurs  universités,  surtout 
•  k  Venise  et  k  Trévise  ;  il  obtint  les  droits  de  cité 
dians  cette  dernière  ville,  et  y  mourut  en  i524. 
Son  pcëme  intitulé  Chrysopœia^  ou  l'Art  de  faire 


(i)  paris,  i5i3. 

(2)  Anvers,  iTïjS. 

r3)  Tiraboschi,  lom.  Yl ,  part.  II,  p.  aSg, 
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de  rOr  ..Ta  fait  accuser  d'être alchiniste;  naW^m 
ne  t>rpuve  qu^il  ait  eu  cette  folie.  On  a  phisiedi^ 
éditions  de  ce  pocme  (i)  et  de  ses  autres  poéikis^ 
latines  (a)  qui  consistent  en  Odes,  Satires  et  Ejn- 
grammes.  Elles  sont  au^lesçus  de  la  plupart  A» 
poésies  de  ce  siècle  pour  Teléfi^attce  et  pour  le  gêtt^ 
et  se  rapprochent  beaucoup  plus  du  style  et  de  k 
manière  des  anciens.  Les  poésies  italiennes  d*jdf»- 
gurello  ont  aussi  été  imprimées  plusieurs  fois.  S 
était,  du  reste ,  très-sayant  dans  la  langue  grecqse, 
les  antiquités ,  Thistoire  et  la  philosophie  ^  et  ses 
vers  portent  souvent ,  sans  pédantisme ,  des  témoin 
gnages  de  son  savoir. 

U  eut  pour  ami  un  autre  pôfitè,  né  k  Trévise> 
qni  avait  çonmie  lui  des  connaissances  dans  les  sa*. 
tiquités ,  et  qui  en  portait  le  goût  jusqu*k  la  pas* 
sion.  Il  se  nommait  5ofog^m.  Sa  première  étude  fut 
celle  des  lois;  la  poésie  latine  et  les  antiquités  rem- 
portèrent ensuite.  U  fit  beaucoup  de  vers ,  que  Ton 
conserve  en  manuscrit,  k  Venise  (3) ,  et  dont  on 

(i)  La  premièpe  à  Venise  ,  avec  son  autre  poëme  intitulé 
Geronticon ,  ou  de  la  vieillesse,  i5i5,  ia-4^.  ;  inséré  ensuite^ 
vol.  II  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ralchimie ,  recueillis 
par  Graitoroio,  Bâle,  i56i ,  in-fol.;  vol.  III  du  Théâtre  chir 
mique^  Strasbourg,  i6i3t  et  i65g  ;  vol.  II  de  la  Bibliothèque 
chimique  de  Manget ,  Genève ,  1 702 ,  in-fol. ,  etc. 

(2)  Carminaj'\ éroney  1^91 ,  in-4.®.  ;  Venise,  Aide,  i5oS, 
in-8^ 

(3)  Dans  la  famille  Soderim.  Tiraboschi ,  ub.  sup. ,  p.  a3s« 
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n^a  publie  qu  une  petite  partie.  Us  ne  iraient  pas 
ceux  à^ uàugurello  j  et  cependant  Bologni  obtint  de 
Tempereur  Frédéric  III  la  couronne  poétique  que 
Augur^Uo  ne  reçut  pas.  Cette  couronne  fui  accor-* 
dée  par  le  même  empereur  &  Giovanni  Stefano  de 
Vicence ,  qui  se  fait  appeler  en  tête  de  ses  poésies 
^lius  Quintius  Emiliemus  Cimbriacus,  11  fut  pro- 
fesseur de  belles-lettres  dans  plusieurs  yiUes^  du 
Frioul;  il  Tétait  à  Pordononé ,  et  il  n'avait  pas 
vingt  ans  quand  Frédéric  y  passa  ;  Temperenr  fut 
émerveillé  de  ses  talents ,  le  couronna  du  laurier 
poétique,  et  y  joignit  la  dignité  de  comte  palatin; 
honneurs  qui  lui  furent  coniirmés  ou  conférés  une 
seconde  ibis  par  Maximilien ,  successeur  de  Frédé- 
ric. Mais,  et  ce  titre,  et  même  cette  couronne  se 
donnaient  alors  à  la  protection ,  et  souvent  même , 
selon  Tiraboschij  pour  de  l'argent  (i) ,  ce  qui  en 
avait  considérablement  diminué  la  valeur.  Ce  poëte, 
au  reste ,  que  les  Italiens  appellent  simplement  le 
CimbriacOj  était  loin  d'être  sans  mérite;  il  n'est 
pas  probable  qu'il  fût  assez  riche  pour  payer  en 
argent  ce  qui ,  comme  d'autres  faveurs ,  ne  vaut 
.   plus  rien  quand  on  l'achète  j  mais  il  récompensa 
largement  ces  deux  empereurs ,  par  cinq  Panégy- 
riques en  vers  héroïques, les  seuls  de  ses  ouvrages 
qui  aient  été  imprimés. 


(i)  Questo  onore  fu  conceduto  taholtà  pià  al  dénaro  cfte  al 
merîto ,  t.  VI ,  part.  II ,  p.  a33. 
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JTai  dëjh  parle  d*un  improvisateur  (i),  et  nous 
retrouverons  souvent,  dans  la  suite,  des  exemples 
de  ce  genre  particulier  de  poëtes  ;  mais  aucun  d^ein( 
peut-être  n'eut  des  succès  aussi  brillants  cpijiuitlh 
Brandolinij  Fun  des  hommes  les  plus  extraordi^ 
naires  de  ce  siècle.  Né  d'une  famille  Boble  de  Flo- 
rence (2),  il  eut,  dès  sa  première  enhntéf  le  mal* 
heur  de  perdre  la  vue.  Il  se  lit  connaître  de  bonne 
heure  par  le  talent  de  traiter  sans  préparation ,  en 
vers  latins,  les  aujets  les  plus  difficiles;  et  sa  répti* 
tation  se  répandit  si  loin ,  que  lorsque  le  roi  de 
Hongrie^  Mathias  Corvin,  fonda  Tuniversité  de 
Bude ,  où  il  appela  le  plus  qu'il  lui  fut  possible  de 
savants  italiens,  il  y  fit  venir  Aurelio^Ce  roi  étant 
mort  en  1490,  ce  fut  lui  qui  prononça  son  oraison 
funèbre.  Il  retourna  ensuite  en  Italie,  et  se  fi( 
moine  k  Florence ,  dans  un  couven(  de  Tordre  de^ 
S.  Augustin. 

Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  alors,  pour  sOn. 
éloquence.  Quoiqu'aveugle ,  il  alla  prêcher  dans 
plusieurs  villes  d'Italie,  et  recueillit  partout  dès 
applaudissements.  11  employait  dans  ses  sermons 
un  style  grave,  sentenlieux,  philosophique,  a  On 
croirait,  dit  un  écrivain  du  temps  (3) ,  entendre  en 


ï 


-(i)  Panfilo  SassL 

(2)  Tirajbosdii  9  uLsupr.,  p.  ^36. 

(3)  Matteo  Bosso ,  Epùt.  FamU.  II ,  ëp.  75. 
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chaire  un  Platon,  un  Aristote,  un  Théophraste.  » 
Ce  même  auteur  parle  ensuite  avec  encore  plus 
d'admiration  du  talent  poétique  d^Aurelio  :  u  Ce 
qui  le  met,  dit-il,  au-dessus   de  tous  les  autres 
poëtes,  c'est  que  les  vers  qu'ils  faisaient  avec  tant 
de  travail,  il  les  fait,  lui,  et  les  chante  en  imr- 
promptu.  11  fait  briller ,  dans  cet  exercice ,  une  mé- 
moire si  prompte ,  si  fertile  et  si  ferme ,  yn  si  beau 
génie  et  une  si  grande  perfection  de  style ,  que 
cela  est  k  peine  croyable.  A  Vérone,  dans  une  as- 
semblée nombreuse  composée  des  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  rang  et  par  leur  science ,  et  de- 
vant le  podestat  même,  prenant  en  main  sa  lyre,  il 
traita  sur-le-champ ,  et  en  vers  de  toutes  mesures , 
tous  les  sujets  qui  lui  furent  proposés.  On  l'invita, 
enfin  k  improviser  sur  les  hommes  illustres  dont 
Vérone  a  été  la  patrie.  Alors,  sans  s'arrêter  un 
instant  pour  réfléchir,  sans  hésiter  et  sans  inter- 
rompre son  chant,  il  célébra  de  suite,  en  très-beaux 
vers,  Catulle,  Cornélius  Népos ,  surtout  Pline  l'An- 
cien, qui  fait  le  plus  d'honneur  k  cette  ville.  Mais 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  admirable ,  c'est  qu'il  se  mît 
tout  k  coup  k  exposer,  en  vers  très-élégants,  toute 
son  Histoire  naturelle ,  divisée  en  trente-sept  li- 
vres ,  parcourant  tous  les  chapitres ,  et  n'omettant 
rien  de  remarquable.  Ce  talent  extraordinaire  lui  a 
toujours  été  familier.  Il  l'exerça  souvent  devant 
Sixte  IV,  soit  quand  on  célébrait  la  fêta- de  quelque 
saint,  soit  lorsqu'on  lui  proposait  un  autre  sujet, 
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quelque  imprévu  et  quelque  difficile  qu*il  p*** 
êlre,  etc.  (i)  »  C'est  la  ce  don  delà  nature  qu*o^^^ 
possédé  depuis ,  en  italien ,  un  cavalier  Perfett^  * 
une  Corilla  Olimpica^  un  Luigi  Serio  j  que  po.^^^ 
fiède  aujourd'hui  comme  eux  un  Gianni;  don  qi^^^ 
Ton  peut  déprécier  tant  qu'on  voudra  par  des  lieiu-  '^ 
communs,  mais  qui  paraît  toujours  moins  éton,-     - 
nant  et  plus  facile  ^  à  mesure  qu'on  est  moins  e 
état,  je  ne  dis  pas  de  le  posséder ,  mais  de  le  conu 
prendre. 

Aurelio  jouit,  pendant  sa  vie,  de  l'estime  de 
savants  les  plus  célèbres  et  de  la  faveur  dés  pi 
grands  princes.  Il  passa  quelque  temps  k  Naples 
auprès  du  roi  Ferdinand  II.  Il  revint  ensuite 
Rome,  où  il  mourut  en  i497-  ^  ^  ^®  ^^^»  outr^ 
ses  poésies,  plusieurs  ouvrages  en  prose  ,  sur  ûn^ 
grande  variété  de  sujets.  On  estime  principalement; 
son  Traité  de  l'Art  d'Ecrire  (2) ,  où  il  explique  les 
secrets  du  style  avec  une  élégance  et  une  précision 
dignes  de  servir  de  modèles.  On  le  désigne  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  Lippo  Fiorentino^  du 
mot  latin  lippus  j  qui  signifie ,  non  pas  aveugle , 
comme  il  Tétait,  mais  affligé  de  la  vue.  Il  eut  un 
frère  ou  un  cousin  ,  nommé  Raphaël  Brandolini , 
poëte,  improvisateur,  orateur  et  aveugle  comme 

(i)  Tiraboschi,  ub,  supr. ,  p.  287  et  288. 

(2)  De  Ratione  Scribendi,  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Rome^  1735, 
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lui,  et  à  qui  cette  infirmité  fit  donner,  comme  à  lui, 
le  surnom  de  Lippo  (i).  Raphaël  séjourna  aussi  à 
jDiTaples;  il  y  était  quand  Charles  VIII  s'en  rendit 
maître  ,  et  il  prononça  un  panégyrique  de  ce  roi , 
qui  lui  donna  pour  récompense  le  T^rcvet  d'une 
pension  de  cent  ducats  ;  mais ,  à  moins  que  ce  bre- 
vet ne  fût  payable  en  France ,  il  est  probable  que 
notre  orateur  ne  fut  jamais  payé  de  ses  éloges. 

A  Naples ,  où  ces  deux  poètes  firent  souvent  des 
preuves  publiques  de  leur  talent  extraordinaire, 
les  applaudissements  et  les  distidctions  dont  ils 
jouirent  ne  purent  que  donner  un  nouveau  degré 
d'activité  k  l'ardeur  avec  laquelle  on  y  cultivait  la 
poésie  latine.  Une  gloire  que  les  littérateurs  italiens 
iK:cordent  k  celte  ville ,  c'est  d'avoir  produit  la  pre- 
mière des  vers  latins  aussi  semblables,  pour  l'élé- 
gance et  la  grâce ,  à  ceux  du  siècle  d'Auguste ,  qu'il 
était  possible  k  des  modernes  de  le  faire,  et  qu'il 
nous  est  possible  d'en  j^ger.  Ce  fut  le  grand  Pen- 
iano  qui  eut  l'honneur  d'en  offrir  le  premier  exem- 
ple ,  d'enseigner  aux  élèves  qu'il  eut  dans  l'art  des 
vers  et  k  ceux  qui  devaient  les  suivre ,  k  se  débar- 
rasser entièrement  de  la  rouille  des  temps  barba- 
res, et  k  redonner  k  la  poésie  latine  l'éclat  pur  et 
brillant  du  style  antique.  Mais  il  faut  avouer  qu'il 
fut  immédiatement  précédé  par  un  autre  poëte , 
qui  lui  ouvrit  et  lui  aplanit  la  route.  C'est  Antoine 
/  ■■        , 

(i)  Tiraboscl)i>  ub,  supr. ,  p.  a4o« 
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flpKonse  (i),  fat  rëcompcnsëeparun  don  de  mille 
eus  d*or.  On  à  de  lui  cinq  livres  de  Lettres ,  des 
larangaes,  un  poème  sur  Rhodes,  des  Tragédies , 
es  Elégies  et  d*autres  Poésies  latines  sur  divers 
ujets  (2).  Celles  qui  ont  fait  le  plus  de  lirait  ont  été 
Dng-temps  inédites;  c'est  un  recueil  ;  divisé  eh 
leux  livres,  de  petits  poèmes  épigrammatiques, 
Lon-seulement  libres ,  mais  excessivement  obscè- 
ics  ,  auquel  il  donna  le  litre  à^HeHnap/iroditus  ^ 
'Hermaphrodite,  pour  indiquer  apparemment  qu'il 
i*oublîe  rien ,  dans  les  deux  sexes ,  de  ce  qui  peut 
es  scandaliser  tous  deux.  Il  le  dédia  cependant  k 
!^sme  de  Médicis.  Les  dignités  et  les  occupations 
jraves  de  l'auteur  de  cette  dédicace ,  l'âge  et  le  ca- 
ractère de  celui  qui  la  reçut ,  rendent  également 
injexplicable  l'excessive  liberté  de  choses  et  de  mots 
qui  règne  dans  l'ouvrage,  écrit,  au  reste,  avec 
ujie  extrême  pureté  de  style ,  et  vraiment  latin  par 
l'élcgance  comme  par  le  cynisme  d'expression  (3). 
lies  copies  qui  s'en  répandirent,  excitèrent  contre 
lauteur  un  violent  orage.  Filelfo  et  Laurent  p^alla 
l'attaquèrent  par  des  écrits  :  des  moines  prêchèrent 
contre  lui  publiquement ,  brûlèrent  son  livre ,  et  le 
brûlèrent  lui-môme  en  effigie  àTerrare  et  k  Milaii. 


(i)  De  Dictis  et  Faclts  A/phonsl  régis  ^  lib.  IV. 
(a)  Epislolarum  libri  V ,  OraUones  II ,  Carmina  prœterta 
qxmBâam  ^  etc.  Venise,  i555,  in-4*'- 
(3)  Le  latin  dans  ^^%  mots  braye  l'honnêteté,    (  Bon..  ): 

III.  3o 
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f^alla  j  dans  une  de  ses  Invectives ,  poussa  là  clia> 
rite  chrétienne  jusqu'à  désirer  que  le  poëte  fut  brûlé 
en  personne  comme  ses  vers  {i).Poggio  lai<^même, 
qui  n'est  pas ,  dans  ses  Facéties ,  un  modèle  de 
cbasteié,  trouva  que  son  ami  était  allé  trop  loin,er 
le  lui  reprocha  dans  ses  lettres.  Panormita  se  dé- 
fendit par  l'exemple  des  anciens  qui  ne  peuvent 
cependant,  sur  ce  point,  faire  autorité  pour  les  mo- 
dernes. Guarino  de  Vérone  fit  mieux  :  dans  une 
lettre  qui  est  à  la  tète  du  manuscrit  conservé  dam 
la  bibliothèque  Laurentienne ,  il  défendit  rauteor, 
en  alléguant  l'exemple  de  S.  Jérôme.  UHernuh 
phroditej  qu'on  n'a  pas  ose  publier  pendant  long- 
temps ,  par  respect  pour  les  mœurs  publiques ,  a  éti 
imprimé  a  Paris  depuis  une  vingtaine  d'années  (s)* 
L'éditeur  a  jugé  sans  doute  que  nos  mœurs  étaient 
de  force  k  n'en  avoir  plus  rien  à  craindre  ;  et  ce  Fk 
vrc  est  maintenant  dans  toutes  les  bibliothèques. 

Antoine  Panormita  jouissait  k  Naples  d'une 
grande  considération  et  d'une  haute  faveur ,  lors- 
que le  jeune  Pontano  y  arriva.  Il  était  né  à  la 


(i)  Tertià  per  se  ipsum  cremandus  ut  spero.  Laurent  Valla , 
in  Facium  Invectwa  11^. 

(2)  £01791,  chez  MoUni ,  rue  Mî^on  ;  ce  qui  est  indiqué 
par  cette  adresse  singulière  :  Prostat  ad  Pistrùium  in  mo 
suad.  C'est  la  première  partie  du  recueil  intitulé:  Quînqut 
iUusirium  poetarum  ,  Ant  Panormitœ;  Ramusii  y^rùninensisf 
Pacîfid  Maximi  Asculani^  Jonanï  Pmitani  ^  J^annis  Sicundi 
ftu$i4$  in  Vên^vêm  ^  etc. ,  in -8**. 


D'ITALIE,  CHAP.  XXI.  467 

Su  de  14^6  (i),  à  Cereto,  diocèse  de  Spolète,  dans 
rOmbrîe  (2).  Il  nWait  eu  pour  premiers  maîtres 
que   des  grammairiens  ignorants.  La  guerre  le 
chassa  de  sa  patrie.  Il  vécut,  pendant  quelque 
temps,  parmi  les  armes  et  les  soldats.  Il  se  réfugia 
enfin  à  Naples,  où  il  fut  accueilli  parle  Panormitay 
qui  voulut  achever  lui-même  son  éduication  litté- 
raire. Le  maître  ne  tarda  pas  k  être  si  content  des 
progrès  de  son  élève ,  que  lorsqu*on  le  consultait 
sur  quelque  passage  difficile  des  poëtes  ou  des  ora- 
teurs anciens,  il  le  lui  faisait  expliquer.  Pontano 
lui  dut  aussi  son  avancement  et  sa  fortune  ;  Fanon- 
mita  le  produisit  auprès  du  roi  Ferdinand  I".  Ce 
roi  lui  confia  ^'éducation  de  son  fils  Alphonse  II  ^ 
dont  Pontano  fut  ensuite  secrétaire ,  ainsi  que  du 
xoi  Ferdinand  II,  Attaché  à  ces  princes ,  il  ne  les 
quitta  plus ,  les  accompagna  dans  toutes  les  guerres 
qu'ils  eurent  à  soutenir,  et  se  trouva  à  plusieurs 
batailles.   Il  fut  plus  d'une  fois  fait  prisonnier^ 
mais  dès  qu'il*  se  faisait  connajltre ,  on  s'empressait 
de  le  combler  d'égards ,  et  quand  il  voulait  parler 
en  public,  il  était  couvert  d'applaudissements,  au 
milieu  des  camps  ennemis.  Ferdinand  I*'.  le  char- 
gea, en  14S6,  d'une  ambassade  auprès  d'Inno- 
cent VIII,  pour  en  obtenir  la  paix.  Pontano  y 


(1)  Tiraboschi,  ub,  supr.,  p.  a4ï- 

(2)  Il  se  nommait  Giovanni  ou  Joannes ,  et  changea,  selon 
Tusage,  ce  nom  pour  celui  de  Gioçiano^  Joçianus» 

3o. 
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Souffrît  beaucoup  de  peines  et  de  fatigués;  ûïâisîl 
en  lut  paye  par  le  succèk  de  sa  hégôcîalîoli ,  et  par 
lés  témoignages  d'estime  que  lui  doniià  ce  ponlîfc. 
Quand  les  articles  de  Ta  paix  furent  signés ,  quéf- 
qu'un  avertît  le  pape  de  "ne  pas  se  fier  trop  à  Ferdi- 
nand,  avet  qui,  eh  eftet,  il  y  avait  toujours  des 
préicatitions  àpréhdre.  a  Maii  Pontanone  me  trom- 
pera paSj  i*épondit-dl  :  c'est  avec  lui  que  je  traite; 
la  bonne  foi  et  la  vërité  ne  l'abandonneront  pas, 
lui  qui  nfe  les  abandonna  jamais  (i).  »  Alphonse  H, 
^ui  avait  ctë  son  élève,  conserva  toujours  un  grand 
respect  polir  lui.  Il  était  un  jotir  assis  dans  sa  tente 
avec  plusieurs  généraux  de  son  armée.  Pontanoy 
«litre ,  le  roi  se  lève,  fait  faire  silence,  et  dît  en  le 
Sa'luant  :  «  Voilà  le  maître  (2).  »  Lors  de  la  con- 
quête de  Charles  VIII ,  il   eut ,  comme  Raphaël 
BrandoUnij,  la  faiblesse  de  louer  le  vainqueur,  dans 
un  discours  public,  aux  dépens  des  rois  ses  bien- 
faiteurs. On  ignore  si,  après  le  prompt  départ  des 
Trançais ,  il  reprit  ses  tîmplois  et  sa  faveur  auprès 
de  la  dynastie  d'Aragon.  Il  mourut  en  r5o3,  âgé, 
confime  le  Panormitaj  de  sbixante-dix-sept  ans. 

Oïl  a  de  cet  élégant  et  fécond  écrivain  (3) ,  une 
Histoire  en  six  livres,  de  la  guerre   que  Ferdi- 


(i)  Joi>ian,  Pontan.  de  Sermone  ,  1.  II. 

(2)  Id.  ibid. ,  1.  VL 

(3)  JoiHani  PoHtanl  Opéra  j\,  II,  Basîleœ,   i538.  Celte 
édition  est  plus  cotnplète  que  celle  d'Aide  ,  iSig,  iii-4"« 
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n^and  P'.  soutint  contre  Jean ,  duc  d'Anjou  ;  plu- 
sieurs Traités  de  philosophie  morale ,  où  il  em- 
ploya le  premier  une  manière  de  philosopher  Jibrq 
&L  dégagée  des  préjugés  de  son  temps,  et  ne  suivit 
d^autres  lumières  que  celles  de  la  raison  et  dé  la 
xérité  :  on  estime  surtout  son  Traité  De  FortiUi- 
élinej  du  G}urage,  Oh  trouve  encore  dans  aes 
OEuyres  deux  livres  sur  Ta^piration ,  six  livres  De 
^nnone^  du  Discours,  quHl  fit  à  soixante -trejz& 
ans^  cinq  Dialogues  écrits  avec  une  liberté. quelque- 
fois peu  décente,  et  quelques  autres  Opuscules. 
Mais  c!est  surtout  par  ses  poésies  latines  qu^il  s^est 
rendu  juste^ient  célèbre.  Elles  sont  en  très-graa^ 
nombre  et  de  genres  très-différents  (1)  :  Poésies 
amoureuses,  Eglogues,  Eudécasyllabes ,  Epigram- 
mes,  Epitaphes,  Inscriptions,  etc.,  outre  un ^an4 
poëme,  en  cinq  livres,  sur  Tastronomie  (2),  un 
autre  sur  les  méicores,  et  un  troisièine  sur  la  cul- 
ture des  orangers  et  des  dirons,  intitulé  :  Du  Jar- 
din des  Ilespérides  (3).  Dans  tous  ces  genres,  il 
se  montre  également  riche,  abondant,  .élégant  et 
rempli  de  ces  grâces  de  style  dont  il  pa^se  pour 
avoir  le  premier  retrouvé  le  secret.  Le  plus  grand 


ilhii 


(i)  Venise,  AlJe ,   2  vol.  ip-8°.  ;  le  premier  en   i5o5  ,      , 
réimprimé  en    i5i3  et  i533;  le  second  en  iolS,  qui  n'a 
jamais  élé  réimprimé. 

(2)  Uraiiîa, 

(3)  De  horlls  lîespendum. 
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défaut  de  ses  vers  est  qu'il  en  a  beaucoup  trop^ 
fait.  «  Si  ce  poêle  admirable,  dit  Gravina^  avait 
mieux  aimé  choisir  qu'accumuler,  il  se  serait  en- 
richi d'un  or  pur  et  sans  mélange.  Il  voulut  pro- 
mener son  heureuse  veine  sur  plusieurs  sujets  d'é- 
rudition et  plusieurs  sciences,  et  s'exercer  dan!» 
toutes  les  mesures  de  vers.  Dans  toutes,  il  fait  voir 
l'étendue  et  la  souplesse  de  son  génie ,  aussi  nain- 
Tellement  disposé  k  la.  grandeur  qu'a  l'expression 
des  sentiments  tendres.  On  retrouve  en  lui,  dans 
ce  dernier  genre,  les  grâces  et  tous  les  agréments 
de  CaluUe.  Pour  lui  ressembler-  tout-à-fait,  il  ne 
manqua  peut-être  k  Pontano  que  l'économie  et  le 
travail  (i).  » 

C'est  k  ce  poëte  illustre  que  Naples  dut  sa  cé- 
lèbre académie.  Le  Pariormita  l'avait  fondée,  mais 
ce  fut  Pontano  qui  la  soutînt ,  la  perfectionna  et 
lui  donna  sa  plus  grande  célébrité.  L'historien 
Giannone  l'a  regardée  comme  si  importante  pour 
sa  patrie,  qu'il  a  donné  la  liste  exacte  de  ses  mem- 
bres (2).  On  y  voit  plusieurs  noms  dont  l'éclat  ue 
s'est  pas  conservé ,  malheur  commun  a  toutes  les 
académies  du  monde  ;  et  d'autres  qui  appartiennent 
au  siècle  suivant  plus  qu'au  quinzième,  tels  que 
celui  de  Sannazar. 

Parmi  les  poëtes  inscrits  sur  ce  catalogue ,  et  qui 
■    -  I       9        II  «        ■■     I  ■     I     II    I  ■  I  "■ 

(i)  Délia  Kagion  poeiica  ,  1.  XXXIV, 
(2)  Stor.  di  Nap.,  1.  XXVIIl ,  c.  3. 
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earirent  dans  ce  siècle ,  ou  ûe  doit  pas  oublier 
[arulle  >  Michèle  Marullo  Tarcagnota  j  Grec  de 
aissance,  mais  qui  fut  amené  en  Italie,  encore 
afant,  après  la  prise  de  Constantinople ,  sa  pa- 
rie (i).  11  étudia  les  lettres  grecques  et  latines  à 
^enise ,  et  la  philosophie  k  Padoue.  Il  prit  en^uite^ 
our  subsister,  la  profession  des  armes,*  et  ce  fut 
resque  toujours  au  milieu  des  fatigues  et  des  dan- 
ers  de  la  guerre,  qu^il  composa  les  poésies  ingén- 
ieuses que  nous  avons  de  lui  (a).  Elles  consistent 
a  quatre  livres  d^épigrammes,  trois  livres  d'hym- 
les,  et  un  poëme  resté  imparfait ,  intitulé  de  Xhdu^ 
'jationdes  Princes  0).  Les  épigrammes  sont  dé- 
liées à  Laurent  de  Médicîs.  Elles  roulent  sur  des 
lujets  de  toute   espèce,   et  ont  quelquefois  plus 
retendue  que  ce  genre  de  poëmes  n'en  comporté 
>rdinaircment.  Telle  est,  entre  autres,  une  pièce 
le  près  de  deux  cents  vers  élégîaques ,  adressée  à 
NeœrUj  dans  laquelle  il  retrace  une»  partie  de  ses 
oialheurs,  et  il  presse  cette  belle  Neœra  ^  souvent 
célébrée ^  dans  ses  vers  ,  de  terminer  très-sérieuse- 
ment avec  lui,  et  de  Taccepter  pour  époux.  Ce  ne 
Tut  pas  elle  cependant  qu'il  épousa ,  mais  Alessan-: 
ira  Scala  j  Tune  des  plus  belles ,  des  plus  spiri- 
tuelles et  des  plus  aimables  personnes  de  Florence» 


(i)  Tiraboschi ,  uh»  supr. ,  p.  45a. 
(a)  Florence,  i4y7>  ïn-4**. 
(3}  He  princîpum  Institutione. 
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Il  eut,  dans  ses  amours  avec  elle,  Politîeù  pow 
rival.  De  là  vinrent  les  inimitiés  qui  divisèrent  ces 
deux  poêles;  elles  s'exhalèrent  avec  violenc43 dans 
les  vers  de  Polîtien  :  on  n'en  voit  aucune  trace  èifiS 
ceux  de  Marulle.  Il  était  aimé  :  la  modération  loi 
était  plus  facile.  En  général,  presque  aucune  de 
ses  épigrammes  n'est  mordante:;  aucune  ne  blesse 
la  décence  ;  et  il  a  ces  deux  avantages  sur  plusieurs 
des  poêles  les  plus  célèbres  de  son  temps. 

Il  donna  le  titre  de  Naturels  à  ses  Hymnes  (i), 
parce  qu'il  y  traite  souvent  ks  plus  grands  ol)je{s 
de  la  nature.  Ce  n'est  point  aux  Saints  du  calen- 
drier qu'ils  sont  adressés ,  mais  aux  Dieux  de  la 
mythologie,  à  Jupiter,  h  Minerve,  à  Bacchus,  k 
Pan,  k  Saturne ,  à  l'Amour,  à  Vénus,  à  Mars,  etc. 
Quelques-uns,  comme  l'hymne  au  Soleil,  qui  com. 
mence  le  troisième  livre,  sont  de  petits  poèmes, 
où  MaruUc  semble  s'être  proposé  Lucrèce  pour 
modèle,  et  où  il  approche,  en  effet,  quelquefois 
de  sa  force  et  de  sa  précision  énergique.  Ses  la- 
lents  méritaient  une  vie  plus  paisible  et  une  fin 
moins  malheureuse.  En  sortant  à  cheval  de  Vol- 
terra,  où  il  avait  visité  un  de  ses  amis  (2),  il  se 
noya  dans  une  rivière  peu  connue,  nommée  le 
Cecina^  à  qui  cet  accident  doit  donner,  dans  l'es- 


(i)  Hymni  Naiurales» 
(2)  Rafaël  Volterano, 


f- 
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prk  des  amis  de  la  poësiâ  et  its  lettres,  une  triste 
oélébrité. . 

Si  ron  ajoute  k  tous  ces  poëtes  latias  un  nombre 
presque  aussi  considérable  dont  )*ai  cru  inutile  de 
parler,  et  si  Ton  y  joint  encore ,  et  la  plupart  des 
l>ons  poëtes  italiens  qui  écrivirent  en  même  temps 
^ns  les  deux  langues,  et  presque  tous  les  littéra- 
l:eurs,  historiens,  philosophes  de  ce  temps,  qui 
s^exercèrent  plus  ou  moins  dans  la  poé^e  latine, 
et  dont  les  vers  se  trouvent,  ou  imprimés,  ou  épar^ 
«n  manuscrit,  dans  diverses  bibliothèques,  en  con* 
"viendra  que,  depuis  la  renaissance  des  lettres,  il 
tx^y  avait  eu  dans  aucun  siècle  antant  de  versiGca* 
leurs.  En  désignant  quelques-uns  d'eux  qui  ob- 
tinrent k  couronne  poétique ,  j'ai  dît  cfue  cet. hon- 
neur ,  en  devenant  trop  comnmn ,  étak  tombé  en 
discrédit.  L'histoire,  qui  a  dû  retracer  Fimporianee 
que  Pétrarqne  avait  mise  k  l'obtenir,    et  l'édat 
qu'avait  eu*  ce  triomphe,  ne  doit  pas  négliger  les 
farts  qui  en  constatent  la  décadence  et  l'avilisse- 
ment. 

Sigismond  fut  le  premier  empereur  qui  eut ,  dans 
ce  siècle,  l'idée  de  faire  revivre  l'ancijen  usage  de 
reconnaître  un  homme  de  lettres  poëte  par  un  di- 
plôme ,  et  de  le  produire  *en  public  avec  une  cou- 
ronne de  laurier.  Il  accorda  ces  distinctions  au 
Panormitaj  qui  les  méritait  sans  doute,  et  a  un 
certain  Çambiàtore  j  que  j'ai  k  peine  cr^i  devoir 
nommer  parini  les  poët^os  italiens.  Frédéric  TR  en 


4i2  HISTOIRE  LITTERAF 

/ 
Il  eut  y  dans  ses  amours  avec  eV  -^f 

rival.  De  là  vinrent  les  inîmit»/ t'  ^eroUi,  t^^ 

deux  poêles  ;  elles  s^exhalèf^  /'  •'  nnus  comîi'^ 

les  vers  de  Polîtien  :  on  nV  '  jriacoj  le  B  O" 

ceux  de  Manille.  Il  ëtp/'    -*  '        .uloîr  trop  exal- 

éiaît  plus  facile.  En../      '        an  Grégoire  et  un 

ses  épigrammes  nV/  '        >  es  aussi  inconnus  1  un 

la  dcceace  ;  (et  3  '         uello  encore  plus  inconnu 

des  poêles  tes  *  enfin  un  Louis  Lazarellij  qm 

Il  do^oa''  ^onneur  dWoir  fait  avant  Fï^  un 
parce  quf'  ^^ yer  k  soie  (a).  Mais  les  empereurs  ne 
de  la  vsity^ks  seuls  dispensateurs  de  cette  distinc- 
diifir  /j^ntie  presque  bannale.  Filelfo  la  reçut 
myiy  /Lffose  P'. ,  roi  de  Naples;  Jiean  Marins  son 
Vff  ^^roi  René ,  fils  d'Alphonse  ;  un  certain  Bene- 
*    ^de  Césène ,  du  pape  Nicolas  V,  et  Bémardo 

éuiincioni  de  Louis  Sforce,  duc  de  Milan. 

IfiS  villes  s'attribuèrent  aussi  ce  privilège.  Flo- 

i^ace  avait  couronne  Ciriaco  d'Ancônc ,  et  même 

Jjeonardo  Bruni  après  sa  mort.  Vérone  décerna 

Je  laurier  avec  une  pompe  extraordinaire  k  Gio» 

s^nni  PanteOj  dont  Mafféi  parle  avec  de  grands 


(i)  Je  ne  connais  du  premier  que  la  mauvaise  ode  saphi- 
que  sur  la  Passion  de  J.-C. ,  qu'on  trouve  dans  ses  Œuvres, 
et  l'autre  pièce  plus  mauvaise  encore ,  qui  la  suit ,  intitulée  : 
hccastlchon  de  Laudatissimà  Mar/â. 

(2)  Imprimé  à  lesi  en  1765^  cdilioa  donnée  par  l'ablM: 
Lancèhtth' 


DITALIE,  CHAP.  XXI.  475 

îloges  (i),  mais  qui  n'est  guère  connu  que  par 
'es  éloges  mêmes.  Rome*,  ou  plutôt  l'académie  ro- 
maine, couronna  jdurelinij  professeur  de  belles- 
ettres,  et  Jean-Michel  Pingonio  de  Chambéry, 
[ui  faisait  de  beaujt  poëmes  pour  le  mariage  de 
Philibert,  duc  de  Savoie,  en  iSoi,  dont  on  ne 
ie  souvenait  peut-être  plus,  même  k  Turin,  en 
l5o2.  On  trouve  souvent  la  qualité  de  poëte  lau- 
'éat  jointe  au  nom  d'hommes  plus  obscurs  encore, 
ît  il  y  a  lieu  de  croire  que ,  soit  pour  une  pièce 
le  vers  à  la  louange  d'un  empereur,  soit  par  pure 
protection  ou  même  pour  quelque  argent,  ils  en 
)btenaient  simplement  le  diplôme ,  sans  oser  pour 
:ela  célébrer  la  cérémonie.  QuVrriva-t-il  de  celte 
facilité  aveugle  ou  vénale?  Ce  qui  arrive  imman-' 
|uablement  en  pareil  cas.  11  y  a  toujours  quelque 
:hose  de  fatal  dans  ces  sortes  d'honneurs  littéraires, 
c'est  qu'on  ne  peut  les  accorder ,  sans  les  compro- 
mettre ,  qu'à  ceux  qui  n'en  ont  pas  besoin  pour 
Être  honorés.  Ni  Politien  ni  Pontano  ne  Juréut 
proclamés  poètes  par  un  diplôme,  efc  ce  sont  les 
premiers  poëtes  de  leur  siècle. 

^■Mi»»^^»™i^»»»— ^.———— —i——^—— ^»—»—~— »«—»—— »^J»W»»»^  Il         I  II  1»-^— ^^11» 

\ 

(i)  Veron,  IlL,  part.  II ,  p.  210. 
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CHAPITRE  XXII.  \i 


De  la  Poésie  italienne  aU  quinzième  siècle.  Poètes 
qui  fleurirent  alors  ^  Giusto  de^  ContijMonte' 
magno  le  jeune j,  Burchieflo  j  Laurent  de  Méii" 

'  cis ,  Politien  j  les  trois  frères  Pulci ,  Bojardo, 
Bellincioîiiy  Serafino  d'^quila^  TebaldeOj  tUni- 
co  Aretino  J  le  Notturno  j  VjiltissimOj  VAcM' 
linij  etc. ,  Femmes  poètes. 


X  Aïs  DIS  que  le  génie  actif  des  Italiens  se  portail 
avec  tant  d'ardeur  à  la  recherche  et  a  rimitation 
des  trésors  de  la  littérature  antique  ;  tandis  que 
Tancienne  langue  du  Latium  reprenait,  sous  des 
plûmes  savantes,  son  élégance  et  son  caractère  pri- 
mitif, que  devenait,  dans  Tidiôme  nouveau  dont 
nous  avons  vu  la  naissance  et  les  rapides  progrès, 
celui  des  arts  de  Fimagination  qui  s'élève  au-dessus 
de  tous  les  autres ,  quand  il  a  une  fois  atteint  Feii- 
lier  développement  de  ses  forces,  et  qui,  dès  le 
siècle  précédent,   semblait  y  être  parvenu?  Que 
devenait  la  poésie?  On  croirait  qu'après  Dante  et 
Pétrarque,  la  langue  du  style  sublime  et  celle  (la 
genre  gracieux  étant  formées,  l'art  de  parler  eu 
ligures  et  eu  iinngeS;  et  celui  de  revêtir  les  unes  et 
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le^tiûtfes  ^e  celte  harmonie  qui  «n  e*t  là  couleur, 
ëtâttt  notL-seulcment  inventé ,  mais  porte  à  son  plus 
faaut  point  de  perfection,  4e  nombre  des  poètes 
italiens,  déjà  considérable  avant  ces  d'eux  poètes 
par  excellence ,  avait  dû  devenir  innombrable  ;  et 
cjti*an  moment  où  les  maîtres  de  la  poésie  antique 
i*eparaissaîcnt  de  toutes  parts,  ces  deux  maîtres  dé 
^a  poésie  moderne  ayant  montre  par  leur  exemple 
ia  route  qu'il  fallait  suivre ,  on  devait ,  pour  ainsi 
^ire ,  se  précipiter  en  foule  sur  leurs  pas.  H  arriva 
j>ourtant  tout  le  contraire.  Pendant  la  plus  grande 
3pai^ie  du  quînzièine  siède ,  la  poésie  italienne 
languit.  Elle  ne  s'enrîchit  pas  des  travaux  de  l'éru- 
^ition  ;  elle  en  fut  comme  absorbée  ;  et  ce  ne  lut 
<jue  vers  la  fin  de  ce  siède,  que,  reprenant  une 
partie  de  son  éclat,  elle  annonça  tout  celui  dont 
elle  devait  brilWr  dans  le  suivant.  Mais  si ,  placé 
entre  ces  deux  grands  sièdes  poétiques,  le  quin-* 
*:fcîème  ne  paraît  jeter  qu'une  faible  lumière,  nous 
allons  voir  que,  considéré  en  lui-même  et^sans  pa- 
^rallèle  avec  les  deux  autres ,  il  a  encore  assez  de 
ticbesses,  et  que  peut-être  on  ne  l'apprécie  pas  ce 
qu'il  vaut. 

Le  premier  poète  qui  mérite  de  fixer  «os  re- 
gards^-est  Giusto  de'  Contij  grand  îmitat^r  de 
Pétrarque.  On  a  le  Yecueil  de  ses  vers,  mais  on 
•  sait  peu  de  détails  sur  sa  vie  (i).  Il  était  né  k  Rome 


• 
(i)  Vay,  la  Préface  de  l'édîtion  de  la  Belia  Mano,  flo- 
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vers  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  et  vécut  jusqu'an 
.milieu  du  quinzième.  Il  fut  orateur  et  jurisconsulte 
de  profession»  Etant  h  Bologne ,  en  1409,  sans 
doute  pour  achever  ses  études ,  il  y  devint  amou- 
reux de  la  Beauté  qu'il  a  célébrée  dans  ses  vers. 
U  mourut  k  Rimini.  Sigismond  Pandolphe  Mala- 
testa  Venait  d'y  faire  bâtir,  sur  les  dessins  de  Léon- 
Baptiste  Alhertij  la  magnifique  église  de  St.-Fran- 
çois  :  il  y  fit  élever  un  tombeau  k  notre  poëte, 
dont  l'inscription  sépulcrale  s'y  lit  encore.  C'estJà 
tout  ce  que  l'on  sait  de  lui. 

Son  recueil  est  intitulé  la  Bella  ManOj  parce 
qu'il  y  chante  souvent  la  belle  main  de  sa  dame- 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fasse  aucun  cas  du  reste ,  et 
queJes  beaux  yeux  et  les  tresses  blondes  ne  soient 
aussi  l'objet  de  plusieurs  sonnets;  mais  c'est  a  la 
belle  main  qu'il  revient  toujours,  tantôt  comme  en 
passant,  et  seulement  dans  quelques  vers,  tantôt 
dans  des  sonnets  entiers.  Dans  l'un  de  ces  sonnets, 
celte  main  renferme  tout  son  bonheur  (i);  c'est  elle 
qui  attache  ensemble  à  son  cœur  la  mort  et  la  vie  ; 
elle  tient  le  frein  et  le  fouet  cruel ,  qui  le  retient  ou 
qui  le  fait  courir  et  tourner  de  cent  manières;  cjle^ 
lie  son  cœur  et  son  ame  de  tant  de  nœuds,  qu'il  sera 

1 1 I    ■  I  II  I      ■  tm 

rence,  lyiS,  m-8°.  Les  anciennes  éditions  sont  celles  de 
Bologne,  1472,  in-8«.  ;  Venise,  i4-9a,  in-4».;  et  Paris, 
donnée  par  Corbinelli ,  i395,  in-12. 

(0       0  mon  le^^iadrq, ,  optf  //  mio  lene  aîherga ,  etc. 
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aigre,  lui  forcé  de  les  rompre.  «  O  belle  et  blanche 

jmain  (i),  sMcrie-t-il  dans  un  autre  sonnet!  ô  douce  . 

znain  qui  fest  si  injustement  armée  contre  moi!  ô 

xnain  charmante  qui  m'as  conduit. peu  k  peu^  eu 

me  flattant^  jusqu^àun  tel  degrë  depeine;  mon  eD- 

xeur  t'a  donné  Tune  et  l'autre  def  de  mes  pensées  ; 

c*est  de  toi  que  mon  cœur,  qui  se  meurt  de  désirs, 

attend  quelque  secours  ;   c'est  à  toi  dev  laver  les 

plaies  de  l'Amour!  etc.  »  Ce  poëte  ne  se  contente 

pas  d'imiter  Pétrarque,  il  le  copie  souvent,  et  il 

n'est  pas  rare  de  le  voir  en  emprunter  des  vers 

presque  entiers.  On  doit  penser  que  ce  qu'il  imite 

le  plus,  ce  sont  les  défauts.  Ainsi,  les  recherches 

de  pensées,  les  oppositions  continuelles,  la  vie.  et 

la  mort,  la  rougeur. et  la  pâleur,  le  chaud  et  le 

froid ,  le  cœur  qui  est  de  feu  j  puis  de  glace,  où  l'un 

et  l'autre  à  la  fois ,  tout  cela  se  retrouverait  dans  la 

Bella  ManOj  si  jamais  le  Canzoniere  de  Pétrarque 

était  perdu  j  mais  quoique  Giusto  de  Conti  ne  soit 

pas  k  beaucoup  près  sans  mérite ,  on  ne  trouverait 

pas  de  même ,  dans  la  copie ,  la  grande  poésie ,  le 

génie  sublime ,  la  sensibilité  profonde ,  la  passion 

vraie  et  les  grâces  inimitables  du  modèle . 

Un  second  Buonaccorso  da  Montemagno  ^  pe- 
tit-fils du  contemporain  de  Pétrarque  (2) ,  vivait  k 
peu  près  dans  le  même  temps  que  Giusto  de^  Conti. 

iW    I   I   ■■    I  I        »»T— iWI  I         IIIBl    ■  Il  ■ ■ 

(1)       0  bella  e  bianca  matij  o  man  sooqc^  etc. 
(a)  Voy.  ci^e^sus^p.  176. 
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Il  a  laisse  quelqnes  soi^nets  d*un  style  si  scmbl 
b)e  k  celui  de  son  aïeul ,  qu*on  les  a  loag-tem 
eonfondms  ensemble ,  et  qn^on  atlriboalt  k  un  s 
Buonacccorso  j  ce  qu'on  a  découvert  et  prouvé  de-^ 
puis  appartenir  k  deux  (i).  Celui-ci  était  non-scn- 
leinent  poëte ,  mais  jurisconsulte  et  orateur.  H  fut 
professeur  ou  lecteur  dans  luniversité  de  Florence^ 
et  juge  de  Tun  des  quartiers  de  la  ville.  On  a  coa- 
serve  de  lui ,  outre  les  sonnets  imprimés  avec  ceux 
de  Buonaccorso  Tancien ,  quelques  discours  latins 
et  italiens.  Deux  de  ses  discours  latins  ont  quelque 
chose  de  remarquable  :  ce  sont  des  exercices  pour 
se  former  k  Téloquence ,  en  traitant  un  sujet  donné, 
ce  que  les  anciens  appelaient  Déclamations.  Dans 
l'un,  qui  traite  de  la  Noblesse ^  un  jeune  romain 
de  la  noble  et  riche  famille  Comelia  ^  et  un  autre 
de  la  maison  moins  illustre  et  moins  opulente  des 
Flaminius  j  mais  doue  de  plus  de  talents^  de  qua- 
lités et  de  vertus,  se  disputent  une  jeune  romaine; 
le  pcre  la  Lisse  libre  dans  sou  choix;  elle  déclare 
qu'elle  épousera  le  plus  noble  des  deux  rivaux.  Us 
plaident  leur  cause  devant  le  sénat  :  chacun  des 
deux  s'efforce  de  prouver  que  c'est  lui  qui,  dans 
sa  famille  et  dans  son  existence  personnelle,  a  le 
plus  de  véritable  noblesse.  L'auteur  n'a  point  don- 
né la  décision  du  sénat;  mais  on  voit,  a  la  rnanièi*e 

.  --  -n^ 1 r  n"rT~T~wT   -   i  i --■-■hm  wn— —    .     mi  ■■     n -*  t 

(i)  Voy.  la  Préface  <Je  Tédition  de»  Jeux  Buonaccorso  da 
Monfemagno ,  Florence ,  1718, 


^ont  il  fait  parler  les  deux  orateurs,  q^ue,  dans  son 
^f>iiiiion,  comme  dans  celle  de  tous  les  gens  sensés, 
#^L  noblesse  d^extraction  n'e^  pas  la  première.  Le 
^^Gond  di6Cours  est  une  réponse  de  Catitina  kCicé* 
^^n,  dans  le  sénat  de  Roine.  Il  ne  s'y  défend  pas  i 
^  beaucoup  près ,  aussi  bien  qu'il  est  attaqué  dans 
la  première  Catilinaire  ;  mais  ni  ses  raisons  ne  sont 
ineptes ,  ni  son  style  latin  n^est  barbare  ;  et  ce  dis- 
'^îours,  ainsi  que  le  précédent,  prouve  que  Fon  rai- 
sonnait mieux  depuis  qu'02;^  s'attachait  moias  à  la 
dialectique  , de  l'école. 

On  est  obligé  de  ranger  ici  parmi  les  poètes ,  et 
«nême  de  mettre  au  nombre  des  inventeurs,  un  au* 
teur  qui  n'est  pas  seulement  ^iffîcil^  ^  entendre. , 
mais  qui ,  selon  toute  apparence ,  affecta  d'être 
inintelligible ,  et  y  réussît  parfaitement  :  c'est  le  fa- 
meux Biirchielio  (i).  Le6  opinions  sont  partagées 
fiur  le  lieu  de  sa  naissance.  Les  uns  1q  font  naître  à 
Bibbiena,  dans  le  Càsentin,  k  environ  trente  milles 
de  Florence,  et  les  autres  Ji  Florence  même.  Son 
Vrai  nom  était  Dominique.  Fils  d'uji  barbier  nom- 
mé Jean,  il  fut  barbier  comme  son  père.  H  l'était  k 
florence  en  1 432 ,  et  mourut  k  Rome  en  1 44^^  Son 
génie  original  le  portgiit  k  la  satire.  Il  en  envelop- 
pa les  traits  d'obscurités ,  de  caprices  et  de  folies , 
plus  extravagantes  que  celles  de  notre  Rabelais.  Il 
sçinble. parler  au  hasard ,  et  dire  les  çhQses  les  plus 


«ip» 


(i)  Voy,  Manni,  Veglie  piaceqoUyX.  I,  p.  a8. 
111,  3l 
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disparates  y  k  mesure  qu  elles  lui  yiemient.  eu  fan* 
taisie  ;  quelques  personnes  pensent  qu^il  prit  ce 
nom  dé  Burchielh  ^  parce  qu^en  langage  toscim , 
alla  burchia  veut  dire  k  Tairenture)  au  hasard, 
mais  que,  sous  ce  nom  et  sous  toutes  ses  folies, il 
cachait  un  homme  sensë ,  un  critique  des  mœurs  et 
des  ridicules  de  son  siècle. 

Son  métier  >&e  Fempècha  point  d*étre  Fami  it 
plusieurs  artistes,  gens  de  lettres  et  savants  disûn* 
gués  de  son  temps  ;  le  grand  nombre  d'éditions  qm 
se  sont  faites  de  ses  poésies  bizarres ,  prouve  celoi 
de  se&  admirateurs.  Des  auteurs  dW  caractère  gra- 
ve en  ont  &it  les  plus  grands  éloges  (i)  ;  d^auires 
les  ont  mises  au  rang  des  folies  les  plus  insipides. 
a  U  me  parait,  dit  Jïmbèscfd  (a)  y  que  ceux  qm 
Font  attaqué  et  ceux  qui  Font  défendu  ont  égale- 
ment perdu  leur  temps ,  mais  plus  encore  ceux  qui 
Font  con^menté.  >>  Plusieurs  se  sont  donné  cens 
peine,  et  entre  autres  Z?o/i/ ,  qui,  selon  Apostolo 
ZenOj  aurait  encore  plus  besoin  d'être  expliqué 
que  le  poëte  qtf'il  explique.  Il  y  a,/en  effet,  dç 
quoi  lasser  la  patience  la  plus  déterminée  dans  la 
lecture  du  texte  et  du  commentaire.  L*un  est  un 
tissu  de  proverbes ,  de  mots  populaires ,  de  ce  que 


(i)  Tel  que  Leonardo  DaH^  évêque  de  Massa,  et  secré* 
taîre  apostolique  sous  Paul  II ,  Christophe  Landino  ^  Benc^^ 
detto^  Varchi  j  etc. 

(a)  Tom,  YI ,  part.  II ,  p.  147. 
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les  Florentins  appellent  riboboli ,  espèces  de  qixoli<- 
I>ets  qui  n'ont  de  sel  que  pour  eux,  et  dont  il  est  le 
plus  souvent  impossible  d'apercevoir  la  liaison , 
Tapplication  ou  le  sens  ;  l'autre ,  tantôt  est.aussi  dé- 
cousu ,  aussi  proverbial  et  aussi  ënigmatique  que  le 
texte;  tantôt  s'évertue  h  l'éclaîrcir,  et  c'est  alors 
qu'il  est  doublement  inintelligible.  On  connaît , 
dans  notre  vieille  poésie  française ,  des  Épltres  da 
Coq  à  l'Ane  ,  teUes  qu'on  en  trouve  dans  Marot , 
où  chaque  vers  contient  un  trait  qui  n'a  aucun  rap- 
port ni  avec  ce  qui  précède  ni  avec  ce  qui  suit;  ou 
les  phrases  commencent,  finissent  et  se  succèdent; 
sans  qu'il  soit  possible  d'y  trouver  un  sens  quel-- 
conque ,  et  qui  ont  fait  appeler  coq-a-Vâne  des 
propos  sans  signification  et  sans  suite.  Rien  ne  peut 
mieux  donner  Fidée  des  sonnets  de  Burchiello.  Le 
plus  clair  de  tous ,  et  celui  dont  les  idées  sont  le 
mieux  suivies ,  est  le  sonnet  où  ce  barbier-poëte 
fait  se  quereller,  k  son  sujet,  la  Poésie  et  le  Ra«> 
soir  (i).  La  première  dit  au  second  :  «Pourquoi en- 
lèves-tu mon  Burchiello  k  son  cabinet?  Le  Rasoir 
se  fait  de  la  boite  k  savonnette  une  tribune,  monte 
en  chaire,  et  parle  ainsi  :  Pardonne- moi ,  je  te  prie, 
madame,  si  je  t'ennuie  par  mes  discours;  sans  moi, 
sans  l'eau  chaude  et  le  savon,  Burchiello  serait 
d'une  couleur  tirant  sur  la  cire  blanche  et  sur  l'é- 
meraude.  Tu  te  trompes  ,  lui  répond  Tau  Ire;  son 


(i)  La  Poesia  combatte  col  Rasoio* 

3i. 


cœor  hcâle  jd^qn  désir  trop  noble  pour  descendre 
lamaîs  si  bas.  Point  d«  bruit,  interrompt  le  Poète: 
£pae  jcdui  de  vous  dei^x  qui  m^aime  le  plus  paie  mon 

'Si  tout  le  reste  était  ainsi ,  il  n*y  atiraii  point  de 
cloute  sur  Le  mërîte  d*ûn  recueil  rempli  de  pièces 
^nsat  originales .  '  Tel  qu^il  est ,  il  fnut  qu'il  en  ait  tin 
flréei  pâiyr  avoir  obtenu  tant  de  suffrages^  quoique 
}e  sage  TifMasckLlmhk  reiîisé  le  sien:  43n  trauie 
^bns  les  vers  de  jce  poëce ,  quand  4>n  se  résyout  à  les 
lire ,  des  i^Daks  vifs  et  s]piiMttek  j  4oDt  il  né  4aut  pas 
^^fintéler  à  cberdier  là  liaison  ni  la  signification 
précise;  on  y  trouve  surtout  une  élégance  et  une 
pureté  de  langage  qui  charment  les  Florentins ,  et 
quVi)^  étranger  mâme  peut  apercevoir,  k  mesure 
quMlsè  familiarise  davantage  avec  les  idiotismes 
toscans  :  on  peut  endn  souscrire  k  ce  jugement  de 
Fun  des  derniers  éditeurs  :  u  Si  la  nouveauté  des 
pensées ,  étranges  sans  doute  y  mais  qui  ont  pour- 
tant de  la  grâce  quand  on  en  pénètre  je  sens,  si  le 
naturel  des  expressions,  ]a  justesse  des  termes,  la 
^solidité  des  sentiments,  la  rareté  des  inventions, 
l'imitation  des  meilleurs  modèles  (qualités  qui  per- 
dent au  travers  d^une  extravagance  affectée  dans 
ses  vers  ) ,  peuvent  constituer  un  véritable  poète ,  il 
-n'est  personne  qui  puisse  refuser  ce  titre  k  notre 
i)arbier  florentin.  Si  Ton  joipt  a  tout  cela  un  style 
plein  4e  mots  eu  de  proverbes  cachés  et  mysté- 
rieux qui  lui  donnent  une  teinte  originale ,  il  iaut 
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répondre  h.  ceux  qui  oseraient  encore  le  mépriser^ 
<:e  que  disait  le  fameux  peintre  Apollodore  an  sujet 
de  cpielqu'un  de  ses  ouvrages  :  il  sera  plus  facile 
d'en  rire  qiiie  de  Timiter  (i).  » 

Sans  vouloir  décider  jusqu'à  quel  point  il  est 
permis  de  rire  ou  de  se  moquer  des  poésies  du  Bur* 
<:hielIo^  on  reconnaît,  dans  plusieurs  poètes  de  ce 
siècle ,  le  désir,  et«  autant  que  nous  pouvons  en 
juger,  le  talent  d'iipiter  son  style.  A  la  suite  de  ses 
sonnets,  on  en  a  imprimé  de  Domenico  da  Vrbihoj 
de  Niccolb  Cieco  ctj4retzo\  de  Fràncescà  Alhetti^ 
^ jàntonio  Alamaniii,  dn BeBiticioni,  di  jilessahdro 
Adimarij  et  de  quelques  autres  moins  connus,  qui 
paraissent  tout  ausâi  extravagants  et  ausèi  Complète" 
ment  inintelligibles  que  ceux  du  Burchielh  mêmei. 
La  bizarrerie  de  sDd  cerveau  a  créé  un  genre  )x 
part  ;  cela  s'appelle  éfcrire  ou  rimer  k  la  Burchieh 
lesca,  et  les  poëtes  qui  ont  ajouté  au  tort  de  tra- 
vailler dans  un  g^nre  dont  le  principal  Hiérite  est 
de  ne  pouvoir  être  entendu ,  celui  de  ne  le  faire 
que  par  imitation,  sont  des  poëtes  BurchielleS" 
ques;  Voltaire  a  dit  : 

Tousf  lés  genres  sort t  bons ,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Mais  le  genre  ennuyeux  se  subdivise  en  plusieurs 
espèces  j  et  il  me  semble  qu'a  moins  d'avoir  dans 


(i)  Préface  de  rédition  de§  sonnets  du  BurchUUo ,  sous 
la  date  de  Londres ,  1757  ,  in-tt". 
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Vcsprit  uhe  disposition  particolière  k  s^amnser  de 
,  ce  qu -on  ne  comprend  pas ,  «n  pent  ranger  la  poë* 
sie  BurchieUest/ue  dans  i'tulte  de  ces  isnbdivînons. 
Si  f  on  joint  k  ce  petit  nombre  de  poètes ,  dont 
les  meilleurs  sont  bien  éloignes  de  ponyoir  illns-  ' 
trer  un  siècle,  xia' çerimn  Niccold  Malp^i  de 
Bologne  y  un  autre  iVic^d  d^Arezzo  qui  était  aveu- 
gle ,  et  dont  la  réputation  pendant  sa  vie  tint  peut- 
être  beaucoup  k  son  infirmité  ;  un  Tçmnuzso  Camr 
biaiore  de  Reggio ,  qui  traduisit  le  premier,  en  vers 
italiens,  V Enéide  de  Tirgile  (i),  et  fot  couronné 
poëte  k  Parme,  en  i43o;  quelques  autres  peut-être, 
mais  t>lus  obscurs  encore ,  on  dont  le  moindrcf  mé- 
rite fut  de  &ire  des  vêts,  et  qui  se  distinguèrent 
principalement  dans  d^autres  carrières;  Toilk  tout 
ce  que  la  poésie  italienne,  a^rès  un  si  brillant  es- 
sor, peut  citer  pendant  toute  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle ,  et  pendant  mêmte  une  partie  de 
la  seconde.  Mais  uu  homme  alors  s^éleva,  que  la 
nature  avait  formé  pour  tous  les  genres  de  gloire^ 
et  qui  ne  contribua  pas  moins  par  son  génie ,  son 
goût  et  son  exemple,  que  par  ses  libéralités  et  ses 
encouragements  de  toute  espèce ,  k  redonner  k  la 
lyre  italienne  ses  sons  brillants  et  son  premier 
éclat.  J'ai  dit  de  Laurent  de  Médicis  que ,  quand  il 
n'eût  pas  été  élevé  si  haut  par  son  ambition  et  par 
sa  fortune ,  il  Teût  été,  par  son  talent  poétique ,  aux 


(i)  In  ierzarimoy  traduction  imprimée  à  Venise  ^n  iSSa, 

I 
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premiers  rangs  de  la  littérature.  Quelques  détails  sur 
Ses  poésies,  dont  je  n^aî  donné  qu^un  simple  aper- 
çu ,  suffiront  pour  le  prouver. 

Les  premières  qu^il  fit  dans  sa  jeunesse  iureni 
^es  poésies  amoureuises ,  des  sonnets  et  des  can-- 
zonL  Ce  ne  fut  cependant  point  Tamour  qui  le  ren«« 
dit  poëte  :  ce  fut  en  quelque  sorte  la  poésie  qui  le 
rendit  amant  (i).  L*aventtu*e  est  assez  singulière 
pour  qu^il  ait  cru  devoir  la  rapporter  dans  les  corn* 
mentaires  qu'il  a  faits  lui-même  sur  ses  poésies^ 
Une  jeune  dame  ^  que  Ton  croit  être  la  belle  Sin 
monetta  (:>),  maîtresse  de  son  frère  Julien,  mou- 
rut à  Florence.  Sa  mort  excita  les  plus  vifs  regrets  : 
tous  les  poëtes  la  célébrèrent  k  Fenvi.  Laurent  vou- 
lut aussi  la  chanter ,  et  pour  le  faire  avec  plus  d'ex- 
pression et  de  vérité,  il  s'efforça  de  se  persuader 
que  c'était  lui  qui  avait  perdu  l'objet  de  son  amour. 
Il  se  la  représentait  avec  tous  sts  charmes,  et  ta* 
chait  d'exprimer  le  désespoir  de  celui  qui  l'avait 
perdue  (3).  L'habitude  des  sentiments  tendres  lui 


^•mmmam 


(i)  W.  Roscoë  y  the  Life  of  Lorenzù ,  elc* ,  ch.  a^ 

(2)  C'est  W.  RosGoë  qui  le  conjecture ,  d'après  une  épi- 
gramme  de  Politien.  Voy»  the  Idfe  ofLorenzo^  etc. ,  édit.  do 
Bâle,  t.  11,  p.  ii3,  note. 

(3)  C'est  le  sujet  des  quatre  sonnets  qui  remplissent  le 
folio  1^1  de  l'édition  d'Aide ,  i554.  L'exposition  que  Lau- 
rent fiait  dans  son  Commentaire  des  degrés  par  lesquels 
il  passa  de  cet  amour  imaginaire  à  une  passion  réelle 
(folio  ia3  — i3a  de  la  même  édition),  intéresse  par  h 
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fit  ch«rGl»ef  emtiitoè  sH)  ti'y  âvàît^  ]pok0(  8  Flmeucf 

qoeJqM.dUhrë  Ê^piitéitcftsÉi  tlïërhàf  d'en-  «xeitet;  dé 
pareils  y  et  d^être  célëi^tëe '4e'  sdfi  ^itââl  comdfÇ 
«etteleâiftiJôebairiâiaittèl'ctâlît  apfèâ^M  QâAid 

nti  jeutte  hfei^imM^dëMBgt  a^s-if^^^  fièd!HSfi}s%'i 

ta^  dam  uiiç  fétfi'^vmôdabie  aussi  dimable^^e^^ 
ùOtè  'plm  belie  qtie»  tdlè  qtJSi  ^v ^i^  diattiée  ^  élki 
fut  y  dt;pixh  ce  fti&Ment,  iVi^bjôt  de  Sa  ^syi[w»  411  dq 
ses  vef^>  11  nëFa  ii(>^è6^  ndllé  {mft|«ha^^tÉÎI 
^"elle  se  iiottAndii  biiféirècèi'  .da  ^il)àsCM''^fiiitiillé 
àés  Dortatil  Cette  {iâsrt^ti  fut^  k'cè  qa^ïlrpBitM^i9m 
pééii<{VÈe.  Datf^'pkisde  ceiîë  qttdSrànliê  soïuiiàlt» ,  n 
éÊÈà  tiM  viiigîafitte  de  étmMHij^ë'ei^ét&atekylei 
râtibtes ,  té'S  dé^s  dt  ramàiit,  les  t^gûèinhs  ^  )êé 
rcftiS',  Tâbsetice ,  le  retoop^  le  sourire^,  les  doutes 
paroles  de  la  dame,  sont  décrits  à  la  mahicrc  de 
Pétrarque,  avec  moins  de  force  et  des •  coultorS 
poétiques  moins  éclatailtes ,  mais  quelquefois  avec 
autant  de  douceur  et  d'harmonie,  plus  de  naturel 
et  de  simplicité. 

Laurent  était  bien  jeune  quand  il  lit  ses  premiers 
vers.  Ge  fut  en  i465  qu'il  rencontra  a  Pise ,  Frc- 


tfâï^eté  dés'aVeut  autant  que  par  Tëlégante  simplicité  da 
stylé.  H  est  surprenant  que  l'on  n'ait  jamaris  réimprimé  en 
Italie  ce  Commentaire ,  précieux  et  curieux  sous  plus  d'un 
rapport.  Il  donne  un  autre  prix  que  celui  de  la  simple  ra- 
reté à  cette  édrtion  de  .i5S4  »  la  seule  où  il  se  trouve. 
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t^ric  d*Ara^n  «  fils  de  l^erdindtid  ,  foi  dh  Naples. 

1^5  se  lièrë¥i€  d'amidd.  Frddérie  moiitrM  da  gôât 

pottr  la  podsié ,  o^  dësk*ait  de  conns^ltre  l«s  anciens 

poëces  itafliens  ks  plus  dignes  d*attention.  Laurent 

les  lui  indiqm  ,  et  copia  pour  lui ,  de  sa  main ,  un 

3)«tit  fécueii  de  téurs  meilleurs  morceaux  ,  qu^il  loi 

etvfcyA  qtiel^tve  temps  après.  Daàs  ce  recueil ,  que 

Toft  9  retrotivé  depuis  (i) ,  il  ajouta  qilelqu^-utis 

de  sé^  ^oùiiets^  et  de  ses  canimd  j  pour  rappeler 

plu»  viteïneni  au  prince,  coirime  il  le  lui  dérivait 

}uf-iï»élne ,  lé  fidèle  attachement  de  leur  auteur.  FI 

n'âtait  doiiC  {>as  encore  dix-sept  ans,  qu'il  arait 

d^jh  G0mp6fsd  un  ceflaiil  AôtûbTe  de  poésies  qui 

foot  pai'lie  de  ce^  etetitïsetit ,  et  qui  se  retrouvent 

dans  ses  GËùyreS.' 

L'une  des  qiTnlîtës  qui  caractërisentpltiis  pftrtîm- 
Uèretnenl  Ife  trai  poëte ,  briîle  ëmînemracnt  dans 
les  vfci's  dfe  Médlcîs;  c'est  cette  imagination  vite  et 
ptontpte  à  se  représenter  tcfus  les  objets  de  là  na- 
ture, a  lés  ràppTOcftcr  par  des  comparaisons  de 
celui  qu'on  veut  peindre  ,  et  h  peindre  les  objets 
eux-riïêthes  sous  les  couleurs  les  plus  frappantes  et 
les  images  les  plus  vraies.  C'est  ainsi  qiie,  dauô  un 
de  ses  sonnets  ,  il  comparé* ïés  larmes  qui  coulent 
sur  des  joues  bknches  et  vermeilles ,  à  un  clair  ruis- 


(i)  Voy.  Apostolo  Zeno^  notes  sér  Fontanini,  t.  Il ,  p.  3, 
cl  Lâftns  ^  \.  m  ,  p.  335. 
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stiTûcé^  stttrvètrt  fëiii(firiinée$'  stnis  le  titre  cFe  &lifë 
ê'jimàre  (tj  ^  k  f èièfepïé  'dé"s  Syli^i  <ftr  pto6(é 
Sfcâcef ,  icHit  idcrtft  <:é  li'eït  pas  îd  ie  Iferu  df'eijpftqhéf 
là  ^igîrifièâtiofi  et  rm^gttfè.  Ce  îriorèëaû  ;  qiài  ëSfdé 
lôngtté^  bdieine  V  et  qui  ne  ébiftîënH  {i&â  liitfhis  (fe 
cent  qnafatite  ocûifés,  esit  pléîft  dfe  ÂottVeihdit, 
d'imagination,  de  dtîscriptiôns  et  d*a(fléj^ôiie'â.  t7aa- 
teur  se  plaiAt  de  Tëbsefacèl  d'é  sa*  méktéitt  ;  if  s^éti 
plaint  k  elle  /  &  rAmbtit^ ,  \  to^uté  Ta'  ùatftré  ;  màii» 
bîentdt  W  se  pfbket  sôtt  motir  ;   dort  tdtft  erf 
eiiaugé  ;  là  nâTMè*  ééiiitàéSiiy  if  lïé  Voit  phis  ait- 
tbur  d^  hii'^qtklé  dè8^iliMlgék^de'bb1lbéti^^^       setoiii 
là  péntie  habienelle  de  ses  itPéed ,  bh,  st  l*oiï  téât, 
dé  ses  séntiitiénts',  ce  séùt  elicôré  déâ^  imdgës  eh^ttà^ 
pètres*  Les  jràmeatht  desi^éëhés  se'  revâtiroM  ai 
fenilles  rioàveîfes  (3)  ;  les  Btriscfons  arides  se  ccm- 
vriront  de  flenrs  ;  les-  oi^eanx  reprendront  letirs 
chants;  les  abieiltes  et  les  foilrnris  letirs  tràvaax  in- 
terrompus. Les  bergers  rtcondùrront"  ^ur  les  mon-' 
tagnes  leurs  troupeaux  eumiye's  de  Tétable  où  ils 
languissent  pendant  Thî ver;  et,  Ih-dessus,  il  de'crit 
la  vie  de  ces  bergers  et  leurs  innocents  plaisirs, 

(i)  Dans  la  plus  ancienne  édition  de  ces  stances,  citée 
par  M.  Roscoë,  Pesaro,  i5i3,  elles  sont  intitulées  :  Stame 
hellUsime  et  otriathsthé  iHlilUtaU  lé  ^ehe  d'A'more\  etc.  Dàha 
l'édition  d'Aide?,  elfe»' il'ofti' d'autre  titfe  que  Sianzé. 

(2)       Lieta  e  maraçigiivsa' î  rami  secchi  y  etc. 

Se£VE  D'AaiORE^  St.  21. 
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^l  leur  boçne  chère  frugale ,  ei  lew  paisible  et 
profond  sommeil.  Des  descriptions  mjlhologiques 
suivept  ce§  tableaux  villageois  ;  toute  la  nature  est 
«uiiméje  pour  célébrer  cet  heureux  retour.  JUe  poëte 
^oît  les  objets  comme  5'ils'  étaient  pré&euis.  Sa 
TOaîtresçeyient  embellir  son  n^deste  et  riant  a^yLej 
tout  y  respjif e  le  bonheur.  Seulement  une  vieîUe 
femme  est  assise  dans  un  coin  obscur  (i),  pâle, 
muette ,  poussant  des  soupirs ,  fuyant  la  lujoiiiejre 
du  jour ,  çouveite  d'un  Qiapteau  d'upe  qouleu;:  iur- 
ceirtaine  et  changeante.  C'est  la  Jaloujsie.  -L'auteuf 
en  fait  un  portrait  fidèle  et  hideux  j  il  en  trace  J'hisr 
toire ,  depuis  le  ixioment  où  elle  naquit  avec  l'Ar 
mour ,  fils  comme  elle  de  Tan  tique  Chaos.   Il  I9 
maudit ,  et  parak  soulever  contre   elle  Ja  nature 
entière;  ensuite  il  s'adres§e  h  rjEspérance,  et  c'es^ 
TAmour  lui-même  qui  lui  en  trace  le  portrait  (2). 
Mais  à  la  fin  de  cette  peinture  p.Oiétiqac ,  le  poëte 
philosophe  se  montre ,  et  l'on  peut  dire  que  les 
couleurs  en  sont  plus  fortes  qu'à  TAmour  131'ap- 
partient.  ((  De  toutes  partsJes  songes,  les  augures, 
les  mensonges  la  suivent ,  ainsi  que  tous  les  arts 
trompeurs ,  la  chiromancie ,  les  sorts  ,  les  fausses 
prophéties,  soit  verbales ,  soit  écrites  sur  des  pa- 
piers menteurs  qui  annoncent  ce  qui  doit  être, 
lorsqu'il  est  arrivé,  et  Talchimic ,  et  celle  qui ,  de 

— — — — i— i— ^^—^ii^^^BM— — — ^—      ■  111  II  I  ■— — ^— ^ 

•  •  9  ^ 

(i)     Solo  una  çeccîna  in  un  oscuro  canto ,  etc.  St.  3^. 
(2)     E  una  donna  di  staiura  immensa ,  etc.  St.  67» 
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la  terre ,  prëtend^mesurer  les  cieux  y  et  la  conjeo 
tare  qui  sait  la  yolontë ,  etc.  n 

Les  paysans  et  le  peaple  de  Toscane  ont  on  hisr 
gage  qui  leur  est  particulier,  et  qui  est  singufière- 
ment  propre  h  exprimer  des  sentîmetits  naï& ,  mi- 
les damages  gracieuses  et  assaisonnés  A^tme  galle 
rustique.  Le  goât  de  Laurent  de  Médicis^lpcarles 
objets  champêtres ,  le  porta  à  se  servir  le  premier 
de  ce  langage  ;  et  c'est  ce  qu'il  fît  avec  autant  de 
naturel  que  d'esprit  y  dans  les  stances  intitulées  : 
La  Nencia  da  Barberino.  Il  y  introduit  le  vilb* 
geois,  Vaîlero  j  qui  fait  Télogè  de  Nencia  ^  sa  mal- 
tresse ,  paysanne  du  village  de  Barberinb.  Rien  de 
plus  naïf  y  de  plus  gracieux  et  de  plus  gai.  Ce  fMstit 
poëme  est  le  premier  modèle  de  ce  genre;  que 
Ton  appelle  Rusticaïe  ou  Contadinesco  »  villageois. 
Louis  Pulci  voulut  Timiter  dans  sa  Deçà  da  Di" 
comano;  mais  il  n^eut  ni  la  même  gaîtc  ni  la  même 
grâce.  On  ne  peut  comparer  à  la  Nencia  ^  que  les 
plaintes  de  Cecco  da  f^arlungo  (i)  qui  parurent 


(i)  Lamento  êi  Cecco  da  Varlungo^  Je  Ft,  BaltUwmù  la 
meilleure  édition  est  celle  de  175S,  ïn^i^, ,  avec  des  notes 
et  des  éclaircissements  9  par  Orazio  MarinL  C'est  dans  ce 
même  langage  que  Michel- Ange  BuoranotU  le  jeune  a  &it 
sa  jolie  comédie  de  la  Tancîa;  mais  à  la  langue  près  ^  il  n'y 
a  aucun  rapport  entre  une  comédie  en  cinq  actes  et  de& 
stances  telles  que  c«lles  de  la  Nencia  ^  de  la  Deçà  et  de 
Cecco* 
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^ns  le  dernier  siècle  ;  poëme  agréable ,  sans  doute , 
mais  eu  le  langage  rustique  est  plus  exdusiyement 
employé  y  moins  tempéré  par  la  langue  commune, 
znêlé  de  plus  de  proverbes  et  de  riboboli  toscans  j 
et  qui ,  par  cette  raison ,  est  d'une  obscurité  qui 
exige  des  commentaires,  tandis  qu^ayec  un  peu 
d'attention ,  la  Nencia ,  la  charmante  Nencia  peut 
être  entendue  de  tout  le  monde.  On  voit,  qu'en 
général ,  et  dans  tous  les  genres ,  le  génie  de  Lau- 
rent était  toujours  ami  du  naturel  et  de  la  clarté. 

11  l'était  mémo  dans  les  matières  les  plus  diffi- 
ciles et  les  plus  relevées  de  la  philosophie.  Dans 
5a  jeunesse,  et  dès  le  temps  où  la  philosophie  pla« 
tonicienne  était  un  des  objets  favoris  de  ses  études, 
il  entreprit  de  mettre  en  vers  une  partie  des  dogmes 
de  cette  philosophie,  applicable  k  la  vie  commune, 
et  il  le  fit  non-seulement  avec  cette  clarté  précieuse 
qui  lui  était  naturelle ,  mais  en  plaçant  ses  explica- 
tions dans  un  cadre  qui  prouve  une  rare  élévation 
d'ame  et  une  grande  supériorité  d'esprit.  On  sait 
au  milieu  de  quelle  fortune  et  de  quel  pouvoir  il 
était  né.  Ce  qui  gonfle  d'orgueil  les  amcs  com* 
munes  et  les  petits  esprits,  ne  changea  rien  h  son 
heureuse  et  noble  nature.  Il  vit  les  objets  tels  qu'ils 
sont ,  et  ne  s'exagéra  ni  tes  avantages  de  la  richesse 
et  de  la  grandeur,  ni  ceux  de  la  vie  pastorale  et 
champêtre ,  souvent  enviée  par  ceux  qui  ne  la  con- 
naissent pas.  Dans  un  poëme  divisé  en  six  chapi- 
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imstf  iqui  font  le  titre  à'jÉlte^vaiion  (:i)!j^  il  teinr 
présente  qiiktaat  la  yitté  j^oup  jiagir  !  pciwiMt 
queues  purs  déS;  flairira  d^^  la  «cawtjMtgiui  jUtm 
poutre  un  berger  ^^oi  conduk  sim>troopçâai,'^i 
fi^enùroUent  avec,  lui  sur  Ls  sonireraia>biteii..«iÇlid; 
voiis  y  lui  ditriSt  y  heureux  beigers  ^  ne  jègnèritv  k 
haine  ni  la  pecSdie  cruelle;  l^amhition  iie  p«it 
naître  (Jans.vos  «iUons.  Le  biea  q«s  tous.  ]pM8ëdii 
n^exciijs  poini  .d^envie  ;  FaYarioeii^^iiefe^  vim^ 
de  faiUés  ramnes,  et  vous  svive^ 'c^ntèaM  dmu 
TiQiftre  dcM|iGe  indolence,  on  n«  tiit'poiiit' {d'Ane 
eboœ  pour  ime  aiiURe,  Jti  FonâVpcMC  une  Jlaagài 
contraire  k  son  propre  cçenr  ;  odbi  dont  les  «àÏDiMi 
«ont  Ijas  meitteures  «st  ie  plus  hemsâir;  Jte  seiinil 
pas  que  y  daoa  un  air  si  pur ,  lejcotar  sonpire  ^pnnil 
le  rire  est  sur  la  bouche ,  ni  que  la  sagesse  ccmsiste 
k  dissimuler  et  k  farder  la  vérité,  n 


(i)  «Ce  poëme>  împrim.é  sans  date,  mais  probablement 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  sous  ce  titre  :  Alterca* 
TI0T9E  y  ooero  Dialoffo  composta  dal  jnagmjwa  Lorenzo  H 
Piero^  di  Cosîmo  de'  Medici,  eic»  in-i<2  >  n'ayant  jamais 
élé  réimprimé ,  était  devenu  ^î  r^H^e  qu^il  n^  $e  trouve  ni 
ilans  la  Bibliothèque  italienne  de  Fontamni,  ni  dans  celle 
de  Haym^  ni  dans  le  Catalogue  de  Floncel,  ni  dans  au- 
aucune  Bibliographie.  Il  remplit  quarante  pages  ip-4^.  de 
}a  belle  édition  des  Poésies  de  Lorenzo  de'Medicij  donnée 
h  Londres,  1801 ,  in- 4°' 9  pour  servir  de  supplémeikt  1 
ia  Via  écrite  par  W.  Roscoe*. 
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,  Le  berger  convient  que  cette  sorte  de  malheur 
xi.^assiége  point  en  effet  les  habitants  du  village , 
niais  qu'il  en  est  d'autres  non  moins  cruels  aux- 
cjuels  on  y  est  livré;  il  ne  fait  point  de  peintures 
"vagues  et  de  lieux  communs ,  mais  représente  avec 
xjne  grande  justesse  d'idées  et  d'expressions,  les 
jpeines  et  les  travaux  de  la  vie  champêtre.  Le  phi- 
losophe Marsile  Ficin  arrive  ;  les  deux  interlocu- 
^urs  consentent  k  le  prendre  pour  juge.  Il  dévè-_^ 
loppe  alors 9  au  sujet  du  bonheur,  les  dogmes  de 
^a  philosophie ,  c'est^k-dire ,  dé  celle  de  Platon.  Il 
examine  la  valeur  réelle  de  ce  qu'on  appelle  com- 
munément biens  et  avantages  ;  ce  n'est  point  là  que 
peut  être  lé  vrai  bien  ;  il  n'existe  pour  notre  ame 
que  lorsqu'elle  est  dégagée  des  liens  du  corps; 
il  n'existe  que  dans  l'amour  et  dans  la  contempla- 
tion céleste.  Içi-bas  tous  les  biens  sont  imparfaits^ 
et  nos  maux  sont  plus  grands  k  mesure  que  notre 
désir  du  bonheur  s'augmente.  Notre  plus  grand 
bien  n'est  qu'une  exemption  de  maux.  La  vie  heu- 
reuse n'est  donc  ni  celle  du  berger  qui  est  si  pai- 
sible y  ni  celle  de  Laurent  qui  parait  si  belle ,  ni 
aucune  autre  vie  mortelle,  puisque  la  véritable 
félicité  ne  peut  exister  dans  ce  monde. — L'entre- 
tien terminé ,  le  poëte  resté  seul  adresse  k  l'éter- 
nelle lumière,  au  dieu  de  Platon,   une   prière 
conforme  aux  grandes  et  nobles  idées  que  ce  phi- 
losophe  donne   de  la  Divinité;   elle  remplit  te 
sixième  et  dernier  chapitre  de  ce  poëme,  moÎD& 
m.  3a 


T 
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recommandableparle  style  que  par  rélévation  dei 
idées  et  des  sentiments.  P 

D'autres  poésies  morales^  cofii|>oisée^  dans  un  ji'^ 
âge  plus  œûr,  contiennent  des  v'éiîtés  fortes^  IT 
cnoneées  dans  un  style  plus  n^rVtttX  et  phiS  J)ocd-  r 
que  9  mais  toujours  avec  la  toitne  dàrCc.  Tel  est  ce  V 
-capiiolo  que  Fauteur  adï*esse  à  son  esprit,  à  qui  il 
reproche  vivement  toutes  se*  erretirs.  a  Réve31^ 
toi/  esprit  paresseux  (1),  sor^  de  ce  Sommeil  <{tii 
couvre  les  yeux  d'un  voile  épais ,  et  leur  cache  h 
vérité  j  réveille-toi  enfin  ^  et  réconnais  cotabieti 
•toute  action  est  inutile ,  Vaine  et  trompeuse,  quatid 
le  désir  l'emporte  sur  la  Tûison.  Pense  de  quel 
faux  éclat  nous  éblouit  ce  qu'on  appelle  honneur, 
utilité,  plaisir  9  tout  ce  qti'oû  dit  àlrie  la  snutce  d'un 
bonheur  paisible*  PeniSe  k  la  dignité  de  ton  intel- 
ligence ,  qui  ne  te  fut  point  donnée  poqr  rechercher 
un  bien  mortel  et  périssable,  mais  pour  aspirer  au 
ciel  même.  ))  La  pièce  entière ,  qUi  a  plus  de  cçnl 
cinquante  vers ,  est  écrite  sur  Ce  ton ,  d^atttant  plus 
remarquable  qu'aucun  autre  poëte  n'en  avait  donné 
l'exemple.  Ce  n'est  ni  le  ton  du  Dante  ni  celui  de 
Pétrarque  dans  ses  capitoli;  c'est  Celui  d'une  espèce 
de  satire  morale  dont  ou  peut  regarder  Médicis 
comme  l'inventeur. 

Il  le  fut  aussi  de  la  satii^ .proprement  dite,  et  et 
fut  de  môme  par  chapitres  et  en  terzn  rima  qu'il 


•  .  - •  -      .    ^|.,^ 


{1}  Deslaii  ^  pi^ro  inge^no^  da  quel  sc^no  y  etc. 
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donna  Texemple  de  la  traiter.  Ses  Beoni ,  ou  ses 
Buveurs,  divises  en  neuf  capitoli^  dont  il  n'acheva 
pas  le  dernier,  sont  une  satire  ingénieuse  et  pi- 
quante  de  rivrognerie.  Il  feint  que  dans  un  jour 
fd'automne,  revenant  de  sa  campagne  à  Florence, 
l^ar  lexbemin  qui  aboutit  k  la  porte  de  Faenzaj  il 
yoit  tant  de  gens  marcher  d'un  air  empressé  sur  la 
roule ^  qu'il  n'aurait  pu  les  compter.  Parmi  eux,  il 
jeconnalt  Bartolinoj,  son  ancien  ami,  dit^i}^  et 
qu'il  connaissait  depuis  l'enfance  ;  il  lui  demande 
ce  que  signifie  cette  fouis -et  cet  empressement. 
Bartolino,  chancelant  et  se  soutenant  k  peine,  s'ar«^ 
rêle,  et  lui  répond  qu'ils  vont  tous  au  pont  dé 
fiifredi ,  prendre  leur  part  d'un«  excellente  pièce 
de  vin  qu'un  de  leurs  amis  vient  d'ouvrir  pour  les 
en  régaler  tous.  Le  poëte  l'interroge  sur  ceux  qu'il 
voit  le  plus  a  sa  portée  :  ce  sont  de  bons  ecclésias- 
tiques, l'un  curé  d'Anlella,  toujours  joyeux  parce 
i^u'ilneva  jamais  sans  sa  bouteille  ;  l'autre,  pasteur 
^ie  Fiésole,  qui  est  rempli  de  dévotion  pour  sa 
t^sse,  et  la  fait  toujours  porter  auprès  de  lui  par 
sen  chapelain  Antoine.  Elle  le  suit  partout,  même 
^  la  procession-  Ne  l'y  as-tu  pas  vu  quand  il  com- 
miuide  h  tout  le  monde  de  s'arrêter?  U  appelle  à 
lai  les  chanoines  ses  confrères  j  ils  font  cercle  au«- 
iour  de  lui,  le  couvrent  de  leurs  manteaux,  et  lui 
ic'est  avec  sa  tasse  qu'il  se  couvre  le  visage.  » 

Tous  ces  portraits,  qui  sans  doute  n'étaient  pas 
de  fasLtaisîe ,  quoique  les  noms  de  la  plupart  des 

32. 
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dant  la  chaleur  du  .jour.  Le  Dieu  da  fletiye  la  Toit^ 
en  est  épris ,  veut  la  saisir  ;  elle  fuit  le  loBg  du  ri^ 
Yage;  le  âcuye  la  jpourslait,  maisep  vain ^ ]Q8qii*ai 
lieu  où  ses  eaux  se  jettent  dans  -FAmo.  B  s^écrte 
alors  9  il  inyoque  le  Dieu  de  rAmo  etrappdfeK 
son  aide.  L'Amo  se  lève,  court  ^n-devant  deHî 
nymphe  ;  elle  se  trouve  ainsi  pressée  entre  le  fleoté 
qui  Tarrète  et  le  fleuve  qui  la  suit.  Fidèle  4  «m 
cher  Lduiro  3  elle  implore  le  secours  des  dîeur.  Atf 
moment  où  YOmbrone  croit  Tatleindre ,  il  ne  vni 
plus  qu^un  rocher  qui  s'élève ,  s^étend,.  s^accrofc 
devant  lui  et  forme  une  itc  |  aittonr*de  laqoc^e  il 
ne  peut  plus  que  courir.  U ite  vepent  alors,  et  te» 
grette  d'avoir  réduit  une  nymphe  si  belle  h  n^^li^ 
plus  qu'un  amas  de  rochers. 

Ce  poëme ,  composé  de  qnarante-huit  octaves  « 
et  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Roscoe  (i), 
est  plein  de  descriptions  charmantes ,  tracées  avec 
une  grande  facilité  de  style  et  avec  une  propriété 
singulière  d'expressions  et  de  couleurs.  Ces  mêmes 
qualités, brillent  dans  la  Chasse  au  Faucon^  autre 
poëme  à  peu  près  de  morne  étendue ,  que  nous 
devons  au  même  biographe.  Les  préparatifs  de 
cette  chasse ,  les  noms  des  chiens  j  des  éperviers , 
desiàucons,  des  chasseurs ,  despiquemrs,  lâchasse 
*'■       .      .'Il         '  ■■  ■■      I     " 

(i)  Dans  le  Reci>eîl  de  Poésies  inédites  qu'il  a  joint  à  sa 
Yie  de  Laurent  de  Médicis,  Ambra  est  la  première  pièce,  cl 
^  Çaccia  col  Fakone  la  seconde. 
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xic^mç  dont  ïes  formes  et  les  incideats  sont  fidèle- 
nient  décrits  ;  enfin  la  querelle  comique  survenue 
emtre  deux  chasseurs,  dont  Tépervier  de  Tun  a 
pris  k  la  gorge  et  abattu  celui  de  Tautre ,  tous  ce^ 
de'tails ,  semés  de  traits  originaux  et  naïfs ,  sans 
avoir  le  même  intérêt  pour  le  fond ,  n^en  prouvent , 
pas  moins ,  dans  Fauteur  >  le  talent  poétique  le  plus 
souple  et  le  plus  heureux. 

J'ai  parlé  plus  haut  (i)  â!ks  fêtes  du  carnaval  ^ 
des  spectacles  ambulants  et  singuliers  que  Ton  y 
donnait  au  peuple  de  Florence ,  et  du  pairti  qu'en 
tira  Laurent,  pour  ajouter  encore  k  son  crédit  et 
k  sa  popularité.  Mê^ie  avant  lui ,  ces  célébrations 
joyeuses  se  faisaient  avec  beaucoup  de  pompe.  On, 
rassemblait  k  grands  frais  des  chevaux ,  des  chars  ^ 
des  trophées,   une  grande  multitudç  de  peuple, 
qu'on  l^abillait  de  costumes  analogues  aui^  diyers 
sujets,  et  qui  représentaient,  ou  le  triomphe  dVu, 
vainqueur ,  ou  quelque  trait  de  chevalerie ,  ou  Tat-* 
tirail  des  métiers  et  des  différents  arts.  Ce  cortège 
sortait  vers  le  soir ,  et  se  promenait  aux  flambeaux , 
dans  la  ville,  pendant  une  partie  de  la  nuit.   U 
s'arrêtait  de  temps  en  temps  ,  et  des  hommes  mas- 
qués ,  comme  ceux  du  cortège  Tétaient  tous,  chan- 
taient quelques  chansons  que  le  peuple  répétait  eu 
dansant.  Laurent,  qui  ne  négligeait  aucun  moyeu 
de  lui  plaire,  imagina  de  donner  k  ces  mascarades . 

*■  ■  p  ■' ^       ■■ 

(0  Pages  38:3  et  58G. 
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For  ^  ou  de  jeunes  femnes  et  dp  ^nemx  maris;  i»ar 
tôt  des  muletiers ,  dçs  beroutes ,  des  FeTendsun^ 
des  gens  de  loutd  sorte  de  métiers;'  quatquefpuP 
aussi  ce  sont  des  tripmpbès  plus  magnifiques,  tdi 
(jue  celui  d'ArinAe  et  de  Bacdbus.  Ce  chant  est  h 
premier  du  recueil  i  et  il  en  est  un  des  plus  agréi!« 
blés.  Le  Tefrain^Q^  phîlosopHiique ,  et  tire  k  la  nn^ 
nière  des  anciens ,  de  la  briëyeté  de  la  vie ,  la  net 
cessi(é  d^en  jouir  (i)» 

* 

Qu  elle  çst  belle  la  jeunesse 
Qui  passe  et  fuit  si  grand  train  f 
Rions,  y  aimons ,  lé  temps  presse  : 

Rien  n'est  moins  sAr  que  demain. 

•  •         ■  .  • 

tf  Yoid  Bacchus  et  Ariane  »  beaux  et  tous  im 
brûlants  d*amour  ;  ils  savent  que  le  temps  fuit  et 
nous  trompée  ;  ils  ne  veulent  plus  se  quitter  ;  les 
nymphes  et  tous  les  gens  qui  les  entourent ,  gais 
et  contents  comme  eux, 

Épris  d'amour  et  de  vin , 
Comme  eux  répètent  sans  cesse  .* 
I\.ion3,  aimons,  le  temps  presse  : 
IVien  n'est  moins  sûr  que  demain. 

>}  Ces  satyres  pétulants ,  amoureux  de  toutes  les 


«m 


(0  QuaiU^  è  hella  gioQÎnezia 

Che  sifugge  tutta  çia! 
CM  çuol  esser*  Ueio  sia 
Diiloman  non  c*è  ceiiezza. 


DITALIE,  CHJLP.  XXli;  Mj 

nymphes  9  leur  ont  tendu  mille  pièges  ;  dans  leà 
antres  ^  dans  les  bosquets  ; 

Maintenant  le  dieu  du  vin 
Seul  a  toute  leur  tendresse  ; 
Buvons  »comme  eux ,  le  temps  presse  : 
Bien  n^est  moins  sûr  que  demain. 

»  Celui  qui'  vient  lentement,  pesamment  porte, 
sur  son  âne^  est  le  vieux  et  joyeux  Silène,  chargé 
d'embonpoint  et  d'années. 

Il  veut  se  dresser  en  vaîn  ; 
Mais  il  rit  et  boit  sana  cesse  ^ 
Rions  aussi ,  le  temps  presse  : 
Rien  n'est  moins  sûr  que  demain. 

»  C'est  Midas  qui  vient  après  eux  :  tout  ce  qu'il 
touche  devient  or;  k  quoi  servent  tant  de  trésors,, 
puisque  l'avare  n'en  a  jamais  assez? 

Quel  triste  et  fâcheux  destin 

Que  d'être  altéré, sans  cesse! 

Rions  plutôt  9  le  temps  presse  : 

Rien  n'est  moins  sûr  que  demain,  etc. 

Tous  ces  chants  n'ont  pas  k  beaucoup  près  cette 
teinte  philosophique  :  le  plus  grand  nombre ,  au 
contraire,  tant  de  ceux  de  Laurent,  que  de  ceux 
que  composaient  d'autres  poètes ,  est  d'une  gaité 
grivoise  qui  suppose  des  mœurs  publiques,  sinon 
plus  corrompues,  au  moins  plus  franchement  licen- 
cieuses que  les  nôtres  y  tous  lès  métiers  et  tous  les 
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mstnunbnts  qu'Us  -  emploient  sont  des  sujeÈ  mé** 
puisables  d^ëquîyoques  et  de  quolibets,  dont  k 
plupart  de  ces  chants  sont  remplis;  mais  on  vlj 
voit  aucune  expression  sale  oi;i.  grossière.  Q)mme 
Tattribut  éminemment  distinciif.do^rhpmme,  après 
la  raison ,  est  le  langage ,  il  semble  que  la  bassesse 
et  la  grossièreté  des  mots  le  ravale  eACore  plus  bas 
que  1» licence'  des  mineurs;  et  si,  pour  amuser  un 
peuple  corrompe,  il  lui  fallait  des  plaisanteries 
libres,  on  voit  du  moins  que,  pour  s*en  faire 
aimer,  Laurent  savait  l'égayer  sans  Favilir. 

Dans  des  circon^ances  moins  solennelles ,  dans 
des  fêtes  et  des  réjouissances  ordinaires ,  qui  étaient 
assez  fréquentes  pendant  le  cours  de  Tannée,  il 
composait  d'autres  chansons  ou* espèces  de  rondes, 
que  souvent,  comme  je  Tai  dit  (i),  il  chantait  et 
dansait  avec  le  peuple .  Elles  sont  pour  le  moins  aussi 
libres  que  les  autres;  mais  la  plupart  ont  dans  le 
sijle  une  grâce  et  une  naïveté  charmantes.  Quel- 
ques unes  même  n'ont  d'indécence  ni  dans  le  fond 
ni  dans  la  forme;  et  ce  sont  les  plus  jolies.  On 
cite  et  l'on  chante  encore  celle  qui  commence  par 
ces  deux  vers  : 

Ben  Qenga  maggh 
E'I  gonfcUon  sehtiggio» 

Ce  qui  mérite  le  plus  de  fixer  ici  l'attention ,  c^est 

(i)  Loç*  ùU  . 
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que  ce  chansonnier  joyeux,  ce  poëte  ahnable,  cet 
homme  simple  et  populaire ,  était  un  des  premiers 
personnages  <Je  son  siècle ,  un  grand  homme  d'ctat^ 
un  philosophe  profond-,  et  qu'au  moment  où  on 
le  voyait  sur  la  place  de  Florence  diriger  les  mou- 
vements d'une  danse  de  jeunes<i]t£llles,  il  venait 
peut-êtrç  de  s'enfoncer  dans  les  obscurités  les  plus 
creuses  du  platonisme,  ou  de  lutter,  par  son  génie, 
contre  la  politique  tortueuse  des  plus  habiles  cabi- 
nets de  ritalie  et  de  TEurôpe. 

Nous  avons  vu  que  Lucrèce ,  sa  mère ,   avait 
composé  des  poésies  sacrées.  Soit  pour  lui  plaire  ; 
^soit  par  tout  autre  motif,  Laurent  voulut  en  com- 
poser aussi,  et  son  génie,  qui  se  pliait  k  tout,  ne 
réussit  pas  moins  dans  ce  genre  que  dans  les  au- 
tres. Il  fut  même  le  premier  k  y  employer  le  style 
sublime,  et  Timitation  de  celui  du  Psalmiste  et 
des  Prophètes.  Les  quatre  prières  ou  Oraisons 
que  l'on  trouve  dans  cette  partie  de  ses  OEuvres , 
sont  du  genre  lyrique  le  plus  élevé.  Quant  aux 
hymnes   ou  laudes,  Laude,  il  suiyit  l'usage  du 
temps,  qui  était  de  les  rendre  populaires,  en  les 
mettant  sur  des  airs  connus,  et  presque  toujours 
'   sur  des  airs  de  ballades  ou  de  chansons  k  danser. 
Le  mérite  de  ces  compositions  était  la  simplicité. 
Les  idées  étaient  k  la  portée  du  peuple,  et  le  style 
ne  s^élevait  pas  beaucoup  au-dessus  de  son  langage: 
On  joignait  k  chacune  des  pièces  les  premiers  mots 
de  la  chanson  sur  l'air  de  laquelle  cette  pièce  était 


s. 
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wnpoaée  :  c'ëtait  k  peu  près^  cotanie  boa  afiâieiii 
Moiby  et^  k  la  poretë  du  langfige  prèa>  conrnie  les 
ÇBOii^Qes  de  noirè  abM  Pâegrin  (i). 
i.  Db  temps  de  Laanni  de  Mëdieis ,  Tart  draina- 
liqne  ji'exisiait  point  encore.  En  Italie ^  commes^ 
daaiales autres  pniei de TEdMipè,  Mine  ctommîs*    ■* 
Ma  qne  cee  i^nbeiitadoiiaipieasM^   ajppeWes^a 
Mpiiêrcs.  A  Florence^  on  en  donaaiiioiiTèM  imr^= 
dépens  dm  pdbik  ;  qoek{aefeis  Mm  ans  fnbdes  — ' 
dtoyens  riches,  qtii.  s*en  'senraient  pour  d^ojef 
leor  opniettce  et  se  concilier  la  JfiBL^autf'-piibliqtte  (a). 
Oa  peut  croire  que  Lianrent  «é  proposa  ce^  dodMe 
Iwt  ei|  deuMqni la  osprëseniadonde S«  J«aii  et  de 
Sk^Paidy  dont  il  composa  kpoime.  Qncroii  que 
'  eefut  à  Toccasion  du  mariageiée  Biadèleme  ^  roiiè 
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(i)  Quand  on  voit  un  des  chants  de  Lucrèce  de  Médicis, 
cottunençant  par  ces  mots  : 

Ece6*l  Afessîa 

E  la  madré  Maria  ^ 

igih  sur  l'air  2 

Ben  oenga  maggio 
E*l  gonfalon  sclçaggiOy 

on  ne  peut  sVmpécher  de  penser  aux  cantiques  de  ce  bon 
•bbé  Pélegrin  ,  tels  que  celui  sur  la  Chasteté  ^  dont  te  rc- 
iSrain,  éiait  : 

Adieu  paniers^ 
Vendanges  sont  (Sûtes,  .         .        • 
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de  ses  filles,  arec  Fraiiçois  Cîbo,  ncvett  dû  pape 
Innocent  VIII,  et  que  les  principaax  personnages 
de  la  pièce  furent  représentes  par  ses  autres  eu5 
fants  (i).  Ce  qui  le  fait  p3nser,  c'est  que  plusieurs 
passages  semblent  dès  prëceptês  adresses  h  ceux 
^  qui  est  confié  je  gouvernement  des  états ,  et  pa- 
raissent avoir  pariicaltèrement  trait  à  la  Conduite 
que  lui  et  ses  ancêtres  avaient  siàivie  pour  obtenir 
et  conserver  leur  influence  dans  la  république  (a). 
Dans  cette  pièce,  écrite  tout  entière  en  octaves, 
et  dont  il  parait  qu'une  partie  ét^it  chantée ,  il  n'est 
question  ni  de  S.  Jean  l'évangéliste ,  ni  de  Tàpètrc 
S.  Paul ,  mais  du  martyre  de  Jean  et  de  Paul,  deux 
eunuques  de  la  fille  de  Constantin ,  qu'on  appelU 
le  <irQnd.  Cette  fille,  nommée  Constance ,  est  lé-^ 
preuse  :  Ste.  Agnès  la  guérit  par  iin  miracle.  Gons-^ 
tantitt,  devenu  vieux,  se  démet  de  l'emjnre  entre 
les  mains  de  ses  enfants  ;  Julien ,  €[u'on  a  snr^ 
nommé  l'Apostat ,  leur  succède ,  et  c'est  ce  nouvel 
empereur  qui  fait  couper  la  tête  aux  deux  jeunes 
ëiln:ùqucs  de  sa   sœur,  parce  qu'ils  adorent  le 
dieu  qui  l'avait  guérie  de  la  lèpre  par  Tinterces- 
sion  de  Ste.  Agnès.  Il  est  puni ,  et  tùé  dans  une 


(i)  Voy.  Cionacd,  Préface  de  la  Reppresentaz:one  diS,  Gio- 
ifimme  S,  Paohy  avec  les  autres  Poésie*  sacrée^ Je  Laurent,. 
ïHdt^ncie  ^  t68o. 

(a)  W.  Roscoc ,  ub*  svpr*  .     '* 
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Yieil  èmpéfeur  s^expriiiiér  ainsi  p^  sa  bouche  (i). 
u  SouTètkt  celai  qui  donne  à  Gotistandn  le  nom 
d^Heureux ,  Test  beaucoup  plu^  que  moi ,  et  ne  dit 
pas  la  yëritë.  »  Le  mbiiiènt  dé  la  déîïiission  et  le 
discours  de  Constantin  k  ses  (ils ,  acquièrent  aussi , 
par  cette  supposition  très-naturelle ,  beaucoup  plus 
d'intérêt  et  de  dignité.  Coiiistantin ,  parlant  codimè 
il  le  fait  (3)  9  quoiqil'en  assez  beaût  ^^ets,  des  de- 
voirs des  souverains  et  des  soucis  du  trône,  né 
dit  guère  qu^utie  morale  rebattue  et  un  lieu  com- 
mutai; mais  Laurent  de  Médicis*  cotirbë  sous  le 
poids  des  infii^mitës  et  de^  affaires,  tfu  tnilieu  de  sa 
igloire  et  de  sa  pro^érité,  adressant  ces  mêmes 
paroles  k  ses  trois  fils  âabs  nhe  fête  publique ,  qui 
est  en  même  temps  une  fêté  de  famille ,  exprime 
un  sentimeiit  noble,  toucfaàïil  et  vrai,  qui  émeut 
et  qui  attendrit.      ^  • 

On  déployait  dans  ces  spectacles  un  appareil , 
une  magnificence  extraordinaires.  Le  théâtre  était 
ordinairement  dressé  dans  une  église.  On  y  faisait 
jouer  de  grandes  machines.  Les  perspectives  ou 
décorations  changeaient  souvent.  Le  nombre  des 
comparses  ou  de  ceux  qui  formaient  lé  cortège  des 
acléiirs  principaux.,  était  immense.  Des  joutes,  des 
tournois,   des  batailles,  des  fêtes  données  à  la 


(i)     Spesso  clU  cfdcuna  Constantin  felice , 

Sfa  InegUo  àssai  di  me ,  e'I  çér  non  dice. 

(3)     Sappîatc  che  chi  ifuoie  'Ip'opoi  reggére*  (  St.  99  et  soiVt) 
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çour^  des  banquetB  royaux,  des  bals  et  desCbà» 
certs  paraissaient  toar  k  tour  sur  là  scène.  Dm 
cette  repi^sentation  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul) 
saintç  Agnès  àpjiaraissair^i  Constance ,  et  la;Mfr- 
donne  se  montrait  aussi  ^r  le  tombeau  du  martyr 
«aint  Mercune.  Toutes  deux  Tenaient  du  cid,  et 
éiaient  "^  portées  sur  des  mjBu:hines  en  forme  de 
nuages.  Au  dénouement  i  saint  Mercure  sortait  de 
son  tombeau  ;  et  s^éleyait  sans  doute  en  Fair  pour 
blesser'  Julien  dans  la  bataille  :   on  donnait  im  ^ 
'  banquet  et  une  fête  k  la  eour^  accompagnée  à»  . 
danses ,   de  concerts  de  yoix  et  d^instruments^ 
pour  célébrer  la  guérîson  de  G)nstance  ;  et  deux 
'     grands  combats  étaient  livrés  sur  le  théâtre.  En  na 
mot  y  on  n^açcompagne  aujourd'hui  d^une  pareille 
pompe,  chez  aucime  nation  de  TEurope,  la  repré- 
sentation des  chefs-d'œuvre  dramatiques  les  plus 
fameux. 

En  résumant  ce  que  nous  avons  dit  des  poésies 
de  Laurent  de  Médicis ,  nous  y  verrons  une  graïidè 
souplesse  à  traiter  tous  les  genres  et  k  prendre 
tous  les  tons  ;  dans  le  sonnet  et  la  canzone ,  un 
style  inférieur  k  celui  de  Pétrarque ,  mais  supé- 
rieur k  celui  de  tous  les  autres  poètes  lyriques 
qui  avaient  écrit  depuis  un  siècle  entier.;  dans  la 
poésie  philosophique ,  une  clarté  qui  écarte  tous 
les  nuages,  une  grâce  facile  qui  fait  disparaître 
Taridité  de  tous  les  détails;  dans  la  satire,  une 
touche  originale  ;  une  crés^tion  et  un  modèle  ;  dans 


•    — 
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des  genres  plus  légers ,  et  si  Ton  veut  plus  futiles , 
une  aisance  et  un  naturel  qui  écartent  toute  idce 
de  travail.  Nous  verrons  enfin  dans  Laurent  un 
des  principaux  restaurateurs  de  la  poésie  italienne , 
qui  était  restée  en  silence  pendant  un  siècle , 
comme  désespérant  de  soutenir  son  premier  suc- 
cès ,  et  découragée  par  la  sublimité  même  de  ses 
premiers  chants. 

Il  fut  bien  secondé ,  dans  cette  entreprise  ;  par 
des  génies  heureux,  qui  semblèrent  éclore  à  la 
fois  pour  donner  à  la  dernière  moitié  du  quin- 
zième siècle  un  éclat  qui  manque  k  la  première , 
et  pour  préparer ,  en  quelque  sorte ,  les  merveilles 
du  siècle  suivant. 

Ange  Politicn  occupe  parmi  eux  le  premier 
rang.  Le  goût  du  temps  ,  qui  était  principalement 
tourné  vers  les  travaux  de  l'érudition ,  en  fit  un 
érudit;  la  faveur  dont  les  études  philosophiques 
jouissaient  chez  les  Médicis ,  en  fit  un  philosophe  ; 
la  nature  l'avait  fait  poëte.  Je  ne  répéterai  point 
ici  ce  que  j'ai  dit  des  poésies  grecques  et  latines 
qu'il  publia  de  Page  de  treize  k  celui  de  dix-sept 
ans.  On  place  dans  cet  intervalle  une  composi- 
tion qui  serait  plus  merveilleuse ,  si  en  cfiet  Po- 
liticn l'eût  produite  k  quatorze  ans  ;  ce  sont  ses 
Stances  ^ouT  la  joute  de  Julien  de  Médicis ,  frère 
de  Laurent.  J'ai  d'abord  admis  la  supputation  des 
plus  habiles  critiques  sur  la  date  de  cette  pièce  ; 
je  dirai  maintenant ,  en  peu  de  mots ,  pourquoi 
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elle  tn*esl  suspecte ,  et  quelle  autre  supposition  me 
paraît  plus  vraisemblable. 

Laurent  et  Julien  brillèrent  dans  deux  différents 
tournois  (i).  Cekii  où  Laurent  remporta  le  prix^ 
fut  donpé  le  7  février  1468 ,  et  Tauire  ,   peu  de 
Jours  après.  Luca  Pulci  célébra  dans  un  poëme 
là  victoire  de  Laurent  j  Politien ,  dans  un  autre , 
les  exploits  de  Julien  ;  or,  en  1468,  Politien  na- 
vait  que  quatorze  ans.  H  dédia  son  poëme  à  Lau- 
rent, quoiqu*il  fut  eh  Tiionneur  de  Julien.  Lau- 
rent ,  dès-lbrs ,  le  prit  en  amitié ,  le  logea  dans 
son  palais  ,  et  en  fit  le  compagnon  de  ses  éludes. 
Tel  est  le  sentiment  de  Tiraboschi  ;  tel  estceliû 
du  savant  abbé  Serassi ,  dans  sa  f^ie  d'Ange  Poli- 
tien (3)  ;  de  William  Roscoe ,  dans  son  excellente 
Vie  de  Laurent  de  Médicis  ^  et  de  plusieurs  autres 
écrivains  qui  doivent  faire  autorité  j  mais  il  n'y  a 
point  d'autorité  litléraire  qui  puisse  faire  croire  un 
fait  évidemment  impossible.  Plus  on  lit  les  stances 
de  Politien,  moins  on  se  persuade  qu'un  poëme, 
si  riche  en  détails  ,  si  abondant  en  expressions  et 
en  images  ,  écrit  d'un  style  si  fort  de  poésie ,  el 
cependant  si  sage  ,  soit  l'ouvrage  d'un  enfant.  Les 
épigrammes  grecques  et  latines  que  cet  enfant  pu- 
blia jusqu'à  Tâge  de  dîx-sept  ans ,  sont  surpre- 
nantes ,  mais  se  conçoivent  j  un  poëme  de  près  de 

(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  877. 

(2)  En  tête  de  rédition  des  Slanze,  Padoue,  1765,  in-8'. 
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douze  cents  vers  en  octaves  italiennes ,  resté  de- 
puis ce  temps  comme  modèle  et  comme  un  des 
niQnuments  de  la  langue  ,  ne  se  conçoit  pas.  Voici 
donc  un  autre  calcul  où  je  trouve  plus  de  vraisem- 
blance. 

A  dix-sept  ans,  Poljlien  acheva  ses  éludes.  11 
publia  ses  épigrammes ,  qui  commencèrent  sa  répu- 
tation :  c'était  en  1 4?  i  •  Laurent  de  Médicis  était , 
depuis  deux  ans ,  à  ia  tête  de  sa  fortune  et  de  la 
république.  Politien  était  pauvre  j  il  voulut  attirer 
ses  regards  par  quelque   production   d'éclat.   Le 
lournoî  de  Laurent  avait  trouvé  un  poëte  ,  celui  de 
Julien  n'en  avait  point  encore.  Célébrer  ce  tournoi 
avec  toutes  les  couleurs  de  lî^  poésie  ;  y  faire  en-* 
trer  l'éloge ,  non-seulepnent  de  Julien ,  mais  de 
toute  la  ^iniille  des  Médicis ,  et  l'adresser  k  Lau- 
rent, chef  de  cette  famille,  chef  de  l'état,  déjà 
surnommé  le  Magnifique ,  et  qui  justifiait  chaque 
jour  ce  titre  par  ses  libéralités ,  lui  parut  une  en- 
treprise conforme  à  son  but.  On  ne  peut  savoir  en 
combien  de  chants  ou  de  livres  il  avait  divisé  son 
plan.  Le  second  n'est  pas  achevé  ;  et  le  moment  où 
l'action  est  interrompue  ,  est  celui  où  le  héros  ne 
fait  encore  que  se  disposer 'au  combat  j  mais  pro- 
bablement,.  lorsqu'il  eut  terminé  cette  première 
parlée  de  l'action  ,  il  en  lit  hommage  k  Laurent, 
et  en  reçut  l'accueil  généreux  qui  décida  du  reste 
de  sa  vie.  Qu'il  eût  alors  dix-huit,  dix-neuf  ou 
vingt  ans,  cela  est  bien  précoce  encore,  maisû'esc 
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jouer  d^une  manière  brillante  le  rôle  de  premier 
citoyen  de  Florence ,  il  le  fut  cependant  tant  qu'il 
Tecut,  depuis  la  mort  de  Cosme  ;  et  les  expressions 
de  cette  stance  ne  peuvent  absolument  ayoir  été 
adressées  à  son  fils  qu'après  la  sienne. 

.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  précise  de  la  com- 
position de  celte  pièce  (et  l'on  a  vu  que,  s'il  est 
impossible  que  l'auteur  n'eût  que  quatorze  ans ,  il 
est  probable  qu'il  n'en  avait  pas  plus  de  vingt), 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  forme  le  mor- 
ceau de  poésie  itaUenne  le  plus  brillant  de  ce  siè- 
cle. Elle  offre  en  même  temps  la  fraîcheur,  la  fer- 
tilité d'une  jeune  imagination,  et  le  style  formé  de 
l'âge  mur.  On  blâme  quelquefois^,  mais  on  admire 
cependant  les  richesses  accessoires  dont  Pindare  a 
su,  dans  ses  odes,  embellir  des  sujets  aussi  pauvres^ 
en  apparence ,  que  le  sont  des  courses  de  chevaux 
ou  de  chars;  que  faut-il  donc  penser  de  Poliiien 
qui,  sur  un  sujet  k  peu  près  semblable,  sur  un 
tournoi,  conçoit  un  poëme  tout  entier,  doot  pu 
ne  .peut  connaître  l'étendue  projetée,  puîsqu'au 
bout  de  douze  cents  vers,  le  héros  n'en  est  encore 
qu'aux  préparatifs  du  combat,  et  qu'il  est  impossi- 
ble de  savoir  par  combien  d'incidents  le  poëte  pou- 
Tait  le  retarder  encore? 

11  décrit  d'abord  les  occupations  et  les  travaux 
de  la  jeunesse  de  Julien;  il  le  peint  environné  de 
toutes  les  séductions  de  son  âge ,  en  butte  aux  aga« 
ceries  et  aux  avances  de  toutes  les. belles^  mais  dé-^ 
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j^rfèctîon,  reparut  ici  avec  toutes  les  qualités  qui 
lui  in^nquaient,  et  si  parfaite ,  qu^ancun  des  poëtes 
qui  Font  employée  depuis ,  pas  même  rAriostè  m 
le  Tasse,  n'ont  rien  pu  y  ajduter,  La  langue  poé-  . 
Iique>  affaiblie  et  languis^nte  depuis  Pétrarque, 
'  reprit  sa  force  et  ses  yives  couleurs;  le  style  ëpiqoc 
fut  crëé;  un  grand  nombre  d'expressions,  de  com- 
paraisons  et  de  formes  de  style  parut  pour  la  pre- 
mière fois  ;  et ,  dans  les  âges  suivants ,  les  fdos 
grands  poètes  ëpiques  ne  dédaignèrent  pas  de.pm* 
sèr  k  cette  source  abondante.  J'ai  parlé  de  l*fle 
tl'Alcitte  et  desjardins-d^Armide,  dont  le  premier 
type  est  dans  la  riche  description  de  TUe  de  Chy- 
pre.' Mais  de  plus,  beaucoup  de  phrases  poétiques 
et  de  vers  entiers  ont  passé  de  Ik  dans  les  deux 
poèmes  qui  ont  rendu  si  célèbre  le  nom  de  ces  deiix 
enchanteresses. 

Je  puis  donner  pour  exemptes  de  ces  emprunts , 
deux  des  octaves  les  plus  fameuses,  Tune  dans  Y  On 
landoj  l'autre  dans  la  Jérusalem.  Tout  le  monde 
connaît    celte    admirable   comparaison    que   fait 
FArioste  de  Médor,  qui  garde  et  défend  le  corps 
de   son  roi  Dardinel  contre  les  ennemis  qui  le 
poursuivent,  avec  l'ourse  attaquée  par  les  chaS** 
seurs,  dans  la  tanière  où  elle  nourrissait  ses  pe- 
tits; il  n'y  a,  certes,  dans  aucun  poëte  rien  die 
plus  parfait  que  ces  huit  vers  ;  on  les  regarde 
comme  inimitables,  et  ils* le  sont;  mais  Vidée  ;et 
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le  quelques  expressions  des  quatre  premiers , 
visiblement  imitées  de  la  stance  3g  de  Poli- 

(0. 

'imitation  du  Tasse  est  toute  dans  les  mots  et 
\  l'harmonie,  sans  aucun  rapport  entre  le  fond 
choses.  On  cite  souvent  et  avec  raison,  comme 
hef-d'œuvre  d'harmonie  imitative  dans  le  genre 
ble ,  ces  vers  du  quatrième  chant  de  la  Jéru^ 
71  j  où  le  son  rauque  de  la  trompette  infernale 
lit  entendre.  Tous  les  mots  de  cette  octave 
lyante  contribuent  à  l'effet  qu'elle  produit  ^  mais 
it  surtout  de  cette  consonnance  k  la  fois  sourde 
itentissante  de  la  tartarea  troraha^  avec  les  deux 
;s  des  vers  suivants,  rimbomba^  et  piomba, 
la  stance  28  de  Politicn  fait  entendre  de  même 
L  trompette  du  tartare  et  son  double  retentisse- 
it  (2). 


Corne  crsa  che  P alpestre  carciatore 

Ne  la  pietrosa  tana  assalîC  habbia  , 

Sla  sopra  ijiglicon  incerto  core,  '    - 

EJveme  in  suono  dl  pietà  e  dirabbia,  (  L'ÂRIOSTE.) 

Qiial  tigre ^  a  eut  dalla  pîétrosa  fana 

Ha  tnlto  il  i.arxiaior  suoi  carifigU: 

Rahhiosa  il  segue  per  la  seha  ircana^ 

Che  iosio  crede  insanguinar  ^ii  artigli,  (  PoLlTI£N.  ) 

Chiama  gli  habitator  delV  ombre  eteme 
//  raiico  su  on  délia  tartarea  tromba; 
Treman  le  spaliose  aire  caserne  ^ 
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Jô  n'ai  paç  çrçiipt  de  m'açif^Wî"  qwelqfte  Vtra^ 
sur  pe  petit  pççwe  »  4p«^  QP  PS^Ç  bfi^ucoup  pla« 
qu*on  ne  le  lit  ;  les  ouvrages  qui  font  ëpoq^iç  d^w 
la  litlëratuifç  de  chaque  peuple,  obs^^ction  faite  du 
sujet  c\  de  Të tendue ,  sont  les  plus  importm^s;  et 
les  stances  de  iP.olitîen  forment  une  époque  très- 
remarquable  dans  la  poésie  épique  iti4iennç.  Sa 
Fa^la  4i  Orfeà.  evi  f^it  une  autre  dans  la  i^iàt 
dramatique  moderne.  C'est  la  première  représeitfa- 
tîon  théâtrale,  étrangère  ^  celle;  de  ces  pieuses  ab- 
surdités  qu^on  ç^pelait  dçs  Mjrstères;  la  première 
éprite  avec  élégance ,  et  conduite  d'après  Ciuelques 
idées  d'une  actipn  intéressante  et  régulièi^e.  CeUe 
actioA ,  au  reste,  est;  fort  simple.  Le  berger  Airistée 
a  TU  la  nymphe  Eurydice  ;  il  çn  e$(  épris ,  il  s'eih- 
tretient  d'elle  avec  un  autre  bercer,  et  se  plaint, 
dans  une  chanson  pastorale,  des  maux  que  l'Amour 
lui  fait  souffrir.   Eurydice  approche  en  cueillant 
des  fleurs  :  il  veut  lui  parler,  elle  fuit j  il  la  pour- 


E  Vaer  cieco  a  quel  romor  riinbomba  ; 

Nf  si  stridendo  mai  da  le  superne 

Re^ioni  del  cielo  îlfolgor  piomba^  etc.  (  Le  TaSSE.  ) 

Con  tal  romor ^  qualor  l'aer  discorda, 

Di  Gioi>€  ilfoco  d'alia  nube  piomba  : 

Çon  ial  tumuho ,  çnd^t  la  génie  assorda  , 

l)aW  allÇ  cqiqratte  il  Nil  rimbomba  : 

Con  tal'  orror  del  latin  sangue  ingorda 

Sono  Megera  la  tartarea  tromba.  (  PoLmEN.  ) 
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suit  dûtts  k  campagne.  Orphée  parait  tenant  sa 
lyte  et  chantant  un  hymne.  tJn  berger  Vient  lui 
ànnoncfer  que  sa  chère  Eurydice ,  en  fuyant  Aris- 
tc5e ,  â  été  mordue  d'un  sèirpeht ,  et  qu^elle  à  siir- 
le-KrhaJnp  perdu  la  vie.  Orphée ,  après  avoir  ex- 
primé  Ses  regrets,  die^c'end  aux  enfers;  il  fléchit, 
par  ses  jirières,  par  sôii  (^hâhl  et  ses  accords,  Mi- 
nos,  PrôSerpîne  et  ^hitôn.  Eurydice  lui  est  ren- 
due ;  m'ais ,  en  là  rameùàht  sur  lâ  terre ,  il  là  ré*- 
gardé,  elië  retombe  dans  leis  enfers,  et  lui  est 
enlevée  pour  toujours.  ïl  se  livre  au  désespoir, 
maudit  T Amour,  renoncé  k  tout  commerce  avec 
les  femmes ,  et  les  maudit  elles-mêmes ,  comme  la 
îsoûrce  -de  tous  nos  chagrins  et  de  toutes  nos  peines. 
Les  Bacchantes  Tentendent,  entrent  en  fureur, 
poursuivent  le  profane  qui  ose  mal  parler  des 
femmes,  reviennent  sa  tète  k  la  main,  et  finissent 
par  un  sacrifice  et  par  un  dithyrahibe  en  Thonneur 
de  Bacchus. 

Ce  qu'ail  faut  obserVef  dâiis  Cette  pièce ,  qui  nous 
paraît  aujourd'hui  très-inédiocire ,  et  qui  porte  en 
effet  tous  les  caractères  de  renfancé  de  Fart ,  c'est 
qu'elle  fut  faîte  en  deux  jours,  au  milieu  des  pré- 
paratifs tumultueux  d'une  fête,  et  que  cependant, 
outre  le  tissu  général  du  dialogue  qui  est  conduit 
naturellement,  purement  et  même  élégamment 
ëcrit,  il  y  a  trois  morceaux,  la  chanson  pastorale 
d'Aristée,  le  chant  d'Orphée  pour  fléchir  les  dieux 
infernaux,  et  le  dithyrambe  des  Bacchantes,  qUi 
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paraîtraient  seuls  exiger  plus  de  teipps  ;  le  dernier, 
plein  d*inspiralion ,  de  yerye  et  de  chaleur  (i),  esl 
le  premier  inodèle  d*un  genre  que  les.  Italiens. 
aiment  beaucoup  y  et  qu^ils  ont  cultivé  depms  ayec. 
inccès.  Je  ne  parle  point  de  Fb^mne  que  chante 
Orpb^  quand  il  parait  ppur  la  première  fois  sork 
montagne;  c^estune  ode  latine  en  yers  sapbiqaes  ei 
llionneur  du  cardinal  de  Gonzague  y  pour  qui  cette 
fête  se  donnait  k  Mantoue.  Cest  la  trace  d*un  re^ 
de  barbarie  et  une  singularité  qui  put  {^irallre 
moins  choquante  dans  un  temps  où  la  langue  tuI^ 
gaire  était  presque  retombée  en  discrédit,  et  oil 
Ton  cultivait  beaucoup  plus  ht  poésie  latine  que 
lltdîenne.  Au  reste,  il  parait  aujourd'hui  prouyé 
que  cette  ode  qui  se  trouve  parmi  les  poésies  latines 
de  Politien ,  a  été  interpolée  après  coup  dans  son 
Orphée.  On  a  retrouvé  (2)  un  ancien  manuscrit  où 
elle  n*est  pasj  elle  y  est  remplacée  par  un  chœur, 
à  rimitation  de  ceux  des  Grecs,  dans  lequel  .les 
Dryades  déplorent  la  mort  d'Eurydice.  L^édition 
que  Ton  a  faite  d'après  ce  manuscrit  a  plusieurs 
autres  avantages  sur  toutes  celles  qui  Tavaient  pré- 
cédée (3) ,  et  c'est  d'après  ce  texte  seulement  que 

.  (i)  O^nun  segua,  Bacco  jte; 

Bacco  y  Bacëo ,  Eçoè ,  etc. 

(2)  En  1770  ou  72.  Voyez  Tirabpschi ,  t.  VI  part  II, 

P-  ï94« 

(3)  L'Orfeo  ,  tragedia  Ulusiraim  dal  P.  îreneo  Affà,  Ve* 

SÎse,  1776 ,  în-4**- 
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l'on  peut  juger  une  composition  rapide  et  presque 
improvisée ,  qui  donne  cependant  à  Politien  la 
gloire  ,  d'avoir  étii  le  premier  auteur  dramatique 
parmi  les  modernes ,  et  à, la  cour  des  Gonzague  de 
Mantoue,  l'honneur  d'avoir  applaudi  la  pre-^ 
mière  (i)  un  spectacle  plus  intéressant  et  plus 
noble  que  les  momeries  de  la  légende,  les  sup^ 
plices  et  les  diableries  qui  amusaient  alors  toute 
l'Europe. 

Les  autres  poésies  italiennes  de  Politien  sont  en 
petit  nombre.  Ce  sont  des  chansons,  des  ballades^ 
des  plaisanteries  et  de  ces  chants  populaires  que 
les  amis  de  Laurent  de  Médicis  composaient  k  son 
exemple  pour  égayer  les  Florentins.  Il  y  en  a*plu- 
sieurs  dans  le  recueil  des  canzoni  a  ballo ,  qui  sont 
toot  aussi  gaies,  tout  aussi  libres  que  les  autres,  et 
qui  ont  plus  de  verve  et  d'originalité^  mais  parmi 
ces  diverses  poésies,  qui  ne  sont  que  les  délasser 
ments  d'un  esprit  grave  et  studieux,  on  dislingue 
une  canzone  d'amour  remplie  d'images  cliarman- 
tes,  de  sentiments  affectueux,  de  mouvement  ^ 
d'harmonie  (2)j  c'est  4e  morceau  qui,  depuis  Pé- 
trarque, retrace  le  mieux  la  manière  de  cegi^aiid 

(i)  Tlraboschi,  uh,  supr*^  démontre  que  la  représen- 
tation de  YOrfeo  date  au  plus  tard  de  i483;  et  les  spec- 
tacles de  la  cour  de  Ferrare,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite,  ne  commencèrent  qu'en  i486. 

(2)  MQnU^çalliy  aniriecoUi^tiiu 
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poëte  lyiiqiie;  aimi,  dans  te  p4M  de  pô'ësifei  en 
langue  volgàire  que  Pcdidétl  ft  Idimies,  m  lAtttrè 
la  première  renaissance /du  étylë  poéâqiie  créé 
|Mtr  le  cygne  de  Yauclùsè ,  et  pr^^ifâe  Gfti&fiii  de^  ' 
puis  un  siède  ;  Vottoim  rima  de  Botcace'  attté&tftk 
et  poitëe  au  derïiier  dëgrë  de  perfecdoii  ;  lé  j^ 
fnier  estoi  du  drame  en  musique,  ét^  danti  <:et  h» 
renx  e&sai  >  le  premier  modèle  dû  ditli^ràmbi  iîft- 
lîen. 

Dans  ses  poésies  latines  on  remsarqtie  ausft  le 
firuit  de  son  application  continuelle  à  rétudé  dâ 
anciens,  avec  le  feu  d^une  imagination  rt^siastoi 
poétique,  «et  ce  goût^  cette  élégance  qui  étalent 
tromineles  attributs  naturels  de  son  espVit.  Odtlt 
tin  grjftnd  nombre  d'épîgramtnfes  latines  ^  auïquelhs 
il  faut  avouer  encore   que  les  savants  préfèneiit 
celles  qu^il  fit  en  langue  grecque ,  on  a  de  lui  qua- 
tre sybes  OM  petits  pôëmes  que  Ton  peut  mettre  ato 
rang  de  ce  que  la  latinité  moderne  a  produit  de 
plus  précieux.  C'étaient  des  morceaux  qu'il  récitait 
publiquement  lorsqu'il  commençait  dans  l'Univer- 
3ité  de  Florence  ses  cours  de  littérature  grecque 
et  latine ,  ou  l'explication  particulière  de  quetque 
poëte  ancien.  Le  sujet  du  premier  est  la  poésie  et 
les  poètes  en  général;  celui  du  second,  la  poésie 
i;éorgique ,  prononcé  avant  l'explication  d'Hésiode 
et  des  Géorgiques  de  Virgile.  Le  troisième  a  pour 
objet  les  Bucoliques  du  même  poëte.  Le  quatrième 
précéda  l'explication  d'Homère,  et  contient  une 
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riche  énuméraiion  des  beautés  renfermées  dans  ses 
deux  poèmes  (i).  Ces  pièces*^,  dont  chacune  est  de 
quatre /six  et  jusqu'à  huit  cents  vers,  sont  pleines 
de    détails  intéressants,  d'observations  fines,   de 
descriptions  brillantes.  Quant  au  style,  il  ne  res-- 
semble  plus  aux  bégaiements  des  premiers  écri- 
vains modernes  qui  voulurent,  après  les  siècles 
de  barbarie ,  rétablir  la  pureté  de  l'ancienne  lan- 
gue romaine;  il  est  en  vers,  comme  le  récit  de  la 
conjuration  des  Pazzi  Y  est  en  prose  (2),  du  latin 
le  plus  élégant,'  et  si  quelques  critiques  voieut 
encore  une  grande  différence ,  non-seulement  entre 
ce  style  et  celui  des  anciens,  mais  entre  ce  style 
et  celui  de  Pontano^  de  Sannazar  et  de  quelques 
autres  poêles ,  ou  contemporains ,  ou  qui  suivirent 
immédiatement  Politien,   ce  sont  peut-être  des 
nuances  purement  idéales ,  et  qu'un  lecteur,  même 
instruit,  est  excusable  de  ne  pas  saisir > 

Les  Occasions  où  il  récita  ces  poëmes  nous  le 
font  voir  au  nombre  des  savants  professeurs  de 
littérature  ancienne ,  qui  entretinrent  k  Florence , 
vers  la  fin  de  ce  siècle ,  l'ardeur  pour  les  bonnes 
études.  Son  école  y  eut  une  telle  célébrité  que  les 
Italiens  et  les  étrangers  accouraient  pour  y  être 
admis,  et  que  les  professeurs  eux-mêmes  venaient 


(1)  II  intitula  ces  quatre  pièces  :  Nutrkia^  Rustkusj  Manio 
et  Amhra, 

(2)  Voy.  ci-dessus  ,  p.  383, 

m.  ^  34 
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tîeases  des  préparaiifs  du  combat,  et  ensuite  in 
combat  même.  Les  attaques  que  les  divers  chxsDr 
pions  se  livrent ,  sont  décrites  avec  assez  de  chaleur  ■ 
et  de  rapidité.  Celles  de  Laurent  sont  plus  dciail- 

.  lëes  que  les  autres.  Après  avoir  rompu  quelques 
lances  de  la  manière  la  plus  brillantes,  il  change 
de  cheval,  tient  tète  à  plusieurs  champions,  e| 
remporte  enfin  le  premier  prit  de  l'adresse  et  de 
la  valeur. 

Ces  stances ,  qui  ne  furent  qu'un  ouvfage  de  cir- 

.  constance,  sont  une  des  moindres  productions  de 
Liica  Pulcl.  Son  Driadeo  d'Amore  est  un  poëme 
pastoi'al  en  octaves  ,  divise  en  quatre  parties.  îi  le 
fit  pour  l'amusement  de  Laurent  de  Medicis ,  h  qui 
il  est  dédié  ;  mais  quoique  Laurent  aimât  beau- 
coup la  poésie  et  les  fictions  qui  en  font  l'ornement 
et  presque  l'essence ,  il  n'est  pas  sûr  qu'il  s'amusât 
beaucoup  de  l'emploi  sui-abondant  que  fait  ici  le 
poëte  des  fictions  de  la  mythologie.  L'action  re- 
monte jusqu'à  l'enlèvement  de  Proserpîue.  Une 
Dryade  qui  avait  suivi  Cérès  taiidis  qu'elle  cher- 
chait sa  fille  ,  resta  sur  les  moilts  Apennins,  et  lui 
forigine  des  demi-dieux  qui  habitèrent  ces  mon- 
tagnes. C'est  là  que  la  Dryade  Lora,  fille  d'Apol- 
lon ,  est  aimée  du  Satyre  Sévère ,  fils  de  M&rcure. 
Elle  finit  par  l'aimer  à  son  tdur  ;  Diane ,  ^ur  l'en 
punir ,  châlige  le  Satyre  en  Kcorlae.  torà  le  pour- 
suit it  la  chasse ,  et  le  perce  de  ses  traits.  Il  est 
change  en  fleuve.  Lora,  qui  l'a  tué  sans  le  cou-. 
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naîtfe ,  le  cherche  et  rappellis  dans  les  bols  ;  une 
nymphe  lui  apprend  qu'eu  croyant  frapper  une 
licorne  ,  c'est  à  son  amant  qu'elle  a  ôté  la  vie.  Elle 
tourne  contre  son  propre  sein  le  trait  jdont  elle  Ta 
blessé,  et  se  tue.  ApeJlon  la  çh^pge  en  rivièe, 
et  Tunit  pour  jamais  au  fleuve  Scvcré  ;  ce  qui  signi- 
fie tout  simplement ,  que  la  fjora  se  jette  dans  l,e 
petit  fleuve  Sévère  qui  coule  dans  upe  partie  de  la 
Toscane.  Ces  métamorphoses  étaient  alors  fort  k 
la  mode  ;  «lies  Font  encore  été  depi^is  ;  elles  peuvent 
en  effet  donner  lieu  a  des  peiiUw^es  varjjCjes  et  k  de 
riches  descriptions  j  il  faudrait  seulenauent  y  être  un 
peu  sobre  de  narrations  épisodiqjues ,  et  ne  p<^s 
embarrasser  la  fal)}e  priiicipale  psr  trop  de  Actions 
accessoires.  C'est  k  qi^oi  Lupa  Puici  131'a  pas  pris 
garde,  et  ce  qui  rend  plus  fatigante  qu'agréable 
la  lecture  de  soxi  Priadeo  d'Âmore. 

Le  Cirijjfo  ÇahanpQ  est  un  poëme  plus  consi'- 
dérable  du  même  auteur.  C'est  un  roji^an  ^épiqu/e 
en  sept  chants^  sa»s  doute  la  première  produc- 
tion ,de  ce  genre ,  après  Je  Buovo  d'^ntçna  et  la 
reine  Ancroja^  qui  ne  sont,  comme  on  le  verra, 
que  de  longs  contes  de  fées ,  écrits  en  vers  ^i  plats 
et  remplis  de  si  sottes  extravagances,  .qu'on  ne 
peut  en  supporter  la  lecture.  Voici  quelle  est  en 
abrégé  la  fable  du  Cirijfo.  PaUprentfUj  tiU^  d'i^rn 
roi  d'Epire ,  descendant  de  Pyrrhus ,  eSit  aban- 
donnée par  le  traître  Guidoii^  4e  la  r^çe  des 
comtes  de  Narbonne.  Elle  est  enceinte  et  fe  Jiyre 
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de  celles  de  Pulci;  mais  trop  rarement  les  persoiH 
nages  qu'il  fait  parler ,  disent  tout  ce  que  derraient 
leur  dicter  leur  position  et  leur  caractère  connu. 
Trop  d'esprit  est  un  yioe,^  qui  n'est,  au  reste*,  ni 
aussi  grave ,  ni  aussi  commun  qu'on  parait  le 
<roire;  trop  peu  de  poésie,  d'images,  de  passion, 
de  mouyements,  de  Térité  historique,  en  est  on 
plus  fort  et  moins  pardonnable ,  et  Fauteur  de  ces 
épitres  me  pars^  en  être  atteint. 

Luigi  Pulei  est  le  dernier  et  le  plus  câ^vre  des 
trois  frères.  U  était  né  à  Florence^en  i43i.  Quoi* 
que  beaucoup  plus  âgé  que  Laurent  de  Médicis, 
il  vécut  avec  liii  dans  la  familiarité  la  plus  intime; 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie ,  qui  fut  toute 
littéraire.  Le  poème  qui  a  donné  le  plus  d'édat 
k  son  nom,  est  le  MorgarUe  Maggœre^  premier 
modèle  des  poèmes  romanesques  ,  dont  les  ex- 
ploits de  Charleinagne  et  de  Bx>land  sont  le  sujet. 
Il  l'entreprît,  à  la  prière  de  Lucrèce  Tornabuoniy 
mère  de  Laurent;  et  Ton  a  dit,  mais  sans  preuve, 
qu'il  le  chantait  comme  les  rapsodes  à  la  table  de 
son  jeune  patron.  Je  ne  dirai  rien  ici  du  caractère 
singulier,  de  la  conduite  ni  du  mérite  poétique  de 
cet  ouvrage  fameux.  H  ouvre,  en  quelque  sorte, 
la  carrière  du  poëme  épique  moderne'j  et  comme, 
dans  la  suite  de  cette  Histoire ,  je  traiterai  la  litté- 
rature italienne  par  genres,  en  même  temps  que 
par  ordre  chronologique  j  je  réserve  le  Morgante 
pour  le  placer  en  icte  de  cegem^e  si  riabe  et  si  vîîric. 
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On  a  de  Lipi^i  Pulci  qijielqqes  autres  poésies, 
entre  autres  une  suite  de  soonets  bîzaires^,  sou« 
vent  indécents  et  grossiers ,  mais  qui  ne  sont  pas 
tous  de  lui.  Matteo  Franco ^  poëte  florentin  du 
même  t^mps,  et  Tun  de  ^e&  meilleurs  amis,  était 
comme  lui  d^us  Vii^ltiD^e  familiarité  de  Laurent  de 
Médicis.  Us  iii^aginèrent 9  pour  J*amuser  (1),  4le 
se  faire  tuie  guerre  a  outrance ,  et  de  se  dire  Tuà 
à  l'autre ,  dans  des  sonnets  ^  les  injures  ies  plus 
fortes  et  les  plus  piquanites,  sans  cesser  pour  cela 
d'ètre*ami$«  ni  de  boire  et  de  rir^c  ensemble  k  la 
table  de  Médicis  et  ailleurs.  Le  recueil  quW  en  a 
fait  monte  à  plus  de  cent  quarante  sonnets.  Le 
style  est  non- seulement  dWe  liberté  cynique, 
mais  souvent  ^ans  le  genre  proi^erbial  et  décousu 
des  bouffonneries  <Ui  Murchiello.  Il  est  fâcheux 
que  Laurent  ait  encouragé  nue  lutte  de  cette  es- 
pèce. Les  de«ix  cbampio^ns  y  jouent  un  rôle  avilis* 
«aTitj  et  rjien  de  ce  quâ.  est  bas  et  vil  n^aurait  dà 
plaire  îi  une  ame  aussi  noble  et  k  un  esprit  aussi 
éclairé. 

Quand  ces  sonnets  parurent  imprimés ,  Rome 
aurait  sans  doute  pardonné  ies  injures  et  les  ex- 
pressions de  mauvais  lieu  dont  ils  sont  remplis  , 
mais.la  liberté  des  ^deux  poêles  était  allée  jusqu'à 
4es  matières  sur  lesquelles  elle  n^eatcndait  pas 


«-«• 


(i)  Risppndendosi  QicendeQolmenfe  ^  pèr  ischerzevoh  solazzo 
del  loro  Mecenate^  Préface  de  Téclilion  de  lySg,  in-'S^ 
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raillerie.  L'Inquisition  s*en  mêla,  et  la  circolatioB 
de  ces  poésies  satiriques  fut  défendue.  Dans  an 
des  sonnets  qui  encoururent  sa  colère,  le  plus 
décent  de  tous  et  peut-être  aussi  le-  "ptas  clair, 
Puhi  examine  k  sa  manière  ce   que  e*est  que 
FAme ,  et  se  moque  des  a];>surdités  qu'on  a  dites 
sur  ce  sujet,  d'après  Aristote  et  Platom.  Il  com- 
pare TAme  k  ces  confitures  qu'on  enveloppe  dans 
du  pain  blanc  tout  chaud ,  ou  k  une  carbonnade 
placée  dans  un  pain  fendu  en  ^eux.  Mais  qae 
devient-elle  dans  l'autre  monde?  Quelqu'un  qui 
y  a  été ,  lui  a  dit  qu'il  n'y  pouvait  plus  retourner, 
parce  qu'k  peine  y  peut-on  arriver  àvee  la  plus 
longue  échelle.  Certaines  gens  croient  y  trouver 
des  bec- figues,  des  ortolans  tout  plumés,  d'ex- 
cellents vins,  de  bons  lits  ;  ils  suivent. pour  cela 
les  moines  et  marchent  derrière  eux.  Pour  nous,^ 
ajoute-t-il,  mou  cher  ami,  nous  irons  dans  la 
Tallée  noire ,  où  nous  n'entendrons  plus  chanter 
Alléluia  (i).  Louis  Pulci  se  repentit  dans  la  suite 
des  libertés  qu'il  avait  prisiss ,  ou  crut  devoir  con- 
jurer le  petit  orage  qu'elles  lui  avaient  attiré.  Il 
fit  en  conséquence  sa  Confession  k  la  Vierge ,  es- 
pèce de  poëme  en  tercets,  très-orthodoxe,  très- 
pieux  même,   qui  le   réconcilia  peut-être   avec 
rinquisition,  mais  qui  pouiTait,   tant  il  est  en- 
nuyeux, le  brouiller  avec  tous  les  amis  des  vers. 

— k  '  .  ■       • 

(i)  Son.  i45. 
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Le  succès  qu'eut  dans  le  monde  la  Nencîa  du 
Barberino  de  Laurent  de  Mëdicis ,  engagea  Louis 
Piilci  k  Tîmiter  dans  sa  Beca  da  Dicomano.  C'est 
bien  k  peu  près  le  même  langage,  les  mêmes  tours 
villageois ,  mais  non  pas  la  gaîté  naïve  et  décerne 
du  modèle,  ni  son  naturel,  ni  sa  simplicité  spiri- 
tuelle et  piquante.  On  peut  relire  avec  plaisir  la 
Nencia;  on  lit  une  fois  la  Beca^  et  Ton  n'y  re- 
vient plus.  On  dirait  que  Puici  eAt  tïré  lui-même 
l'horoscope  de  la  destinée  future  de  ces  deux 
pièces,  dans  les  deux  premiers  vers  de  sa  Beca  : 

O^nun  la  Nencia  tutia  notte  conta  ^ 
E  de/la  Beca  non  se  ne  rù^ona* 

En  dernier  résultat  j  le  Morgante  est  le  seul  fon- 
dement solide  de  la  réputation  de  Louis  PuIci. 
On  n'a  rien  de  certain  sur  le  temps  ni  sur  les  cîi'^ 
constances  de  sa  mort  ;  et  sans  ce  poëme ,  dont  il 
faut  bien  parler  dès  qu'il  est  question  du  poëme 
épique ,  depuis  long-temps  on  ne  parlerait  plus  de 
son  auteur. 

Un  autre  poëme  très-célèbre  dans  l'histoire  lit- 
téraire ,  quoiqu'on  ne  le  lise  presque  plus ,  est  le 
Roland  amoureux  du  Bojardo.  L'Arioste,  eu  le 
continuant,  et  le  Bernij  en  le  refaisant,  l'ont  tué- 
Mais  l'auteur  mérite,  à  plusieurs  autres  égards, 
de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes.  MaUeo 
Maria  Bojardo ^  comte  de  ScandianOj  naquit  dans 
ce  château,  près  Reggio  de  Lombardie,  vers  l'an 
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'  1434  (0*^  fi^  ^^  études  d^ps  rUwyerskë  it 
Ferrare  y  et  resta  presque  toute  te  vie  attache  k  la 
cour  des  ducs.  Jl  fut  surtout  dans  la  p}i|s  grande 
faveur  auprès  du  duc  ^or^o^  et  d^Iiercftle  I*'.  soa 
successeur.  Il  accompagna  Borso  dans  son  voj^ 
de  Rome ,  eu  1 47 1 9  et  fut  cl^oisi  Tï^née  soivaBU 
par  Hercule  pour  accompagner  k  Ferrare  Eleo^ 
nore  d* Aragon^  $a  future  ëpouse.  ISommé^  en 
1481 9  gouverneur  de  Reggio,  il  fut  aussi  eapi- 
taine-gépëral  k  ]!^odè^e  ;  puis  U  revint  k  Reggio , 
ou  il  mourut  le  20  décembre  1494*  Ce  fut  on  des 
hommes  les  plus  savants,  et  Tun  des  plus  beaux 
esprits  de  son  temps.  Il  ne  se  crut  dispensé,  ni 
par  sa  naissance ,  ni  par  ses  grands  emplois,  d^être, 
dans  ce  siècle  de  Téruditio^^  distingué  par  sa 
science  dans  les  langues  grecque  et  latine;  et,  k 
cette  époque  du  siècle^  où  la  poésie  italienne  éiait 
remise  en  honneur,  un  des  poëte^  qui  en  ont  le 
plus  Jait  k  leur  patrie.  11  U*aduisit  du  grec,  en  ita- 
lien, l'Histoire   d'Hérodote,   et  du  latin,  YJne 
d'or  d'Apulée.  On  a  de  lui  des  poésies  latines  (2) 
et  italiennes  (3)  d'un  style  moins  élégant  que  fa- 

(1)  Voy.  Tiraboschi,  Biblioih.  Modan,^  t.  I,  article  Bo- 
jardo. 

(2)  Carmen  Bucolicon^  Reggîo  ,  iSoo,  in-4°«  »  Venîse, 
iSaS.  Ce  sont  huit  Eglogiies  lalinos  en  vers  hcxaniètres , 
(Icdi  écs  au  duc  Hercule  I*^ 

(3)  Sonettie  Canzoniy  Reggio,  lig^,  ^"'"4-"«  »  Venise,  i5oi, 
in-4''. 
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elle  y  et  dans  lesquelles  perce  cependant  y  mais 
sans  affectation ,  Térudition  de  rautetin 

Herttde  d'Esté  fut  le  premier  des  souverains 
d^Italie  k  donner  à  sa  cour  des  spectacles  magni* 
fîques ,  €Û  Ton  représentait  des  comédies  grecques 
ou  latines ,   traduites  en  langue  vulgaire ,  avec 
toute  la  pompe  et  tout  Tapparéil  des  théâtres  ah- 
eiens.  Les  Ménechmes^  XAmphitrion^  làCassinc, 
la  Mostelldire  dé  Plante ,  y  furent  ainsi  réprésen- 
tées. Ce  fut  pour  ces  fêtes  brillantes  que  le  Bojàrdo 
écrivit  sa  comédie  de  Timon  j  tirée  d'un  dialogue 
de  Lucien ,  divisée  en  cinq  actes ,  et  riméc  en  ter- 
cets, ou  terza  rima  (i).  Ce  n'est  pas  une  bonne 
comédie,  mais  Comme  elle  n^est  pas  simplement 
traduite  de  Lucien ,  et  que  le  poëte  y  a  traité  li- 
brement un  sujet  tiré  de  cet  ancien  atitetir,  lé  77- 
mon  peut  être  regardé  coinme  la  première  comédie 
qui  ait  été  écrite  en  langue  vulgaire.  Quant  k  son 
Qrlando  innamoratOj  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en 
parler.  Je  le  renvoie,  ave  le  Morgantej  au  volume 
suivant,  où  je  traiterai  de  la  poésie  épique. 

J'j  dois  renvoyer  de  même  le  Mambriano  de 
Francesco  Cieço  da  Ferrara.  Ce  poëte,  dont  on 


(i)  Tiraboschi^  ub.  supr.,  p.  3o2 ,  pense  que  la  première 
édition  du  Timon  est  celle  de  Scandiano^  février  i5oo^  in-4^*> 
et  que  celle  qui  est  sans  date^  in-8^.>  n'est  que  la  seconde. 
Cette  pièce  a  été  réimprimée^  Yenisey  i5o4>  in-8^.  ^  i5i3;^ 
et  iSiy  ,  id. 
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croit  qne  lé  nom  de  famille  était  Belh  ^  mais  qm 
n^est  connu  que  par  celui  de  son  infirmité ,  devint 
aveuglei  de  bonne  heure  y  et  fut  pauvre  et  mal- 
heureux toute  sa  vie.  Il  écrivait  son  poëme  au 
temps  de  Fexpédition  de  Charles  YIII  en  Italie^ 
c'est-k-dîre  I  en  i49^-  U  n*a  laissé  que  cet  ou^ 
vrage ,  et  quelques  sonnets  burlesques   dans  le 
genre  du  BurchieUo  j  qui  font  croire .  qu*il  sup- 
portait assez  galment  son  malheur,  ou  peut-être 
qu*il  avait  pensé  devoir  en  dissimuler  le  senti- 
ment,  pour  en  trouver  le  remède  auprès  des 
Grands  qui  protégeaient  alors  les  lettres ,  et  qui 
peut-être,  comme  leurs  pareils  dans  tous  les  temps^ 
pardonnaient  k  un  homme  d'être  malheureux, 
pourvu  qu'il  ne  fût  pas  triste. 

Un  poëte  qui  parait  avoir  suivi  naturellement 
son  goût  pour  cette  poésie  bizarre  et  satirique  ^ 
c'est  Bernardo  BelUncioni.  Ne  k  Florence ,  il  se 
fixa  de  bonne  heure  k  la  cour  des  ducs  de  Milan, 
et  y  mourut  en  i49i-  Ses  poésies  furent  impri- 
mées deux  ans  après  (i).  Elles  sont  au  nombre  de 
.^elles  qui  font  autorité  dans  la  langue  ;  la  mali- 
gnité en  fait  pourtant  le  principal  mérite,  et  Ton 
ne  doit  pas  y  chercher,  plus  que  dans  la  plupart 
des  poésies  de  ce  temps,  Télcgance  et  la  pureté, 


(i)  Sonetti^  Canzoni,  Capitoli ^  $esêine  et  alire  riwe^  Milan, 
1493,  în-i{.**«  Cette  première  éditioa  est  forl  rare,  mais  très- 
îocorrecte. 
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qui  pourraient  engager  k  les  prendre  pour'mo- 
dèles.  Rien  ne  prouve  mieux  la  différence  entre 
ce  qui  fait  autorité'  et  ce  qui  doit  servir  d'exemple* 
On  ne  manquait  pas  alors  de  poëtes  k  grande  répu- 
tation j  mais  cette  réputation  manquait  de  vérita- 
bles titres  5  et  leur  a  peu  survécu.  Francesco  Ceij 
autre  Florentin,  qui  florissaît  vers  i48o,  était  re- 
gardé comme  Fégal  de  Pétrarque,  et  il  se  trouvait 
même  de  hardis  connaisseurs  qui  lui  donnaient  la 
préférence;  mais,  si  Ton  excepte  ses  rimes  ana- 
créontiques ,  où  il  y  a  de  la  verve  et  une  certaine 
vivacité  poétique ,  on  cherche  inutilement,  dans 
tout  le  reste,  ce  qui  avait  pu  lui  donner  tant,  de 
renommée.  Ce  fut  encore  un  autre  Pétrarque  d« 
ce  temps  que  Ga'sparo  Visconti^  po^te  milanais, 
mort  jeune,  en  i499  (Oj  ™^^^  '^  ^®  \tvx  pas  été 
du  temps  de  Pétrarque  ni  du  nôtre.  11  faut  ranger 
a  peu  près  dans  la  même  classe  Agostino  Staccoli 
d'UrbinOj  que  le  duc  envoya,  en  i485,  en  am- 
bassade a  Innocent  VIII ,  et  dont  ce  pape  fut  si 
enchanté,  qu'il  le  nomma  son  secrétaire.  Peut-être 
y  a-t-il  cependant  plus  de  naturel  et  de  fécondité 
dans  ses  sentiments,  plus  de  souplesse  et  de  faci 
Jité  dans  son  style. 

Serajino^  surnommé  AquilanOj  parce  qu'il  était 
d'Aquila  dans  l'Abrazze,  fut  le  plus  célèbre  de 
tous  les  poëtes,  le  plus  comblé  d'honneurs  pen- 

■I 111  •>  "  <  ti ■  ■         ■" ■  ■    ■' I    '        II"     ■■■ 

(i)  Il.n^avait  que  trente-huit  ans. 
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dânt  sa  TÎe ,  et  le  plus  universellemeat  prodamé 
rival  et  vainqueur  du  chantre  de  Laure.  Tous  les 
princes  se  le  disputaient.  Il  fut  stitccesslvâttieiit  ap- 
pelé h  la  cour  de  Naples,  k  celles  de  Milan,  d'Ur- 
l|in,  de  Mantoue.  Il  mourut  en  iSoo,  n^étant  ftgé 
que  de  trente-quatre  ans ,  et  sa  rdputation  ne  moa- 
rtit  poiût  avec  lui  c  les  éditions  de  ses  poésies  se 
multiplièrent  jusqti'^k  la  moitié  du  siècle  suivant. 
Mais  cette  époque  leur  fut  fatale;  et  depuis  lors, 
elles  sont  tombées  dans  le  plus  profond  oubli.  Ce 
qui  fit  sans  doute  leur  succès  du  vivant  de  Tauteur, 
c'est  qu'il  les  chantait  avec  une  voix  très^agréable 
et  en  s'accompagnant  du  luth.  U  chantait  et  s'ac- 
çompagnait  ainsi  surtout  lorsqu'il  improvisait  :  or, 
la  plupart  de  ses  poésies  étaient  improvisées,  rai- 
son de  plus  pour  produire  un  très-grand  effet,  et 
pour  que  cet  effet  soit  peu  durable. 

Serafino  eut  un  compétiteur  et  un  rival  dans 
Antonio  Tebaldeo  de  Ferrare,  né  en  i463,  mé- 
decin de  profession ,  né  poëte ,  et  qui  paraît  s*être 
plus  occupé  de  poésie  que  de  médecine.  Dans  sa 
jeunesse,  il  s'adonna  principalement  à  la  poësie 
italienne;  il  chantait  et  s'accompagnait  d'un  ins- 
trument, comme  VAguilanOj  et  ses  succès  étaient 
les  mêmes;  mais  ses  premières  études  avaient  été 
plus  fortes;  il  écrivait  en  latin  avec  une  grande 
pureté,  et  comme  il  vécut  très-vieux  et  qu'il  vît, 
dans  le  siècle  suivant ,  naître  des  poètes  italiens , 
tels  que  le  Bembo ^  Sannazar  et  d'autres,  qui  ren- 
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daient  k  la  poésie  toscane  Télëgance  que  n'avaient 
pas  su  Im  donner  les  poètes,  du  quinzième  siècle , 
il  préféra  dans  sa  vieillesse  de  composer  des  vers 
latins ,  et  téuioigna  même  un  vif  regret  de  la  pu- 
blicité qu'on  avait  trop  tôt  donnée  k  ses  ouvrageî 
en  langue  vulgaire.  On  ne  peut  se  dispenser,  eu 
les  Ji^ant,  d'être  un  peu  de  son  avis.  On  à  tort  cc*- 
pcndant  de  le  ranger,  comme  Font  fait  quelques 
critiques  (i),  parmi  les  coi'rupteurs  du  bon  goût 
en  Italie.  Il  ne  fit  que  suivre  le  mauvais  goût  qui 
dominait  de  son  temps.  Un  Myle  dépourvu  d'élé*- 
gjince,  des  sentiments  forcés  et  dès -pensées  peu 
naturelles^  ne  sont  point  deâ^  vices  qui  appartien- 
nent au  Tebaldeo  ;  ils  sont  communs  h  la  plupart 
de  ces  poètes  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du 
commencement  du  seizième  (2),  qui  prétendaient 
imiter  Pétrarque,  et  qu'on  plaçait,  ou  qui  se  pla- 
çaient eux-mêmes  au-dessus  de  lui,  parce  qu'ils 
outraient  ses  défauts. 

Tel  fut  Berriardo  Aecolti  d'Arezzo^  fils  de 
Benedittino  Aecolti j  historien  de  quelque  célé- 
i)rité.  Bernard  ne  voulut  ni  de  ce  nom ,  ni  de  celui 
iï  Aecolti  y  et  pour  mieux  exprimer  la  supériorité 
de  ses  talents  et  de  son  génie,  il  ne  se  nomma 


(i)  Muratori ,  Perf,  Poes. 

(2)  Tîraboschi ,  Stor.  délia  JLetUr.  îttd. ,  t.  VI ,  part.  H  , 
p.  i56. 

m.  35 
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plus  autrement  que  Y  Unique  (^i).Qaaûid  on  annoih 
çait  dans  le  public  qu  il  allait  réciter  des  yers^  soit 
à  Urbin ,  où  il  obtint  ses  premiers  succès ,  soit  k 
Home,  on  fermait  les  boutiques,  on  accourait  de 
toutes  parts  en  foule  pour  Tentendre ,  on  plaçait 
des  gardies  aux  portes ,  on  illuminait  tous  les  appar 
tements;  les  hommes  lés  plus  savants,  les  prélats 
les  plus  distingués,  se  rangeaient  autour  de  VUfd* 
quCj  et  il  était  souvent  interrompu  par  des  applau- 
dissements universels  (2).  Rien  ne  prouve  mieux 
le  néant  de  ce  qu  on  appelle  quelquefois  gloire 
poétique ,  et  qui  n*est  que  lé  bruit  du  moment.  Le 
NoUumo,  Napolitain ,  à  qui  Ton  ne  connaît  point 
d'autre  nom,  et  VAlUssimOj  Florentin,  quis*ap- 
.pelait  CristoforOj  et  qui  préfera  ce  superlatif  pour 
indiquer,  comme  Y  Unique  ^  combien  tout  le  reste 
était  au-dessous  de  lui ,  et  plusieurs  autres  encore 
qu^il  serait  superflu  de  nommer,  puisque  personne 
n'a  d'intérêt ,  ni  n'aurait  de  plaisir  à  les  lire ,  eurent 
alors  des  succès  presque  aussi  grands,  et  servent 
seulement  à  nous  faire  connaître  à  quel  degré 
d'avilissement  étaient  tombés  et  les  talents,  et  les 
honneurs  poétiques. 

Antonio  Fregoso  ou  FulgosOj  patricien  génois, 
ne  s'éleva  pas  beaucoup  au-dessus,  mais  chercha 
moins  k  faire  du  bruit  dans  le  monde  :  si  nous  en 
— : ■   ^^'^ 

(i)  Unico  Areiino. 

(2)  Tiraboscbi ,  uè^  supn ,  p.  157. 
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croyons  même  le  surnom  de  Fileremô  qu'A  prit 
et  qu'il  porta  toujours ,  il  eut  cet  amour  de  la  so- 
litude qui  sied  au  génie  comme  k  la  sagesse.  Dans 
ses  poésies ,  il  y  en  a  de  gaies  sous  le  titre  de  Ris 
de .  Démocrite  ^  et  de  tristes  qu'il  intitule  Pleurs 
d'Heraclite^  divisées  en  trente  capitoli^  ou  cha- 
pitres rimes  en  tercets.  Sa  Biche  blanche,  la  Cerva 
biancay  est  un  poëme  moral  et  amoureux,  en  oc- 
taves, dont  la  (iction  est  assez  singulière,  mais 
dont  l'exécution  est  faible   et  médiocre.  Enfin, 
sous  le  nom  de  Selve,  on  trouve  dans  son  recueil 
un  mélange  d'opuscules  de  toute  espèce  et  sur 
toute  sorte  de  sujets.  Ce  poëte,  qui  vécut  jusqu'en 
i5i5,  eut  des  admirateurs,  non-seulement  pendant 
sa  vie,  mais  long-temps  encore  après  sa  mortj 
et  l'Ariosté  lui-même  a  consigné  quelque  part  le 
cas  qu'il  faisait  de  ses  vers.   Timoteo  Bendedeiy 
noble  ferraroîs,  à  qui  son  amour  pour  les  muses 
fit  prendre  le  nom  de  Filomuso;  le  Cariteo^  que 
l'on  croit  né  espagnol ,  mais  qui  vécut ,  vjersiGa  et 
mourut  à  Naples  ;  Benedetto  da  Cingoliy  dont  on  a 
des  poésies  latines  et  italiennes ,  et  quelques  au- 
tres, se  présentent  encore,  à  cette  époque,  dans 
les  histoires  littéraires  où  l'on  ne  veut  rien  omettre, 
mais  leur  nombre  et  leur  uniforme  et  insignifiante 
médiocrité  doivent  les  écarter  de  la  nôtre. 

Gian  Filoteo  Achillini  mérite  d'être  tiré  de  la 
foule,  non  pas  qu'il  ait  «u  moins  de  défauts  que 
les  {lutrcs ,  mais  parce  qu'il  les  eut  au  contraire 

35. 
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d^une  manière  plus  décidée,  plus  prononcée,  et 
qui  lui  est  plus  propre  j  en  sorte  que  Ton  peut 
croire  qu^il  les  eut  moins  par  imitation  que  par  la 
pente  naturelle  de  son  génie ^  Il  était  d^ailleurs 
profondément  yersé  dans  le  latin  et  dans  le  grec, 
dans  la  musique ,  la  philosophie ,  la  théologie  et 
les  antiquités.  Dans  ses  deux  Poèmes  scientifiques 
et  moraux ,  Tun  intitulé  H  Vir{dario ,  en  oc- 
taves (i),  et  l'autre  //  Fedele,  en  terza  Hma  (2), 
il  a  semé,  sinon  beaucoup  de  poésie,  du  moins 
des  preuves  nombreuses  de  ses  connaissances 
étendues  ef  d'une  sorte  de  vigueur  de  télé  qui  était 
alors  moins  commuiie  que  le  brillant  et  le  faux 
édat. 

Antonio  Corhazzano  demande  aussi  une  mcur 
tion  particulière,  quoiqu'il  ait,  pour  être  confondu 
avec  les  autres,  le  malheur  commua  d'avoir  ctc 
mis,  comme  la  plupart  d'entre  eux  ,  par  ses  con- 
temporains ,  de  pair  ayec  Dante  et  Pétrarque  (3). 
]Sé  k  Plaisance,  il  passa  une  partie'  de  sa  vie  k 
Milan.  Il  voyagea  ensuite ,  et  vint  même  en  France, 


(i)  Canti  IX ,  Bologne  ,  i5i3,  în-4**- 

(2)  Lib.  V,  Cant'dene  cenio  ^  Bologne,  i523,  in-8**.  Ces 
deux  poëmes ,  qui  n'ont  point  été  réimprimés,  sont  fort 
rares. 

(3)  Antoniiim  Cornazzanum ^  dit  un  orateur  de  ce  temps, 
in  Qerm  Qulg(.rlaUum  Dantem  sioe  Pélrarcham.  Discours  d'-^/* 
berloyda  Ripalta^  Script.  Rer.  itaL,  vol.  XX,  p*  934, 
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•n  ne  sait  pas  précisément  k  quelle  ëpoquè  ;  à  son 
retour  en  Italie,  il  se  rendit  k  Ferrare,  et  resta 
jusqu'à  sa  mort ,  attaché  au  duc  Hercule  I*'. ,  qui 
eut  pour  lui  une  amitié  particulière.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Le  plus  considérable 
est  un  Poëme  italien,  en  neuf  livres,  sur  l'art  mi- 
litaire ,  qu'il  a ,  par  singularité ,  intitulé  en  latin 
de  Tie  militari  (i).  La  même  bizarrerie  se  remarque 
dans  trois  petits  Poëmes  recueillis  en  un  seul  vo- 
lume ,  dont  le  premier  a  pour  sujet  VÂrt  de  goU" 
verner  et  de  régner;  le  second,  les  Vicissitudes 
de  la  Fortune;  le  troisième ,  sur  VArt  militaire  en 
général ,  et  sur  les  Généraux  qui  ont  le  plus  eoc^ 
celle  dans  cet  art.  Tous  ces  litres  sont  anssi  en  la- 
tin ,  quoique  les  poëmes  soient  en  italien  et  rimes 
par  tercets  ou  terza  rima^'à).  Ce  n'est  pas  le  bel 
esprit  qui  y  domine,  c'est  plutôt  une  pesanteur  qui 
en  rend  la  lecture  difficile  et  quelquefois  même 
impossible.  Ses  poésies  lyriques,  sonnets,   can-^ 
zonij  etc.  (3)  sont  moins  lourdes,  mais  participent 
davantage  aux  défauts  des  poètes  de  son  temps. 
On  a  aussi  plusieurs  ouvrages  latins  de  Cornaz^ 
zano^  tant  en  prose  qu'en  vers,  et  qui,  comme  les 


(i)  Venise,  149^,  în-fol.  ;  Pesaro,  1607  ,  in-8". ,  etc. 

(a)  Venise,  iSij,  in- 8°. 

(3)  Venise,  i5o2,  in-8®.  ;  Milan,  iSig ^ibld. 
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autres,  ne  maïaquent  pas  de  mopite,  mais  nont* 
malheureusement  aucun  attrait. 

Tel  était  alors ,  pour  ne  pas  entrer  dans  des  dé- 
tails fati^;ants.,  Tétat  général  de  la  poésie  italienne. 
Nous  avons  vu  qu^un  petit  nombre  de  poëtes  luttait 
cependant  contre  la  corruption  et  le  mauvais  goût. 
Laurent  de  Médicis  et  Politien  sont  au  premier 
rang 9  mais  tellement  les  premiers,  quUi  y  a  une 
distance  immense  entre  eux  et  ceux  qui  marcl^ent 
les  seconds.  On  leur  adjoint  ordinairement ,. et 
avec  justice  ,  Girolamo  Benisdeni.  11  fut  leur  ami 
et  celui  de  Pic  de  la  Mirandole.  Ce  dernier  fit, 
comme  on  Ta  vu  (i) ,  un  très-savant  commentaire 
sur  la  canzone  de  Benivienij  dont  le  sujet  est  Fa- 
mour  platonique,  ou  plutôt  1  amour  divin.  Il  y  a 
dans  cette  canzonej  dans  s^.s  sonnets  et  dans  ses 
autres  poésies  (2),  une  clarté,  un  naturel  et  une 
pureté  de  goût  qui  appartenait  en  quelque  sorte  a 
récole  de  Florence.  11  y  vécut  jùsqu^a  une  extrême 
vieillesse ,  et  par  cette  raison  il  appartient  en  partie 
au  seizième  siècle.  Il  fut  témoin  et  acteur  des  ré- 
volutions qui  agitèrent  alors  sa  patrie ,  et  dont  le 
fanatisme  religieux  fut  le  principal  mobile.  Béni- 
ifieni  fut  très-lié  avec  le  moine  Savonarole  ;  il  fai- 


(i)  Ci-dessus,  p.  870. 

(a)  Florence,. héritiers  Cîunti^  ^^ig,  in-8*# 
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sait ,  pour  seconder  les  vues  de  ce  prëdîcant  poli- 
tique ,  des  canzoni  a  balloj  ou  chaîisons  à  danser, 
qui  ne  ressemblaient  plus  à  celles  de  Laurent  de 
Mcdicis  ;  il  en  commençait  une  par  ces  mots  : 

Non  fu  maVl  piU  bel  solazzo , 
Pià  giocondo  ne  maggiore 
Cke ,  per  zelo  e  per  amore. 
Di  Gesù ,  dwentar  pazzo, 

m 

Ce  refrain  revient  douze  fois  dans  la  canzonCj  çt 
le  dernier  vers  de  chacun  des  douze  couplets,  finit 
encore  par  le  mot  pazzo  ;  et  le  poëte  ,  en  finissant 
le  dernier  couplet ,  veut  que  ce  mot  devienne  le 
cri  général  : 

Ognun  gridl  com*  io  grido 
Sempre  pazzo,  pazzo ,  pazzo, 
Nonju  maipiîi  belsoiazza^  etc. 

Mettant  à  part  ces  pieuses  folies  ,  Girolamo  Beni^ 
vieni  écrivit  jusqu'à  la  fin  avec  le  goût  simiple  et  la 
clarté  qui  l'avaient  distingué  dès  sa  jeunesse;  mais 
c'est  aux  poètes  qui  commencèrent  à  fleurir  quand 
il  vieillissait ,  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  rendu 
b  la  poésie  italienne  toute  sa  splendeur. 

Le  tableau  de  ce  qu'elle  fut  au  quinzième  siècle 
serait  incomplet  si  je  n'y  ajoutais  celui  des  femmes 
poëtes.  Il  y  en  avait  eu  dans  chaque  siècle,  depuis 
la  renaissance  des  lettres,  ainsi  que  des  femmes 
livrées  a  d'autres  études ,  parmi  lesquelles  nous 
avons  même  trouvé  des  docteurs  et  des  professeurs 
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en  droit.  La  poésie,  il  le  iaiU  avouer,  convicof 
mieux  Ji  ce  sexe  aimable;  et  Molière  lui-inême, 
qui  s'est  moqué  des  feoinies  savantes ,  qui  a  fourni 
contre  elles  ,  aux  hommes  qui  pensent  comme  lui, 
ce  vers  passe  en  adage  : 

El  les  femmes  docicurs  ne  sodI  point  démon  goût; 

Molière  n'a  rien  dit  contre  les  femmes  poètes.  En 
Italie ,  le  quinzième  siècle  en  eut  un  plus  grand 
nombre  que  les  précédenis  ;  plusieurs  d'enir  elles 
joignirent  k  la  poésie  d'autres  connaissances  lit- 
téraires, sans  en  être  moins  aimables;  plusieurs 
même  tempérèrent  par  leur  talent  poétique  des 
éludes  trop  graves  pour  leur  sexe  ,  et  peul-éirc 
écarlèreni d'elles  l'anatbéme lancé  parnotrc  grand 
comique,  conire  les  femmes  à  chaussé  de  docteur 
et  k  bonnet  carré .  On  voit ,  par  exemple ,  une  prin- 
cesse Baltiste  ,  lilie  d'Antoine  de  Monte/eltro  (^i) , 
dont  on  a  des  poésies ,  et  surtout  ime  canzone  pleine 
d'énergie  et  de  force ,  adressée  aux  princes  ita- 
liens  (3);  qui  liarangua  en  latin  ,  dans  plusieurs 
occasions  solennelles  ,  l'empereur  Sigismond ,  le 
pape  Martin  Y  et  plusieurs  cardinaux ,  et  qui ,  d« 
plus,  professa  publiquement  la  philosophie,  argu- 
menta souvent  contre  les  philosophes  les  plus  exer-* 
ces,  et  remporta  sur  eux  la  victoire.  Elle  épousa, 

(ï)  Tiraboschî,  t.  VI,  part.  Il,  p.  164. 

^a)  Voy.  Crescembeui ,  t.-lU ,  p-  aya.  ' 


D^riALIE^  chàp.  XXIL*  553* 

en  1^5,  Galeotto  ou  Galeazzo  Malatestaj  qui* 
mourut  cinq  ans  après.  Restée  reuve ,  elle  se  fit- 
religîeuse  dans  Tordre  de  Sainte-Qaire ,  et  y  acquit' 
autant  de  réputation  par  sa  sainteté ,  qu^De  s'en 
était  fait  dans  le  monde  par  ses  talents. 

On  ne  dit  rien  de  sa  fille  Elisab^;  mais  sa  pe- 
tite-fille Constance ,  éleyée  par  elle ,  marcha  sur  ses  , 
traces,  non  pas,  il  es*t  vrai,  dans  la  poésie,  mais 
dans  la  carrière  de  Téloquence.  Elle  donna  des 
preuves  de  son  talent  dans  une  occasion  impor- 
tante pour  sa  famjlle*  Piergentilé  yaranoj  son 
père  ^  époux  d'Elisabeth ,  était  seigneur  de  Came- 
rino  ;  il  avait  perdu  sa  seigneurie  par  les  suites  des^ 
guerres  civiles,  et  avait  laissé,  outre  sa  fiSe  Cons- 
tance, un  fils  nommé  Rodolphe,  qui  était' prive 
de  ce  fief.  En  i44^9  Blanche  Marie  Yisconti, 
épouse  du  comte  François  Sforce ,  ayant  fait  quel  ^ 
que  séjour  dans  la.  Marche ,  la  jeune  Constance , 
qui  n'avait  que  quatorze  ans,  prononça  devant 
elle   un  discours  latin  ,    pour  la  prier  de  faire 
rendre  a  son  frère  Rodolphe  le  domaine  dont  il 
étaît  dépouillé..  Cette  harangue  ,  composée  et  pro-îr> 
noncée  par  un  enfant ,  lui  fit  une  réputation  qui 
se  répandit  dès-lors  dans  toute  l'Italie.  Elle  écrivit 
au  roi  Alphonse,  de  Naples,  pour  le  même  objet, 
et  eut  la  gloire  de  réussir.  Rodolphe  fut  rétabli; 
dans,  sa  seigneurie ,  sans  avoir  eu  d'autre  appui 
que  l'éloquence  de  sa  sœur.  Elle  rentra  avec  lui  à 
Camerino  j  et  adressa  au  peuple  une  autre  ha-** 
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rangue  latine  qui  eut  le  même  succès  que  1^  pre-* 
mière.  Elle  épousa ,  rannée  jsmyante  y  Alexandre 
Sforce  ,  seigneur  de  Pesaro  y  qui  Faimait  depuis 
plusieurs  années;  eUe  mourut  en  1460 ,  n^étant 
âgée  que  de  trente-deux  ans. 

EUe  laissa  une  fille  nommée  Batûste  comme  sa 
bisaïeule  y  et  qui  y  dès  Tàge  de  quatorze  ans , 
comme  sa  mère ,  prononça  k  Milan ,  où  elle  était 
élevée  auprès  de  François  Sforce ,  un  discerna 
latin  9  dont  Télégance  remplit  tout  l'auditoire  d*é- 
tonnement  et  d^admiration.  Revenue  k  Pesaro, 
dans  sa  £eimille ,  elle  continua  de  s^exercer  k  l'élo- 
quence, n  ne  passait,  dans  cette  cour ,  aucun  am- 
bassadeur, prince  où  cardinal ,  quelle  ne  le  coiih 
pliment&t  en  latin,  et  souvent  par  des  discours 
improvisés.  Devenue ,  en  1459 ,  épouse  de  Fré- 
déric ,  duc  d'Urbin ,  elle  harangua  un  jour  le  pape 
Pie  II ,  avec  tant  d'éloquence  ,.  que  lui ,  qui  était 
cependant  un  homme  très-éloquent ,  protesta  qu'il 
ne  se  sentait  pas  capable  de  lui  répondre  sur  le 
même  ton.  Sa  mort  fut  encore  plus  prématurée 
que  celle  de  sa  mère.  Elle  mourut  k  vingt-sept 
ans  ,  en  1472.  Il  ne  subsiste  rien  des  productions 
dun  talent  si  rare;  et  c'est  de  son  oraison  fu- 
nèbre ,  prononcée  par  le  célèbre  Campano^  et  im- 
primée parmi  les  Œuvres  de  ce  savant  évêque  (i), 


(i)  C'est  la  dernière  de  cinq  oraisons  funèbres  qu'on  y  a 

racuelllles. 
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que  sont  tirés  ces  faits  qui  ne  paraîtront  peut-être 
pas  indignes  de  l'histoire. 

Le  goût  pour  Fart  oratoire  parait  avoir  été ,  à 
cette  époque ,  aussi  commun  parmi  les  femmes  que 
le  talent  poétique;  et  il  est  aisé  d'expliquer  com- 
ment l'éclat  que  l'on  donnait  aux  succès  augmen- 
tait l'ardeur  pour  l'étude,  ou  plutôt  cela  n'a  pas 
besoin  d'explication.  La  jeune  Hippolyte  Sforce, 
fîUe  du  duc  François ,  et  destinée  au  roi  dé  Naples 
Alphonse  II,  avait  été  instruite,  dès  l'enfance, 
dans  les  lettres  grecques  par  le  célèbre  Constantin 
Las  caris.  Elle  prononça  dans  plusieurs  circonsH 
tances  des  harangues  latines ,  entre  autres  devant 
le  pape  Pie  II ,  qui  fut  ainsi  plus  d'une  fois  ha- 
rangué par  des  femmes.  On  sait  que  notre  roi 
Charles  VIII  le  fut  dans  la  ville  d'Asti  par  une 
peiitc  fille  de  onze  ans,  ce  qui  lui  causa  une  grande 
surprise,  ainsi  qu'aux  seigneurs  de  sa  cour,  réduits 
pour  la  plupart  k  admirer  sans  entendre-  Cette 
jeune  fille  se  nommait  Marguerite  Solari.  Jacques 
Philippe  Tb/Tî^^m/ a  écrit  la  vie  et  publié  (i)  les 
lettres  latines  d'ujae  Laura  Cereta ,  de  Brescia ,  qui 
fut  aussi  très-célèbre  par  son  savoir.  Enfin,  Aies-' 
samlra  Scala  j  fille  de  l'historien  Barthélemi  Scala  , 
et  femme  du  poëte  Marulle,  futpoëte  elle-même; 
et  si  l'on  n'a  d'elle  ni  des  vers  italiens,  ni  des  vers. 


(i)  En  1680.  Tiraboschî ,  ub,  supr.^  p.  167. 
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latins  yOn  en  a  de  grecs  j  imprimes  dans  les  Œuyreà' 
de  Politien ,  dont  elle  fut  aimée. 

J^ai  parlé  d^une  Isottc,   makresse  et  ensuite 
femme  d'un  seigneur  de  Rimini  (t);  à  laquelle  les 
poètes  de  son  temps  firent  une  réputation  de  talent 
poétique ,  et  en  voulurent  même  faire  une  de  sa-* 
jgesse.  Une  autre  Isotte  eut  des  droits  plus  réels  b 
cette  double  renommée.  Elle  était  fille  de  Léonard 
Nàgarola  de  Vérone .  Quand  le  docte  Louis  Fos- 
carini^  |>atricien  de  Venise^  était  podestat  de  Vé* 
Fone  (3) ,  Isotte  assistait  aux  assemblées  de  savants 
qu'il  réunissait  chez  lui  ;  on  y  débattait  des  ques- 
tions jugées  alors  très-imporuintes.  On  y  examinait 
«n  jour  si  la  première  faute  ne  doit  pas  être  attri^ 
/  buée  à  Adam  plutôt  qu'à  Eve.  Isotte  fut  du  premier 
avis,  et  ce  qu'elle  dît  là-dessus  parut  si  beau,  qu'on 
Timprima  un  siècle  après  k  Venise  (3) ,  avec  une 
de  ses  élégies  latines.  On  ne  sait  si  ce  furent  ses 
préventions  contre  Adam  qui  l'engagèrent  au  céli- 
bat,  mais  on  assure  qu'elle  mourut  fille  à  Tâge  de 
trente-huit  ans.  A  Ferrare,  Blanche  d'Esté,  fille 
du  marquis  Nicolas  III  ;  à  Milan ,  Domitilla  Tri^ 
vulciy  tille  d'un  sénateur  de  ce  nom,  se  distinguè- 
rent également  par  leur  beauté,  leurs  talents  pour 


(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  446. 

(2)  En  i45i.  Tlraboschi ,  ub,  supr, ,  p.  iGg. 

(3)  En  i563. 


D  ITALIE,  chàp,  XXU.  :S5y 

la  musique  et  pour  les  arts  agréables  9  etparTétade 
qu'elles  avaient  faite  des  lettres  grecques  et  latines , 
au  point  d'écrire  facilement  en  prose  et  en  vers 
dans  ces  deux  langues. 

IVIais  aucune  de  ces  femmes  n'eut  alors  tine  ré- 
putation si  éclatante  que  Cassandra  Fedele^  née 
à  Venise ,  vers  l'an  1 465.  Son  père  ^ngiolo  FedeU 
lui  fit  apprendre  le  grec,  le  latin,  l'art  oratoire, 
la  philosophie  et  la  musique.  Elle  y  fit  de  si  grands 
progrès ,  qu'elle  faisait ,  dès  sa  première  jeunesse , 
l'admiration   des  savants.  Parmi  les  épitres  fami- 
lières de  Poli  tien,  se  trouve  la  réponse  qu*il  fit  k 
une  lettre  que  cette  jeune  Muse  lui  avait  écrite. 
Elle  est  remplie  des  expressions  de  l'admiration  la 
plus  vive.  «  Vous  écrivez,  lui  ditPolitien  (i) ,  des 
lettres  spirituelles,  ingénieuses,   élégantes,  vrai- 
ment latines,  remplies  d'une  certaine  grâce  enfan- 
tine et  virginale,  et  cependant  à  la  fois  pleines  de 
sagesse  et  de  gravité.  J'ai  lu  aussi  votre  discours, 
que  j'ai  trouvé  savant,  riche,  harmonieux,  noble, 
digne  de  votre  heureux  génie.  J'ai  même  appris 
que  vous  avez  le  talent  d'improviser  qui  a  quelque- 
fois manqué  a  de  grands  orateurs.  On  dit  qufc  dans 
la  dialectique  vous  savez  compliquer  des  nœuds 
que  personne  ne  peut  dénouer ,  et  trouver  la  solu- 
tion de  ce  qui  avait  été  jugé  et  paraissait  devoir 


(i)  Episty  1.  III,  ép,  17. 
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État  des  lettres  en  Italie,  à  la  fin  du  quinzième 
siècle;  études  dans  les  Unii^rsite's j  Théologie j 
Philosophie j  Droit,  Médecine,  Astronomie, 
Astrologie  ;  Fojages ,  Découverte  d'un  now 
veau  monde;  Considérations  générales. 

£i!SGAGÉs  depuis  long-temps  dans  l'esamcu  des 
progrès  que  tîrcni,  pendant  ce  siècle  en  Italie, 
les  sciences,  les  lettres  et  tous  les  arts  de  l'esprit, 
nous  n'avons  rien  dit  encore  des  trois  sciences 
qui  ont  occupé  tant  de  place  dans  le  tableau  des 
premiers  temps  de  ce  qu^on  appelle ,  on  peu  gra- 
tuitement^ la  renaissance  des  lettres.  Kous  avons 
annoncé,  il  est  vrai,  dans  Thistoire  du  treizième 
siècle  (i),  que  nous  donnerions  it  Tavenir  moins 
d'attention  à  la  dialectique  de  l'école,  à  la  théo- 
logie, au  droit  ciTil  et  canonique,  parce  que  les 
lettres  proprement  dites  allaient  désormais  récla- 
mer  celte  attention  toute  entière.  11  faut  cependant 
en  dire  quelques  mots ,  avant  de  quitter  colle 
époque ,  et  voir,  du  moins  sommairement .  si  ces 
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trois  genres  d^ëtude  fiifent  alors  quelques^  acqtu- 
sitions  ou  quelques  pertes  remarquables^  si,  enfin^ 
dans  ce  temps  où  tous  les  espvlts  semblaient  se 
diriger  vers  la  lumière  qui  jaillissait  de  toutes 
parts  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité ,  ce  qui  avait 
été  presque  tout  autrefois  ^  était  encore  quelque 
chose . 

Les  Universités,  théâtres  bruyants  et  souyent 
orageux,  des  combats  et  des  triçmpbes  scholas-? 
tiques,  n'éprouvèrent  pas,  dans  le  cours  de  cette 
période ,  les  mêmes  vicissitudes  que  dans  les  prér 
cédentes,  excepté  peut-être  celle  de  Bologne  (i); 
vers  le  commencement  du  siècle,  elle  joignit  aux 
autres  facultés,  des  chaires  d'éloquence  grecque 
et  latine,  et  eut  pour  professeurs  Guarino  de  Vé- 
rone ,  Jean  Aurispa^  et  Filelfo.  Elle  parut  alors 
reprendre  son  ancien  éclat,  mais  des  troubles  s'é^ 
levèrent.  Bologne  secoua  le  joug  des  papes  (laf)  et 
le  reprit  (3);  l'Université  se  dépeupla,  et  quand 
la  paix  fut  rétablie,  l'auteur  d'une  chronique  du 
temps  crut  annoncer  de  belles  espérances,  en  di- 
sant que  le  nombre  des  écoliers  s'élèverait  bien- 
tôt k  cinq  cents  (4j*  On  se  rappelle  un  temps  où 
ils  montaient  k  dix  mille.  Cependant  lorsque  Bo» 


(i)  Tîraboschi ,  t.  VI ,  p.  I  »  ?•  67.  *.. 

(2)  En  i4.a8. 

(3)  En  1431. 

(4)  ScripU  Rer.  iial.  de  Muratori ,  yoL  XVIII ,  p.  64i. 
m..  36 
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il  toutes  les  autres  écoles  de  Tëtat  yénitieii,  lé 
droit  d'enseigiier  les  sciences,  h  rexception  dé 
la  grammaire.  Venise  ne  s'excejpta  pas  elle-même 
-  de  celte  loi  ;  lorsque  Paul  II ,  hé  Vénitien ,  pour 
'  se  faire  un  mërite  auprès  de  sa  patrie  ^  lui  accorda 
le  bienfait  d'une  iiniversitë  ^  le  sënàt  décréta  que 
^ans  ce  nouVéati^  gymnase  on  pourrait  bien  rece^ 
^oir  ses  degrés  eb  philosophie  et  en  médecine, 
mais  qu'en  jurisprudence  et  en  th<îologi.e ,  on  ne 
pourrait  être  reçu  €[U'k  Padoué.  Florence  au  coii>- 
traire^  deireiiue  maîtresse  de  Pise^  laissa  d^abord 
brngtiit  TUniversité  qili  y  était  liée  dans  lé  dernier 
siè€ie4    Les  Florentins  Voulurent  donner  k  ceHe 
qu'ils  possédaient   eux -mêmes  toutes  les  préfé^ 
rciii*.e^  et  toute  la  faveur.  Ils  s^aperçufem  bientôt 
qu'ails   avaient  fait  un  faui  calcul  ;  ils  dépUttèreill 
qoatt^  de  leurs  plus  illustres  citoyens^  au  iiombre 
desquels  était  Laurent  de  MédîciSj  pour  routrff 
1- école  de  Pîse,  qu'ils  dotèretit  cotiveAablement  (i). 
Le  pape  Sixte  IV  lui  aceofda  de  plus  une  taxe  sur 
les  biens  de  Téglise*  Sa  prospérité  renaissante  fut 
troublée  deux  fois  par  la  peste  (2) ,  qui  en  écarta 
les  professeurs  et  les  disciples  ;  mais  elle  le  fut 
bien  davantage  par  l'arrivée  de  Charles  VlII,  et 
bar  Je5  troubles  et  les  expéditions  militaires  qui 
houïeversèrent    la  Toscaue ,  pendant  le  reste  du 


M^«MM«**iiiMi^UM 
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âèdc.  Ce  ne  fm  qu*au  retour  de  la  paix  qu^elle 
put  respirer  et  qu'elle  reprit  IMtet  florissant ,  dont 
eUe  n'a  plus  cessé  de  l'ouïr.  ' 

Les  Universités  4e  Milan  ^  de  Pdvie,  et  de  Fer- 
rare,  prospérèrent  constamment  ;  sous  la  donlina-' 
tion  des  Sforce  et  des 'princes  de  la  maison  d'Esté. 
Celles  de  NapleSy  de  Romer.dePerouse^  n'épron- 
vèrent  :  rien  de  remarqilaible  :  pendant  ce  siède. 
Qn  distingue  entre  celles  -qui:  ^prirent  alors  nais- 
sance,  TUniversîté  dâ-Turin^  fondée,  en  i^oS, 
par  Louis  def  Savoye,  qui  n^Vait  alors  que  le  titre 
de  prince  dt Achaïe  (i)f<  Afnédéci  YIII ,  son  succes- 
seur et  premier  duc  de  Savoie,  en  confiitea  et  en 
ajBgmenta  les^  privilèges,  ^e  attira  dès4on'  mi 
gnmd  concours ,  et  fit  .ijombèr  celle  de  Yerceil, 
qui.  existait  deptiis  le  treizième  siècle.  Elle  n'eut 
point  d'autre  ennemie  que  la  peste  qui  là  chassa 
plusieurs  fois  3k  Chieri  (2) ,  k  Sâyigliano  (3) ,  à 
MontcsUier  ;  elle  revint  enfin  h  Turin  (4)  y  où  elle 
a  continué  de  fleurir  jusqu'à  nos  jours  (5). 


(i)  Tiraboschi,  ul.  supr^\  p.  75, 
(a)  i4a8  ;  elle  y  resta  huit  ans. 

(3)  1^35;  à  Turin,  deux  ans  après,  d*où  elle  se  trans- 
porta encore  pour  la  même  cause  à  Montcalier. 

(4)  En  1459. 

(5)  Elle  en  fut  encore  chassée  dès  le  commencement  dn 
siècle  suivant ,  avec  les  souverains  de  cet  état ,  et  n'y  fut 
ramenée  que  par  Emanuel  Philibert.  Voy;  t.  IV,  p.  lia. 
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Nous  ne  pouvons  prendre  aucun  intérêt  aujour- 
d'hui au  crédit  qu'eurent/  alors ,  dans  toutes  ces 
universités ,  les  études  tbéologiques.  Les  grandes 
occasions  que  les  docteurs,   dans  la  science  de 
Thomas  et  de  Scot,  eurent  de  faire  briller  leur  sa- 
voir, dans  les  conciles  de  Constance,  de  Baie  et 
de  Florence,  les  espérances  de  fortune  attachées  k  ' 
leurs  succès,  dans  ces  expéditions  brillantes,  où 
Ton  voyait  les  simples  ecclésiastiques  élevés  à  la 
prélalure ,  les  évêques  au  cardinalat,  les  cardinaux 
décorés  de  la  tiare,  ne  pouvaient  qu'exciter  une 
grande. émulation  parmi  le$  jeunes  théologiens,  qui 
voyaient  ouverte  devant  eux  une  si  belle  carrière. 
Mais  tout  ce  qui  se  dit  et  s'écrivit  alors  de  plus  ibrt 
et  de  plus  sublime  ,  où ,  si  l'on  veut ,  de  plus  pro- 
fondément inintelligible  ,  dans  les  écoles  et  même 
dans  les  conciles,  est  également  perdu  pour  nous , 
malgré  le  soin  qu'en  prit  quelquefois  l'imprimerie 
qui  joignait  dès-lors,  comme  elle  le  fait  encore '^ 
à  tant  et  de  si  grands  avantages,  l'inconvénient 
très -grave  de   multiplier   et   d'éterniser   le   mal 
comme  le  bien.  Nous  ne  nous  arrêterons  x[u'un 
instant  sur  deux  gestions  qui  mirent  en  grande 
rumeur  le  monde  théologique ,  et  qui  serviront  h 
faire  connaître  quel  était  dans  ce  monde*là  Tesprit 
du  temps. 

L'une  de  ces  questions  roula  sur  un  objet  qui 
paraissait  fort  étranger  à  la  théologie  -,  mais  celle-ci 
a  toujours  su,  quadd  on  le  lui  a  permis,  étendre 


/ 
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Il  propos  les  limites  de  sa  compétence.  Les  Motits* 
4e-Piété  venaient  d*étre  institués  par  un  moine 
asse3  peu  connu ,  quoique  saint,  le  B.  Bernardin 
de  Feltro^  de  Tordre  des  frères  mineurs  (i).  Trois 
papes  les  avaient  autorisés  (a);  et  cependant  quel^ 
ques  théologiens  et  quelques  canoniste3  préten- 
dirent que  ces  établissements ,  fondés  par  un  saint 
et  brevetés  par  trois  papes ,  étaient  usuraires,  et 
partant  illicites,  Les  Monts-4e-Piété  eurent  des 
défenseurs.  Les  deux  partis  trouvèrent  dans  Vi- 
criiure,  dans  les  pères,  dans  les  conciles,  tout  ce 
qu^il  fallait  pour  les  attaquer  et  pour  les  défen^ 
^e;  ia  querelle  ne  se  termina  qu^en  î5i5,  où 
J^éon  %  confirma  défînitivemeiit  ce$  ipstitutioiis 
utiles, 

L*autre  question  était  vraiment  tfaéologique; 
elle  eut  encore  pour  premier  auteur  un  religieux 
de  Tordre  des  frères  mineurs  et  un  saint  (3).  S,  Jac^ 
ques  de  la  Marche,  prêchant  à  Brescia,  en  i^^i, 
afiirma  positivement  que  le  sang  versé  par  ]« 
Christ  dans  sa  passion ,  était  séparé  de  la  divinité , 
et  qu'ainsi  on  ne  lui  devait  pas  un  culte  de  Latrie. 
Cette  proposition  parut  sentir  Thérésie  k  un  homme 
fait  pour  s'y  connaître ,  moine  de  Tordre  des  do-r 
minicains ,  et  inquisiteur  à  Brescia .  Il  voulut  oblin 


(i)  Tiïaboachî  »  ub*  supr.y  p.  227. 

(2)  Paul  II ,  Sixte  IV  et  Innocent  \l\U 

Ç)  TiraLfosçhi ,  ièid, ,  p.  ^:|3, 
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ger  le  frère  Jacques  k  se  mieux  expliquer,  ou  et 
rëiracter  ce  qu'il  avait  dit;  mais  ilue  put  obtenir 
ni  Fun  ni  Tautre.  De-lh  une  querelle  violente^ 
d'abord  entre  les  deux  ordres ,  et  enfin  dans  toute 
r église.  Le  sage  Pie  II  était  alors  souverain  pon- 
tife; il  voulut  que  la  question  fût  débattue  con« 
tradictoirement  devant  lui,  et  devant  un  certain 
nombre  de  théologiens  d'élite.  Frère  Jacques  et 
ses  adversaires  dirent  de  si  belles  raisons ,  et  des 
choses  si  utiles  pour  la  foi ,  que  le  pape  imposa 
aux  deux  partis  un  rigoureux  silence.  Si  Féglise 
avait  toujours  eu  des  chefs  et  des  juges  aussi  édai* 
rés ,  tant  d'autres  questions ,  tout  aussi  vaines  9 
n'auraient  pas  troublé  et  ensanglanté  le  monde. 

Des  écrits  trop  volumineux  et  trop  nombreux 
parurent  alors ,  soit  sur  des  matières  spéculatives  f 
soit  sur  la  théologie  morale.  Il  y  eut  dans  ce  dei^ 
nier  genre  une  Somme  angélique  de  frère  Ange 
de  Cbivas,  une  Somme  pacifique  de  frère  Paci- 
fique de  Novarre  y  qui  eurent  les  honneurs  de  Tim* 
pression,   et  qui,  selon  Tiraboschi,    que   nous 
devons  croire,  gissent  aujourd'hui  couverts   de 
poussière  dans  des  coins  de  bibliothèques  (i)  ;  c'est 
du  moins  un  grand  bien  qu'elles  n'en  sortent  plus 
pour  embrouiller  les  idées,  obstruer  les  cerveaux, 
ou  tc^ir  dans  la  méiâoite  tat6  piace  qui  n'est  due 
.  qu'aux  connaissances  uâles  et  atix  faits  importazits. 


(1)  Uù  supr. ,  p.  234* 
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teurs  chaires  au  conseil  des  princes,  et  devenir 
^^s  oracles  des  cours.  Les  tiires  pompeux  ne  leur 
'îianquaient  pas  plus  qu'aux  philosophes  ;  et  si  ces 
derniers  étaient  les  monarques  du  savoir ,  les  mo- 
narques des  arts  Jibéraux,  les  autres  étaient  aussi 
*es   monarques  des  lois,   comme  Christophe  de 
^^^tiglione^  conseiller  dç  Jean -Marie  Visconti, 
second  duc  tie  Milan;  les  monarques  des  juriscon- 
sultes du  temps,  comme  Raphaël  Fulgose  de  Plai- 
sance ,  et  plusieurs  autres. 

Jean   d'imola  fut  encore  un  de  ces  hommes  k 
immense  renommée  ;  le  nombre  de  ses  élèves  et 
IJ  ieur  fîde'Jité  en  sont  les  preuves  ;  quand  il  passa  de 

rUniver5ité  de  Padoue  k  celle  de  Ferrare ,  que  le 
marqu/s  JVicolas  III  venait  de  rouvrir  (i),  trois 
cents  (ie^ ^&es  écoliers  le  suivirent,   et  six  cents 
entres  vinrent  de  Bologne  exprès  pour  Tenten- 
^•e  (^2).  Ce   Jean  dlmola  eut  un  élève  qui  ne  fut 
P^^  moîxxs    célèbre  que  son  maître.  Il  éuit  de  la 
^^>ie  vîï^e  ^  et  quoique  son  nom  fût  Alexandre  Tar- 
^^"^^^i^  V\  ne  fut  connu  que  sous  cçlui  d'Alexandre 
"^^^^^nola*  II  a  laissé  des  ouvrages  très- volumineux 
ï"       le  Code,  le   Digeste,  les  Décrétales,  les  Qé- 
^  ^  ^^i^itines ,  etc.  Outre  plusieurs  titres  glorieux  qui 
^^      furent  donn.és  selon  Tusage  du  temps,  il  eut 
ui  de  Père   de  la  Vérité.  11  faut  croire  qu*il  le 

CO   En  i4oa. 

C^^  Papadopolij  Hist,  Gjmn^  Tatauf^  9  Tol.  I,  p.  212. 
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lEk^kà;  mais  il  noyi  cette  Téritë  dans  de  trop  groi 
et  trop  imitfles  yohimeâ ,  pQur  qtt*oil  puisse  vérifier 
le  âât.  Le  droit  féodal  (poisqa^iMDi  est  coBveim 
d*appeler  ainsi  un  corps  de  lois  qui  blessent  toos 
les  droits  de  la  propriété,  de  la  jttsdeé  et  de  h 
raison),  le  droit  féodal  eut  itninterpi^ètèj  tin  rÂn^ 
donnateor  et  un  comoatentatear  célèbre  àam  An* 
toine  de  Pmio  Feccfuo ,  créé  comte  et  oonseîffer 
-de  Fempire  par  remperenr  Sigismond^  et  dom  oa 
a  imprimé  plusieurs  ouyrage»  (  r).' 

Mais  aucun  de  ces  jurisconsultes  n^tnt  albrs  ttiie 
réputation  si  grande  et  si  unitefscHe  que'  Ifaiiçots 
jiccoki  d^Aressso ,  iriRé  féconde  en  bommes  î!Ais> 
ireS)  qui  se  firent  gloire  de  scAstitner  k  leur  nom 
celui  ^AréUnoj  se  troufant  (ilus^  bonorés  de  knr 
patrie  que  de-  leur  famille.  Ce  qn^iil  AiSson  arait 
été  au  treizième,  et  un  Barthole  au  quatorzième 
^siècle ,  François  Accolti  le  fut  au  quinsiiième  (2)* 
Il  professa  avec  le  phis  grand  éclat  dans  les  Uni* 
versîtés  de  Ferrare ,  de  Sienne ,  dé  Milan  ^  de  Pise; 
fut  dans  une  haute  i'aveur  auprès  du  marquis  Borto 
d^Este,  et  du  duc  François  Sfbrce  ;  laissa  un  grand 
nombre  d^ouvrages,    coiisultations   et    commeiH 


(i)  Entre  autres  ,  tin  Répertoire^  on  Lexique  au  Droite 
Repertorium  çel  Lexicon  juridicum ,  Milan ,  1481 ,  et  deux  au- 
tres Répertoires^  sur  les  Œuore^  de  Barthole  y  et  sur  les  Œu-^ 
près  de  Balde ,  qui  ont  aussi  été  imprimés  depuis^. 

(2)  Tiraboschî ,  ul*  supn ,  p.  i^i* 
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taîres  sur  les  Décrctales,  livres  sur  les  lois  romaines^ 
traités  sur  différentes  matières  de  droit  et  de  juris- 
prudence ;  et  de  plus  fut  un  savant  helléniste ,  et 
traduisit,  du  grec  en  latin,  plusieurs  homélies  de 
S.  Jean  Chrysostôme,  les  lettres  attribuées  k  Pha- 
laris ,  et  celles  qu*on  attribue  aussi  k  Dîogène  le 
Cynique.  Quelques  critiques  avaient  imaginé  un 
autre  François  d*Arezzo ,  k  qui  ils  donnaient  ces 
productions  littéraires,  réimprimées  plusieurs  fois, 
pour  en  dépouiller  notre  jurisconsulte  ;  mais 
Maziichelli  et  Tiraboschi  lui  en  ont  restitué  toute 
la  gloire.  Il  eut  aussi  celle' de  faire  des  vers  et  de 
fournir  une  preuve  de  plus  que  ce  talent  peut  s'al- 
lier avec  des  études  graves  et  des  emplois  impor- 
tants. 

Dans  la  loule  de  ces  légistes  alors  fameux,  on 
remarque  un  Barthélémy  Cipolla  ^  Yéronais,  au- 
teur, entre  autres  ouvrages  imprimés,  d'un  Traité 
des  Servitudes  des  Maisons  de  faille  et  de  Canv^^ 
pagne  (i)j  et  plus  encore  un  Pierre  Tommai  de 
Ravenne ,  non  pas  tant  peut-être  k  cause  dé  son 
profond  savoir  et  de  ses  gros  livres  sur  une  science 
aujourd'hui  peu  en  crédit  parmi  nous ,  que  pour 
sa  mémoire  prodigieuse  qui  le  rend  une  espèce  de 
phénomène  ,  bon  k  observer  dans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les  siècles.  A  vingt  ans,  il  savait  par  cœur 


{i)  De  ServUuilliUs  uthanorûm  et  rusticorum prœdîorum. 
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tout  le  code  (i)  ;  on  lui  indiquait  une  loi ,  il  rod-* 
tait  sur-le-champ  les  sommaires  qu*en  lavait  faits 
Barthole  I  et  quelques  passages  du  texte.  Il  exaidr 
naît  les  opinions  de  différents  docteurs  sur  cette, 
loi  y  proposait  et  résolvait  toutes  les  difficultés*  U 
retenait  les  leçons  entièi^es  de  son  professeur,  les 
écrivait  mot  pour  mot ,  ou  bien ,  £lu  momeiE  oà' 
elles  finissaient ,  il  les  récitait  devant  un  grand 
nombre  d'écoliers ,  en  remontant  depuis  les  der- 
nières paroles  jusqu'aupremières.  U  les  mettait  en 
vers  et  les  répétait  sur-le<:hamp.  Un  prédicateur 
avait  cité  dans  un  seul  semloni  cent,  quatre-vingts 
textes  d'auteurs  qui  prouvaient  rimmortalité  de 
Famé;  le  jeune  Tommai  les  répéta  toua  devant  loi. 
Il  retenait  dès  sermons  entiers ,  et  les  portait  tout 
ccriis  au  prédicateur.  Il  lisait  rapidement  ime  seule 
fois  une  longue  suite  de  noms  propres ,  et  les  ré- 
pétait îiussitoL  dans  le  même  ordre.  Mais  voici  quel- 
que cliose  de  plus  fort  :  il  jouait  aux  échecs,  un 
autre  jouait  aux  dés,  un  troisième  écrivait  les 
nombres  que  les  dés  marquaient  k  chaque  coup; 
Tommai  dictait  en  même  temps  deux  lettres  diffé- 
rentes ,  dont  on  lui  avait  prescrit  le  sujet  :  le  jeu 
fini ,  il  répétait  tous  les  mouvements  qu'avaient  faits 
les  échecs ,  tous  les  nombres  formés  par  les  dés, 
et  toutes  les  paroles  de  ses  deux  lettres ,  en  com- 
mençant par  la  fin. 

« 

(i)  Tiraboschii  ub.  supr.^  p.  4i'* 


D'ITALIE ,  CHAP.  ÏXÎII.  S77 

il  attribuait  ces  prodigeS'  à  un  art  partîcaUer  de 
dasser  dans  son  esprit  les  mots  et  les  choses  ;  il 
voulut  communiquer  au  public  ce  secret  merveil- 
leux f  dans  un  livre  qu'il  lit  imprimer  h  Venise ,  en 
1491 9  sous  le  titre  du  Phœnix  (i) ,  livre  qui  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois,  et  qui  pourtant  est 
fort  rare.  Fabricius,  qui  Tavait  vu,  dit  dans  sa 
Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse  latinité  (3) , 
qu'il  Ta  trouvé  si  obscur,  qu'il  aimait  mieux  se 
passer  toute  sa  vie  de  ce  talent ,  que  de-  s'engàget 
avec  l'auteur  dans  des  méthodes  si  compliquées  et 
si  difficiles  à  saisir.  C'est  ce  Pierre  Tommai,  corn* 
munément  désigné  sôus  le  nom  de  Pierre  de  Ra- 
venue ,  qui  fît  admirer  sa  science  dans  une  partie 
de  l'Allemagne,  à  la  fin  du  quinzième  siècle  (3). 
Le  duc  de  Poméranie,  Bogislas,  revenant  d'un 
pèlerinage  en  Palestine,  séjfouma  quelque  temps 
h  Venise.  Son  Université  de  Gripswald  était  tom« 
bée  en  décadence  ;  il  voulut  emmener  avec  lui  un 
savant  qui  pdt  la  relever.  H  choisit  Pierre  de  Ra« 
venue  parmi  tous  ceux  qui  florissaient  alors  àPadoue 
et  à  Venise  ^  obtint  quoique  avec  peine. son  congé 


(1)  Phaoûx ,  swe  ad  ardfickUem  menuniam  comparanflam 
Irepis  quidem  et  fadUs,  sed  re  ipsà  et  usu  çomprobatà  in^ 
troductiom 

(a)  Yol.  VI ,  p.  58; 

(3)  Tirabo8chi|  ubé  ^upn^  p.  4^4*   • 
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dudoge^  et  .partit  aTec  le  profcnmilr^^'six  ftmM» 
él  aeê  eufants^:  Tous  ceaac^  dé^set  ëlèf«s^qtil  étttidK 
Allemands  /voulanent'lQ  'saivre^^'£i»'*atfhrttt^'it 
Gripswald^  3  fofe  regii  âVbo ')es^  ploâi  ^ttdè  htfft^ 
msiirs.  U  yprctfesi»  qoelqâitsiiimééSfrltiait^  a^f 
perdu  louS'  ses  enfams  k  Pëtcefrtioti'  ii^uîl  sétl}')!  il 
Tioulut^fictoûrner  eu  Italie  i  et  tfj^pûî  ^waeAê  bHH^ 
yet*.  On  le  Vok  sikccesiif  emeitt  ahrâté' par  le  'êià^ 
de  Saxe  et  par  d'autres  aamtèraîas^  et  idaiià  ttNT 
es:tifilfDe  TiiâQesfe  dbtËnAaut  Je»  mteiei'  rtiflel»^ 
jeuissant  partout '4eff/llIèk6s^i^  Ok  pi^à 

rafinees'traees  y  et/Fôii  ne  fini^sfiat^iSe -dil^^ 
,  jectards  rar.lè  temps*  et  le  Ifoa. dt|  sà' 'iliittv  Gdl* 
importe  asse»  peu }  .«mais  il  hTmi^  pa^ .  suif  iatéfèt 
dd  voir  un  saTÎmt  italien  -  allai' f  qûoiifMr  idHat^gé 
d*aiinëes,  répandre  /  Té#s  le  Nord  y  leS"  bi^ttifails 
de  la  science  ^  il  peut  ayssl  ^n'être  pas  inutile  an 
voir  encore  un  exemple  de  ce-  cjùe  dèvieuticfaïf 
souvent  au  bout  de  t^ois  ou  qiatre  sitehcs  ^  lèg 
succès  les  pItU  étendus  et  les  reiiobimees  led  pliai- 
brillantes. 

On  trouve  encore  dans  cette'  fô^  prosiplè  k^ 
Bombrable  de  docteurs  et  de  professeurs,  parmi 
les  noms  que  quelque  circonstance  particulière  peut 
engager  à  con^çrveri.  cen^  de  BaFJhokmy  Sovamo 
de  ^enne  ,  el  de  s^ri  antagoniste  le  célèbifé  JaiSen 
dal  Maino;  ils  disputèrent  souvent  ensemble  dftittS 
rUniversité  de  Pise ,  et  leurs  combats  fîrlEfbl  tldtit  de 
bruit  ^  que  Laurent  di&  Modicb  v^^ui  en*  teÊ^  té». 
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ftiôid,  et  fit,  nû  jotir,  exprès  lé  voyage  (i).  Ce 
jottr-Ik ,  lès  deux  riVaux  firent  preuve  égale  de  leifr 
pirësence  d'esprit,  si  ce  n'est  de  leur  bonne  M. 
Jâson ,  presse  par  son  adversaire  j  îmàghia ,  pour 
lui  échapper ,  d'iiaventé^  suMe-charrip  un  texte  et 
de  ïê  cilcfr  k  l'appui  de  son  opinion.  Soccirio  s'éii 
aperçut ,  inventa  tfussitôi  un  texte  contraire ,  et  le 
d(a  en  faveur  de  la  sîèiniié.  et  Je  voudrais  bien  sa- 
voir, dît  le  preiàîer,  bii  tu  a^  été  prendre  ce  texte; 
c'est,  répondit  le  second,-  tout  auprès  de  celui  que  tu 
viens  de  citer  tôl-iiiêmè.  >)  Sbcvitto  était  trti  bomttié 
d'un  ésptif  xhircà^AA  ;  joiièùr,  libertin  et  [irodîgtlè; 
inalgré  lès  chaires  lucratives  qu'il  remf^lit ,  et  lé& 
ôuVragés  qu'il  phiibliat ,  3  mbùrut  plaàvré  (2),  et  riè 
laissa  même  pas  de  quoi  se  faire  éiotte^rcr.  Jasoi& 
eut  un  caractère  et  une  côiidîjitè  tbtir-à-falt  cbn- 
traîres.  Sa  vie  fut  r^grilièfé  et  honorée,  il  ftft 
chargé  par  lés  diic$  dé  Mifah  de  phisieiM^s  itA^ 
sioiis  d'éèlat  qti'il  reinpJit  avec  dignité.  Il  reçtit 
de  TempereW  MsiUnifitKen ,  devant  qtii  il  avait  pr6^ 
nôncé  un  dtstours  y  le  titre  de  comte. PsQàtin  ;  cft  de 
Lôùîs  Sforèc ,  dit  lé  Maure ,  celiii  dé  Paéricë  eé  là 
chargé  de  sénateur.  Quaild  Lbuié  XH  se  f^encfit  à 
Milaù  ,  après  la  i^ht  dé  Gènes ,  Id  rencrtMtïéié  d!è 
Jasdri  lui  însplira^  là  ctéribisîté  de  Tdntiéhdf^e,  Le  roi 
se  rendit  donc  k  Y13xAittûi€  itité  uîni  sliitë  hbHh^ 


^■■■■•i 


(i)  Tlraboschî ,  uL  supr, ,  p.  ^ati. 
(a)  En  i5o7. 
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pouvaient  mériter  quelque  mention  particulière,  et 
fl  est  plus  que  temps  de  quitter  une  science  qui  ne 
sera  jamais  dans  un  grand  crédit  chez  aucun  peu- 
ple, sans  prouver,  par  cela  même  que,  chez  ce 
peuple ,  la  législation  est  mauvaise ,  et  par  consé- 
quent la  civilisation  imparfiaiite. 

Le  crédit  dont  peut  jouir  la  médecine  ne  prouve 
pas  la  même  chose  ;  il  prouve  seulement  que  chez 
un  peuple  les  hommes  souffrants  sont  faibtës  ,  et 
croient  facilement  aux  moyens  qu'on  leur  dît  avoir 
de  conserver  la  vie  et  de  rendre  la  sant^.  Or,  c'est 
chez  tous  les  peupFes  et  dans  tous  les  siècles  que 
les  hommes  sotit  ainsi.  Tout  est  dit  contre  la  mé-^  ' 
(ïecine  quand  on  l'a  nommée  un  art  incertain  et 
conjectural.  L'expérience  et  l'élude  attentive  de  ht 
nature  peuvent  seules  fixer  son  incertitude ,  et 
changer  en  axiome  ses  doutes  et  ses  conjectures; 
maïs  quel  était ,  au  quinzième  siècle  l'état  de  ces 
deux  guides  nécessaires?  On  suivait  aveuglément 
des  systèmes  dépourvus  d'expériences,  ou  un  em- 
pyrîsme  sans  système.  La  nature  était  encore  toute 
couverte  de  ce  voile  que  l'on  commence  k  soule- 
ver. La  médecine  était  pourtant  très-honorée.D&ns 
presque  toutes  les  Universités  elle  était  enseignée 
avec  éclat;  elle  ne  menait  pas,  comme  te  droit, 
aux  charges  et  aux  emplois  publics;  mais  ette  était 
•elle-même  une  charge,  une  fonction* ,  une  dignité 
fondée  sur  la  base  trèsHSolide  de  l'attachement  k 
la  vie. 
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Elle  fut  surtojqft  daiçis  iin  l^aut  crédit  U  Milan, 
3o^s  PhilippcTMarie  Visconti.  Jamais  prippe  ne 
^^pccupa  plus  que  Igii  deç  n^édecins ,  et  ne  leur 
donna  plus   d^occupa|ion.  Dans  sa  cliambre ,  k 
t^le;  k  la  chasse  9  partout  |st  toujours  ^  il  f^ait 
quUl  en  eût  auprès  de  |ifi^  k  la  moindre  couleur, 
y  les  faisait  tqus  appeler  ;  il  les  consultait  sans 
çei^se;  il  ëcoulftit  leurs  conseils;,  ipais  pe  prêtait  pas 
toujours  pour  les  suivre.  Quand  ils  contrariaient 
ses  desseins  ou  sps  goûts,  il  n  en  faisait  qu'à  sa 
yolontpj  et  si  les  n^édecfns  s^obsjtinaient ,  il  les 
chassait  de  sa  cQijr  (i).  Les  Sforce  n'y  eurent  pas 
moins  de  foi  que  les  Visconti.  Milan  fut  donc  alors 
la  yille  4't^li6  ^^  Us  fleui*irent  en   plus  grand 
'^^piqbre;  mais  dans  les  autres  parties,  dans  toutes 
les  Universités  ,  ils  furent  aussi  très-noitnbreux. 
L'histoire  de  cette  science  offre  dans  ce  sciècle, 
en  Itajîe,  les  noms  d^une  quantité  prodigieuse  de 
professeurs,  dont  plusieurs  ont  laissé,   dans  des 
ouvrages  à  peine  connus  aujourd'hui  des  gens  de 
Fart,  des  preuves  assez  médiocres  de  leur  savoir; 
pn  ne  voit  pas  qu'aucun  d'eux  ait  ouvert  des  routes 
nouvelles,  ni  fait  faire  des  pas  ou  des  progrès  réels 
à  la  science.  Il  serait  inutile  de  répéter  ces  noms, 
qui  ue  rappelleraient  qu'une  gloire  éteinte  et  des 
souvenirs  effacés.  v 


(i)  Pier  Candido  Decembrio  dans  sa  Vîe  de  Philippe-Marie 
Visconti^  ScripU  Rer,  ital, ,  vol.  XX* 


D7TAUE,  ûHÀF.  XXIUi  5Si 

tl  eu  est  pourtant  qudques-^uns  auxquels  des 
circonstances  particulières  attachent  de  Tiiitcrèt; 
Michel  Sayonarole,  professeur  h  Padoue,  et  grands 
père  4^  trop  fameux  Dominicain  Jérôme  Savona*^ 
rôle,  laissa 9  outre  quelques  ouvrages  de  profes- 
sion, un  cloge  de  Padoue,  qui  contient  d'utiles 
irenseignements  sur  cette  ville  ;  Thistoire  le  cit« 
souvent,  et  Muratori  Ta  jugé  digne  d'entrer  dai|s 
sa^^randecpUeclîon  (i).  Pierre  Leoni  de  Spolke 
ne  se  livra  pas  seulement  à  la  médeciiiê ,  mais  k  ta 
philosophie  platonicienne  j  il  fut  intime  ami  de  Mar^ 
$ile  Ficin ,  et  ce  fut  sans  doute  ce  qui  le  fit  appeler 
auprès  d'un  m^ilade  dont  la  mort  entratna  la  sienne. 
If'ayai^  pu  sauver  la  vie  k  Laurent  de  Médicis,  il 
fut  trouvé  noyé  dans  tin  puits  >  k  Correggîb.  On 
dit  alors  qu  il  s'y  était  jeté  de  désespoir  ;  mais  les 
plus  clairvoyants  accusent  un  homme  puissant  de 
l'y  avoir  fait  jeter;  et  celui  que  Sannazar  indique 
assez  clairement ,  dans  une  de  ses  élégies  italien- 
nes (2) ,  et  k  qui  l'histoire  impute  cette  barbare  et 
injuste  vengeance,  est  Pierre  de  Médicis,  fils  de 
Laurent  (3). 

Gabriel  Zerùi ,  de  Vérone ,  eut  une  mort  encore 
plus  funeste.  Après  avoir  professé  la  médecine  k 

(i)  Smptor.  lier.  ituL  ,  vol.  ]{Çlf[][V.  , 

(3)  C'est  cf  1^^  qqi  terfflt.i^e  T^ditioa  ^  Pjidoiuei  Comino, 

(3)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  p.  345.   . 
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^6me  et  k  Padone,  il  là  professait  k;  Y enise  leb- 
fpi*ii|i  grànd  personoage  parmi  les  Torcs^  attacpé 
d^Que  mladié  gràvje^  y  envoya  demander  im  1^* 
bile  mëdedn.  Gabriel  ^  choisi  par  le  doge>  partit , 
guérit  le^Turcj  xeçnt.  de  riches  présents  et  reyenait 
tFè9-<6ntent  avec  nn  fils  toot  jeune  ^  quil  avait  em* 
mlisfïé  danà  ce  Voyage.  A  peine  éiait-îl.en  cheniia, 
qiid.le  Turc ^.  s^d^ant  liyrë  k  quelques  èxcës>  retom* 
J^  malade,  et  oipunit.  Ses  enfants  souj^aiitosittle 
inëdecin.  italien  dé  Tavoir  empoisonne;  ;  on  le  ponr^ 
5iumt  ^  c[n  IJattieigoit,  et  après  lui  avoiir  donné  l*hoiy 
riUe  speçttu^Ie  de  voir  scier  en .  deux  son  enfimi'y 
ojfi  le  $t  p^rir  dn  mèmp  Supplice  (^}.:  Gù  malhen* 
reuz2^ni»i'«^. laissé  un  Hvre  de  métaphysi«|ae >  tf 
un  autre' d^anatonue  (a) ,  dont  M.  Portai  donne  un 
extrait  dans  lldUoire  de  cette  science  (3).  Jean 
Marlianij  de  MUan^  fut  k  la  fois  mathématicien^ 
philosophe  et  médecin  célèbre.  Il  donnait  des  le-^ 
çons  de  toutes  ces  sciences,  et  Ton  venait  pour 
les  suivre,  même  des  pays  étrangers.  On  le  nom- 
mait en  philosophie  un  Aristote ,  un  Hippocrate 
en  médecine,  en  astronomie  un  Ptolémée^  cela 
ne  nous  est  pas  nouveau ,  mais  ce  qui  Test ,  c'est 
que  ces  titres  magnifiques  lui  furent  donnés  dans 


(i)  Valerianus ,  de  Infei,  Liter.y  1. 1. 
(a)  Medicus  thearkus^  c^esl-à-dîre ,  le  professeur  de  mé- 
decine théorique. 
(3)  Tom.  1 ,  p.  24?  et  SUIT. 
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xm  édit  du  duc  de  Milan  (i).  Marliani  écrivit, 
dans  ces  trois  différents  genres ,  beaucoup  d'ou«- 
y  rages  que  Fon  cite,  mais  sans  dire  s  ils  justifient 
cette  gr;and^  réputation  de  Tauteur  (2).  Alexandre 
Achillini ,  Bolonais ,  frère  du  pbëte  Jean  Philotée, 
dont  nous  ayons  parlé ,  fut  plus  célèbre  philoso*" 
phe  que  médecin  (3),  et  ce  nom  A^ Achillini^ 
porté ,  dans  le  siècle  suiyant ,  par  un  second  poëte 
petit-iils  du  premier,  fut  encore  plus  illustré  en 
poésie  qu'en  philosophie  et  en  n^édedne. 

Niccolo  Leoniceno ,  de  Vicence ,  mérite  un  ar- 
ticle k  part,  sinon  comme  médecin ,  du  moins  com- 
me sayant  littérateur ,  et  comme  l'un  des  plus  forts 
érudits  de  ce  siècle  où  il  en  existait  de  si  forts.  Il 
traduisit  le  premier ,  en  latin ,  les  OEuyres  de  Ga- 
lien.  Pratiquant  peu  la  médecine,  ((je  sers  mieux 
le  public,  disaib-il ,  qu'en  yisitant  les  malades,  puis- 
que j'instruis  les  ^médecins  )».  On  distingue  entre 
ses  ouyrages,  celui  où  il  examine  les  erreurs  de 
Pline  et  des  autres  aiïciens  auteurs  qui  ont  écrit  sm* 
les  simples  emplo|ies  comme  médicaments  (4),  ce 


^^ 


(1)  Jean-Galeaz-Marie  ^force  ;  Védit  est  du  a6  septembre 

(2)  Voyèz-en  la  liste  dans  ArgeîaH^  BîbL  ScripU  Mediol y 
t.  II ,  part.  I. 

X3)  Tiraboschi,  ub.  supr,j  p.  35g. 

(4)  Piinit  et  aliorum  plurium  auctarum ,  qui  de  sùnpîkihus 
medicaminiùus  scHpserunt  errorés  neiati j  etc.;  Bude,  i532  ^ 
in- fol.  .  /       * 


r 
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Jirre  loi  fit  ilet  «pcK^IJos  avec  {diisiâurs  sa^mait ;  9 
io9  SPutint  Mm  ajgcoiir  :  il  cndau  *èaas  -mou  wéffm 
4^  ae  Be  Aciiev  jamais.  Soa  tsiopire  sar  %|nue(  m 
fasàùUBj  sa  v)e.dbaste  eUBobve  ;  liji  doonèraiit  me 
laatë  inaltérable  ;  U  ricul  {««{nTea  ï5s4 ,  et  mos- 
OLt  k  qifatre^wgl-oeelae  ans.  U'Cpadaisit  iassst  eals- 
^  les  Apbonsmes  d'Hippop*ace  ^  en*  italien  h» 
Sistûires  de  Bion ,  de  firocope-  el  quelques  SAf- 
^es de  Lndei^  :  3  écvivitJe  premier  an  Italilimr 
la  maladie .  qa*im  y  Q^^péàe  mal  frtinçaif ,  qa^op 
nomme  en  Krapee  mal.deNpptes ,  «t  qui ,  dÎMm  ; 
•ne  commença  k  être  coanne  '  en  EiiMp^  qa'en 
«i494  (<)*^^  a  ënfinde  Ini  tms  livyeé  d^ifisioms 
'diverses  y  des  Lettres  et  dWtyes  iÔpnsealea,  qû 
annoncent  des  conodissanoes  anssi  ^rfinées  ^*i- 
4eadaes. 

Gastronomie  était  encore  alors  trop  souvent  se- 
compaguée  des  rêveries  de  Fastrologie  judiciaire , 
mais  souvent  aussi  elle  marchait  sans  cette  désho- 
norante escortie.  La  crédulité  des  grands  était  Fen- 
couragement  de  la  charlataneile  des  astrplogucs. 
Philippe-Marie  Visconti  n'en  était  pas  moins  en- 
touré que  de  médecins.  L'historien  de  sa  vie  (2) 
nomme  avec  soin  tous  ceux  qu'il  fit  venir  à  sa  cour, 
et  décrit  les  formes  superstitieuses  avec  lesquelles 

-  .  ••■.*       ". 

(i)  De  Morbo  Gaillco ,  Venise ,  Aide),  i4;>7.  Les  CEuvres 
àe  Leomceno  oat  été  recueillies,  Bâ!e^  iiSS,  in-fol. 
(2)  Pier  Candîdo  Decemlrlo  ^  ub,  supr^ 
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il  les  consultait  dans  toute  affaire,  }U  perdirent 
tout  en  le  perdant.   Fra^açois  Sfprce  xi^etai|;  pa$ 
homme  à  leur  donner  de  Femploi  (y);  Ipiirs  noms 
ne  furent  plus  prononces  sous  3on  règne  qu^yec 
le  mépris  qui  leur  était  du.  Parpii  ceux  qui  joigni- 
rent à  quelque  faible  pour  l'astrologie  de  grancle$ 
connaissances  astronomiques^  an  distingue  Jean 
Bianckinî^  Bolonais,  selon  les  uns,  jet  Ferr^rQÎs 
selon  d'autres,  qui  publia  dqs  tables  as^rpno^ir 
ques ,  où  sont  combinés  tous  les  mpuvement$  .dejs 
planètes  ;  elles  furent  réimprimées  plusieurs  fois 
dans  le  siècle  su j vaut  Ç2),  et  yalurent  k  leur  au- 
teur ,  de  la  part  de  rempereur  Frédéric  II? ,  la 
permission ,  pour  lui  €t  pour  ses  descendant^;  ^  d'a- 
jouter Taille  inipérial  h  leurs  armes  (3).  Un  autre 
Ferrajcoîs,  Dominique-Marie  Nqy^afa^  fit  un  pré- 
sent plus  précieux  au  monde  ;  il  lui  donna  le  gr^nul 
Copernic.  Ce  Novara  était  un  génie  hardi  et  qui 
aimait  à  se  frayer  des  routes  nouyelles;  il  ne  Çfsraît 
pas  impossible  que  le  jeune  Copernic,  son  élèy^f 
qu'il  associait  k  toutes  ses  observations  astrpno- 
miques,  eût  reçu  de  lui  Ips  prjBfpières  idéçç  de  son 
Système  du  monde. 

J'en  suis  fâche  pour  un  art  que  j'aime;  mais  je 
trouye  pai'mi  les  astrologues  les  plus  connus, de  ce 


(i)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  I ,  p.  298. 

r 

(2)  Id.  îbid, ,  p.  agg. 

(3)  Id,  ilid. ,  p.  3o2; 


r   ■  r 
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siècle  un  dèii  ses'  pli^  savants  musiciens,  La  miH 
Isiqué  qu*ôn  àyàî(  dViboi:3  eiiçeijgnëe  dans  les 
&blès  publitpiéSy  et  qdi  était  au  nombre  des  sept 
Bri:jS/n*ëtait  que  le  plaîn-cKaiit.^  Maiis^Tart  avait 
fait  desprogr^,  étla.mosique,  telle  qu'elle  était 
àuteiiips  dont  nbûi  parlons  y  n^ayaît  point,  k  pro- 
premeiît  |iûtér,  â*ëcolé.  Louis  Sfbrce  fut  le  pre: . 
liiiér  4Ù1  pensa  k  en'fdnder  une  pour  elle  k  Milan  ji 
et  te  ^ftitaiér  professeur  de  cette  école  fut  Fran' 
cAiitd '(S^J^Wd/ n  14  janvier 

i4^i  (i);'dans  sa'  jeunesse V  il  alla  montrant  son 
art  k  Vérone,  k 'Mantbûe/k'Gén  et  jusque 
lïaples.  Chassé  ^e  cette  dernière  ville  par  la  peste 
et  par  lés  incursions  des  Turcs ,  il  revint  k  Lodi , 
où  il  énseiigiiait  la  mu^icjné  aux  en&nts ,  lorsqujl 
fut  appelé  k  Milan  par  Louîs-Ie-Maure  (2).  il  y 
composa  plusieurs  ouvrages  estimés  y  sur  la  théorie 
et  la  p'ratique  de  cet  art  (3),  et  fit  traduire  de  grec 
en  latin  9  les  ouvrages  des  anciens  auteurs  sur  la 
musique .  Il  était  de  plus  assez  bon  poëte ,  très- 
habile  en  astronomie ,  et  malheureusement  aussi  en 
astrologie .  €e  fut  d*astrologîe  et  non  d^astronomie 
qu^il  fui  professeur  k  Padoue  en  1.522 ,  lorsque  la 


(i)  Tiraboschi,  t.  VI ,  part.  I ,  p.  337. 

(2)  En  1484. 

(3)  Theoricum  opus  ?iarmomcœ  disciplmœ  ^  Milan,  i^S^f 
în-fol.  ;  VracUc.n  MusicoB  utriusque  cantûs  ,  ibîd, ,   1^96  «  à€ 

rmonicâ  Musicyntm  instrumenforum  y  ilid.  j  i4i8« 
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cLute  de  Louis  Sforce  y  et  les  réyoluiions  de  Milan 
eurent  renversé  sa  chaire  musicale.  Il  avait  alors 
$oixante-onze  ans,  et  mourut  peu  de  temps  après* 
La  Toscane  fut  un  des  états  de  l'Italie  où  les 
études  asironomiques  furent  suivies  avec  le  plus 
d'ardeur  ;  mais  ce  fut  aussi  Tune  de  celles  où  Tas* 
trologie  judiciaire  y  mêla  le  plus  ses  erreurs.  On 
croit  que  Marsile  Ficin  lui-même  eut  la  faiblesse 
d'y  dpnner  quelque  créance.  Pic  de  la  Mirandole 
résolut  au  contraire  de  les  combattre  ouvertement» 
Son  Traité  en  douze  livres  contre  l'astrologie ,  qui 
ne  parut. qu'après  sa  mort,  jeta  l'alarme  parmi  les 
charlatans  et  parmi  les  dupes.  Le  savant  astronome 
et  astrologue  Lucio  Bellahti  y  répondit  par  une 
Déjense  de  V astrologie  (i) ,  aussi  en  douze  livres  ^ 
précédés  d'un  livre  de  questions  sur  la  vérité  de 
l'astrologie  (2).  L'auteur  parait  de  la  meilleure  foi 
du  monde  dans  cette  apologie.  Il  parle  avec  la 
plus  haute  estime  de  celui  k  qui  il  répond.  Il  re- 
grette que  ceux  qui  ont  publié  son  ouvrage  après 
sa  mort,  aient  imprimé  cette  tache  à  son  nom,  et 
il  ne  doute  pas  que  s'il  eût  vécu^  il  n'eût  supprimé 
une  production  si  peu  digne  de  lui  (3},  Lorenzo 
Buonincontri  de  San  Miniato  mêla  aussi  les  rêve- 


Ci)  Astrologicù  defensio  conira  Joannem  Picum  Mîrandur^, 
ianum. 

(2)  De  Asù'ologiœ  çerùate  Uber  Quœstionum. 

(3)  Tiraboschi ,  t.  YI ,  part  I ,  p.  3o4. 


■»'»■.••■     *■       j^  *  f  y .-  ■    •  •    1*1 


0bl%ë  â^  i^Hièf  i»  ^më  dèj)  stU  jëiiiâfèyée,  if  étif 
fétkéikt  ^MkxHï  ità^<Ss  tlnë  a^tioëë  èrédncë.  Il 
^iltta  entité  it  Néfilés  th^rêS  .ih^  é6i  Aip&dtiilli: 

àSlIa»,  et  dèfnj^  lé  d^^  JP^hiOài  j^aJHài  Hei 

HsXtiàlb^qnéit  fài  ptàsé,  HkéAàÛH  M  uhlëàixbvi 
KTfës  bi  éàièith  hk±àù&&éi,  liSÎMé  D^s  &&ii!i 
àààirémét  dêviriéi{i%  W  îT  ittél^';  Ébftfd  m 
<à^iice ,  ùii'  ébl^  de  h  i^i!)st{iii  dlf^ëHëiiMé  àvéè' 
^  foliés  a5Ù^!(%I(jta^,  et  dfèë^ttélciiië^  ûâmi 
àm^  &.  exacte^  ctfe  gtôgB^htè  et  d'àiiii^idttisié. 
U  ciiltiriiwu&i'flilàfditéj  ér  &m^  dti  émâêi 
âftni  imé  partie  ëift'  iÉ^m^ë  ^ll§  lèf  ^i^  i^ 
caeU  dé  Muràtoti  (3;,  et  VJfiitàirè  des  iiôti  dé 
Naples ,  aussi  itbpriinëc  èoT  gi^ùde  j^iM^dë  dâtfâ  un 
autre  recueil  (4)  •  Malgré  tofut  soii  s^oix  €i  totis 
^es  talents,  il  vëcut  patitré,  4i  ûé  dici  {(&ùt-étre 
qu'à  la  libéralité  du  cardiâàl  Atàrtà  de  ire  pis 
mourir  de  misère.  . 

Celui  de  totts  ces  ajtr'dâom'es  qti*bn  petit  regard 


.  (i)  Id.  tbîd.f  p.  3o6. 

,    (a)  Rerum  NaturaUum  ei  DMnanim  ,  fsiic  de  rébus  cœtesti- 
ius  libri  très. 

(3)  Depuis  i36o  jusqu^en  14^8.  Script.  Rer/itaL^  vol.  XXI. 

(J^Delitîœ  eruditorum^  dû  docteur  i-ami ,  vol.  V,  VI,  VlH* 
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dOT  coniine  le  plus  célèbre  y  et  qui  fut  lef  jj^ltis  en- 
tièi*emexit  à  Fabri  des  folies  qui  dé^stdaitnl  aloi^jr 
,  €eite  science ,  c'eist  Paul  Thscarmlli ,  ïië  k  ¥\6^^ 
rence,  en  r3i^7  (iX,  auteur  du  âu^erbe  GnomoJM. 
de  la  cathédrale  de  cette  ville  y  dout  le  sii^sut  La 
Condaminëv  en  passant  à  Flcrreuee,  en  17  55^  etÉt 
la  gloire  de  éoUiciter  et  d'obteiiir  la  t^épardti&x^r 
Le  sÙYoir  de  Ihscatielli  était  A  ahWttéëilëiû^xït^ 
reconnii  dans  TEordpe^  que  ié  roi  Alphonse  dé 
Ponwgâl  voulût  aviJiit  àdn  avîs  sat  le  pïrojèi  dé* 
navigation  aux  liidei^  orientales  <  To^ùàhélli  i*épatl- 
dit  atnt  qùeslttons  qtti  hii  l\it^lii  faites ,  pd^  dëUi 
lettreâ^  Tù^e  adresse  k  Féritë^âô  Wifûiiêh^  cha- 
noine de  LisbOfitië,  TâtUPé  k  Ghrîttttpkfe  G^lômb  : 
il  y  joignit  Utiê  Cai'té  de  Hâtigmlbâ,-  réldtiVë  à  ce 
projet  y  él  nfe  CGintrtbiiâ  jiSé  f>èu-j  pfâr  ^^tonséîls, 
au  succès  de  rcÉttrèpriië(^).  fe*esf  atoàsttsonofnréS^ 
c'est  auii!  ouvrages  t{n\  éûtfo^^  èbfèt  yèstfUhétiilè, 
4u'il  coiivicttil  do  î*âppt^ëf  tes  sët-Wcés^  que  cbt  il- 
kistre  Flbrètiriiii:  ré^k  k  Id  s^éécè;  En  |i£Ki4i^iit  de 
ses  deui  réponâê^  auk^  ^dëatfkrnâ  dii  rbi  dé  Poi^tU- 
gai  j  Je  viens  de  toueber  un-  sujet- dent  Fimérct 
plttô  géat^ral  veut  que  ttoui  mtm  y  arrètioiïs  da- 
vantage. Le  gô^  i^fU^  ôatigéttbil*  IbîWàifieô  / 


wmt^'mÊtmmtm^Êmmtmtmmm^mm 


(1)  Tirabdsehl,  ttÀ.  ;SK;»r;^{l,  3e*& 

(a)  Yoy*  la  Vie  <lç  CbrîsHc^e  Goiotàho  i  far  FerJiDasni 
Go/o/7i6o'son  Êki  et  ie>  Tf»Hé  si/r  lé  GiMMOMn  de' Florea'ce  | 
0ar  Vabbë  Xixoen^ 


et  ra]rd<iBr  pow  les  décoirrmAes  )  qiiji  régnait.joni 
en  (KTo^wairem  nae  à  jaiilw  célèfaœ.,  IW  des 
graiuls  étéacmenls  <|iii  $i^;iialeiit  4[fe  siècle  mémo- 
nbki  ettqoi  eadok terminer letaMeaii.  . 

La  jpassioii  pour  les  Voyages  de  long  cours  était 
H^  depnis  loi](g^«temps  isn  Italie^  Dès  la  fin  dn  tm- 
a^ème  stèdey^le  Yâiitîen  Ihrc-Paul  araîl  jpàbllé 
la«rela^n  de  ceux  (ju^il  avait  £ûts  dans  les  Indes 
orienialêSy  k  la  Chinée  et  au.  Japon  ;  elle  avait  escité 
de  toutes  parts  le  désir  de  Timitery  de  dëcouviv 
des  pays  nouveaux,  et  de  toir  denses  yeux  tant  de 
merveîUes.  Le  nombre  des  toyageurs  fut  oonsidè- 
xaUe  dans  le  quaiwsiènï0  siècle  y  et  les  Portogiis 
qui,  dans  le  quinaème,  semblèrent  inspirés  par 
le  génie. des  découvertes,  eurent  pour  conseil  nu 
JFlorentin,  et  pour  coopérateur,  ou  plutôt  poar 
guide,  un  Italien,  dont  la  patrie  positive  a  été 
long-temps  incertaine,  que  Gênes,  Plaisance  et  le 
Montferrat  se  sont  disputés ,  mais  qavai  savant 
Piémontais  a  récemment  et  définitivement  prouvé 
appartenir  au  Montferrat  (i).  Celui-ci  s^élançant 

(i)  Après  avoir  examiné  les  trois  opiaions^  contradictoires 
qui  existaient  au  sujet  de  la  patrie  de  Christophe  Colombo  f 
Tiraboschi  s'était  décidé  en  faveur  de  Gênes,  t.  Yl ,  part.  I, 
p.  17a  et  suiv.  M.  GaltardTfapione^  de  Tacadémie de  Turin, 
a  réfuté  Tiraboschi  par  une  Dissertation  ,  insérée  d'abord 
dans  les  Mémoires  de  cette  illustre  accadémie  (^LiUéraiure 
et  Beau(x^Arts y  année  i8o5),  réimprimée  depuis,  avec  des 
augmentations  considérables,  Florence,  1808,  in-8^.  ;  et  il 
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plus  loin  dans  la  carrière  ,  non  content  de  dccou- 
verles  partielles ,  ajouta  une  quatrième  partie  au 
globe ,  et  fit  k  l'ancien  univers  le  présent  d'un 
nouveau  monde.  Etifin  un  autre  Italien ,  plus  heu- 
reux,  donna  son  nom  à  cette  partie  nouvelle  de 
la  terre ,  qui  a  exercé  depuis  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  trois  autres  ^  et  principalement  sur 
l'Europe,  sans  qu'on  ait  osé  décider  encore  si 
ce  n'a  pas  été  en  général,  et  k  tout  considérer, 
une  influence  funeste. 

Cristoforo  Colombo^  né  en  i44^>  ^  Cuccaro, 
dans  le  Montferrat,  de  parents  nobles,  mais  pau- 
vres, transporté  k  Gènes  encore  enfant,  montra, 
dès  sa  jeunesse,  un  goût  décidé  pour  la  mer.  Il 
fit  son  apprentissage  avec  un  célèbre  corsaire ,  son 
parent,  et  du  même  nom  que  lui.  Ayant  fait  un  ^ 
commencement  de  fortune,  il  s'associa  son  frère, 
Barthélémy  Colombo  j  qui  dessinait  très-habile- 
ment des  cartes  géographiques  k  l'usage  des  navi- 
gateurs. Ils  s'établirent  tous  deux  k  Lisbonne,  où 
Christophe  se  mafia.  En  observant  les  cartes  géo- 
graphiques de  son  frère,  et  en  écoutant  lés  récits 
que  les  navigateurs  portugais  faisaient  de  leurs 
voyages,  il  conçut  les  premières  idées  de  sa  décou- 
verte. Ce  tut  alors  qu'îJ  écrivit  k  Paul  Toscanellij 
et  qu'il  en  reçut  une  réponse  propre  k  l'eiKîouragcr 


parait  avoir  démonlré  fjuc  Colombo  (Ijiil  né.  ilans  le  Morjt- 
ferrai,  au  cliâleau  de  Cuccaiv,  qui  appât  tenait  à  sa  ra.uillc. 
111.  28 
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dans  son  entreprise;  mais  eOe  exigeait  des,dëpeii- 
ses  qu'on  gouvernement  .seul  pourait  faire.  Oh 
hmbo  fit  d*abord  m,  sëùat  géuois  Hiommage  de 
fes  projets  :  on  les  traita  de)  iiâves  et  de  yisicws. 
Jean  II,  roi  de  Portugal,  y.  fît  un  meilleur  acçueilî 
mais  les  commissaires  qu'il  nomma  eurent  Tindi- 
gnitë  de  dérober  h  Colombo  ses  cartes  çt  ^es  plans, 
et  de  faire  panir  sur  une  caravelle  un  pilote  qui 
heureusement  ne  fut  pas  assez  habile  pour  eu 
faire  usage,  et  revint  en  Portugal  cpmme  il  eu 
était  parti.  Cqhmbo  indigné  abandonne  ce  pajs, 
envoie  son  frère  en  Angleterre ,  passe  lui-même  eu 
Espagne ,  proposant  partout  son  nouveau  monade, 
et  ne  pouvant  le  &ire.agféer  k  personne.  Il  écri- 
vit k  la  courde  France,  qui  k  peine  daigna  loi 
répondre.  Un  moine  franciscain,  nommé  Maj^ 
chena  (i),  reparla  de  lui  k  la  cour  d'Espagne;  on 
récouta  enfin  ;  mais  les  prétentions  de  Colombo 
parurent  trop  fortes ,  et  ayant  encore  éprouvé  des 
refus ,  il  était  prêt  k  quitter  l'Espagne ,  lorsque  la 
prise  de  Grenade  sur  les  Maures  changea  les  dis- 
positions de  la  cour.  Au  milieu  de  la  joie  que  ré- 
pandit cette  conquête ,  la  reine  Isabelle ,  sollicitée 
de  nouveau,  adopta  définitivement  le  projet.  Co- 
lombo fut  appelé,  rççu  avec  honneur,  et  créé,  par 
des  lettres-patentes,  amiral  perpétuel  et  hérédi- 
taire dans  toutes  les  îles  et  continents  qu'il  vien- 


(i)  Fra  GioQunni  Ferez  de  Murchcna. 
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drait  k  découvrir,  vice-roi  et  gouverneur  de  ce5 
mêmes  pays ,  avec  la  dixième  part  de  tout  ce  qu'ils 
pourraient  produire,  outre  le  remboursement  de 
ses  dépenses. 

Le  3  août  1493  fut  le  jour  mémorable  ou  il 
partit  du  port  de  Palos  avec  trois  caravelles  pour 
la  plus  grande  entreprise  qu^on  ait  jamais  ten-  ' 
téc  (1).  On  sait  quel  fut  le  succès  de  ce  premier 
voyage,  les  découvertes  qu'il  fit,  et  la  réception 
magnifique  et  triomphante  qui  lui  fut  faite  k  Bar- 
celonne,  lorsqu'il  y  parut  k  son  retour  «  Dix-sept 
vaisseaux  furent  mis  sous  ses  ordres»  Cette  seconde 
expédition,  aussi  glorieuse  que  la  première,  fut 
troublée  par  les  manœuvres  de  l'envie.  Colombo 
revint  en  Espagne ,  et  les  déconcerta  par  sa  pré- 
sence.  Mais  k  son  troisième  voyage,  lorsqu'après 
avoir  déjk  donné  k  cette  cour  plusieurs  iles,  entre 
autres  Cuba,  St.-t>omiDgue,  la  Jamaïque,  la  Tri-» 
nité ,  il  avait  commencé  k  découvrir  le  continent 
qu'il  prenait  encore  pour  une  île,  Tenvie  obtint 
un  premier  triomphe  :  Colomho  fut  destitué  de  ses 
emplois,  et  ramené  en  Europe  chargé  de  fers.  Dès 
qu'il  put  se  faire  entendre,  il  cessa  de  paraître  cou« 
pable,  et  cependant  toute  la  grâce  qu'il  put  obte^ 
nir,  fut  d'aller  dans  un  quatrième  voyage  (2) 
s'exposer  k  de  nouveaux  dangers ,  pour  conquérir 


■fcia*Mi*M«i«MMM« 


1)  Tîraboschi ,  t.  VI,  part.  I,  p.  |8o« 
a)  En  iSoa. 

38. 
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à  un  gouverneiïienL  ingrat  des^  terres  et  des  ricties* 
Hes  nouvelles.  A  son  dernier  retour  en  Espagne, 
fen  i5o4,  il  se  trouva  prive  d/itn  puissant  appui. 
La  reine  Isabelle  n'était  plus.  Ferdinand ,  prcveiitt 
par  les  ennemis  de  Colombo  j  n*eut  plus  personne 
àupi'ès  de  lui  pour  le  défendre.  Hés  défais,  de 
vaines  promessefs,  des  propositions  huoiilîantes, 
devinrent  l'unique  récompense  de  tant  de  travaux 
iBt  de  services  :  et  tandis  que  les  trésors  de  la  Cas- 
tille  se  grossissaient  chaque  )Our  du  produit  des 
iiécouvcries  de  ce  grand  homme,  il  mourut  de  cha- 
grin ,  plus  encore  que  des  suites  de  ses  fatigues ,  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

'  Lorsqu'il  eut  été  dépossédé  de  ses  emplois  et 
lamené  captif  en  Europe,  un  autre  amiral  fut  char- 
gé de  continuer  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 
Cet  amiral,  nommé  Alphonse  (ï'O/eda^  avait  sur 
sa  flotte  un  homme  destiné  à  recueillir  la  gloire 
de  cette  expédition  et  de  celles  du  malheureux 
Colombo,  Il  se  nommait  jimerigo  Vespucci,  Né  à 
Florence  le  9  mars  i/fSi  (i),  d'une  famille  noble, 
il  fut  envoyé  par  son  père  en  Espagne,  pour  y 
apprendre  le  commerce.  Le  bruit  que  faisaient  a 
SéviMe  les  découvertes  de  Colombo  lui  inspirèrent 
le  désir  d'en  laire.  de  semblables.  Il  était  très-ins- 
truit en  astronomie ,  en  cosmographie ,   et  avait 


(1)  Baridini ^  Vlta  di  Amcrlgo  Vespuca\  Florence,  ij^^t 
in-4'*»  j  cap,  11 ,  p.  XXI  v. 
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appris  la  navigation,  spît  dans  des  voyages  précé- 
dents ,  soit  par  des  études  que  sa  passion  naissante 
lui  avait  fait  entreprendre.  Lorsque  la  flotte  iTAl^ 
phonse  d^  O/eda  partit ,  il  obtint  du  roi  dy  être  em- 
ployé» Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu^îl  fut  lui- 
même  commandant  de  cette  flotte,  mais  Tautre  opi- 
nion parait  beaucoup  plus  probable.  On  1  accuse 
aussi  d^avdir,  dans  le3  narrations  de  ses  voy'ges;^ 
commis  des  erreurs  volontaires  de  dates  pour  .s'at- 
tribuer rhonneur  d'avoir  abordé  le  premier  au  con« 
tinent  du  Nôliyeau^Monde,  que  cependant  Colombo 
avait  découvert  et  recoiinu  avant  lui.  Quoi  qu'il 
en  soit,  après  plusieurs  voyages  signalés  par  des 
découvertes,  dont  il  a  laissé  la  description  dans 
des  lettres  que  Ton  possède  imprimées  (i),  il  re- 
vint  en  Espagne,  et  fut  fixé  ^  SéviMe  en  i5o7, 
avec  le  titre  de  pilote  majeur.  Son  emploi  était 
d'examiner  tous  les  pilotes ,  et  de  leur  désigner 
les  routes  qu'ils  devaient  tenir  en  naviguant  :  titre 
et  fonctions  très  -  convenables ,  dit  le  judicieux 
Tirahoschi  (2),  pour  un  homme  versé  dans  la 
science  de  la  navigation ,  mais  au-dessous  du  mé- 
rite de  celui  qui  aurait  commandé  en  chef  une 
flotte ,  et  découvert  le  contipent  d'un  Nouveau 
monde.  Ce  lut  cet  emploi  qui  Jui  fournit  l'oeca- 


(i)  A  la  si^îte  (le  sa  Vie,  éorUe.ei  publiée  par  Angeio  Maria 
Sandini,  ub,  supr, 

(2)  Tom.  VI ,  part.  I ,  p.  igp. 

•  .    / 
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-sioii  de  rendre  son  nom  immortel,  eu  le  dômuuil 
aux  pays  nouvellement  dëcoayerts.  En  desrâmit 
les  cartes  pour  senrir  de  guides  k  la  XLavigation 
des  pilotes,  il  indiquait  le  nouveau  continent  par 
le  nom  è! America  (i),  et  ce  nom ,  rëpëlë  par  les 
navigateurs  et  par  les  pilotes,  devint  bientôt  uni- 
versel* Les  Espagnols  eurent  beau  s*en  plaindre, 
ce  ifom  est  reste  au  Nouveau-Monde.  De  quel<^e 
Bature  que  fussent  les  droits  ^Amerigo  Vesfmcci 
pour  le  lui  doimcnr,  suivant  rdbsërvadon  très- 
.  simple  et  très-juste  des  auteurs  de  THistoire  des 
voyages  (2),  après*  une  si  longue  possession  j  il  est 
trop  tard  pour  les  combattre* 

Les  florentins  qui  ont  conservé  de  leurs  an* 
dennes  moeurs  Tusage  de  tenir  fortement  à  la 
gloire  de  leurs  illustres  concitoyens,  défendent 
celle  de  ce  célèbre  voyageur  contre  tous  les  re- 
proches que  lui  font  les  Espagnols,  les  Génois, 
et  qui  sont,  malgré  leurs  efforts,  adoptés  par  les 
bisioriens  les  plus  impartiaux  et  les  juges  les  plus 
intègres.  Ils  tiennent,  pour  ainsi  dire,  éternelle- 
ment allumé  devant  son  nom  le  Fanale  qui  le  fut 
devant  sa  maison,  par  décret  de  la  république  (3). 
Cétait  un  honneur  que  leurs  aïeux  n^accordaieut 
qu'à  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

« 

(1)  Tiraboschi ,  /oc.  cit. 

(a)  Traduite  et  rédigée  par  l'abbé  Prévôt,  t.  XLV^  p.  %^i. 

(3)  Bandini^  Vka ,  etc. ,  p.  KLV* 
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Quand  le  bruit  des  voyages  dijimerigo  p^espucd 
et  réclat  de  son  nom  se  répandirent  dan^  TEu- 
rope  y  on  fit  des  fêtes  k  Florence ,  et  la  seigneurie 
envoya ,  devant  la  maison  de  sa  famille ,  les  lu- 
mières qui  y  restèrent  allumées  pendant  trois 
nuits  et  trois  jours  ;  c'est  ce  qu'on  nommait  //  Fa^ 
nale.  On  illuminait  alors  dans  toute  la  ville ,  et 
les  nobles  étaient  obligés  d'entretenir  des  feux  au 
haut  de  leurs  maisons  ou  de  leurs  palais ,  pour  se 
montrer  d'accord  avec  l'allégresse  publique .  C'est 
ainsi  que  ce  peuple  sensible  savait  honorer  ses 
grands  hommes. 

Tel  fut  le  mémorable  événement  qui  termine 
avec  tant  d^éclat  l'histoire  du  quinzième  siècle.  Si 
Ton  parcourt  d'un  œil  rapide  son  étendue  entière , 
on  en  voit  les  différentes  parties  marquées  par  di- 
verses époques ,  qui  sont  liées  ensemble  comme  les 
actes  d'un  dj:^me*  Au  commencement^  on  se  re- 
trace y  comme  dans  une  exposition ,  là  gloire  du 
siècle  passé ,  les  trois  grands  phénomènes  qui  ont 
paru  sur  l'horizon  littéraire,  la  langue  fixée  par 
eux,  et  les  modèles  inimitables  qu'ils  ont  laissés; 
On  reconnait  que  s'il  est  jamais  possible  de  s'élever 
à  leur  hauteur,  c'est  en  suivant  la  même  route,  en 
mai^hant  avec  eux  survies  pas  des  anciens,  en  se 
pénétrant  des  beautés  dé  leur  langage ,  de  la  subli- 
mité de  leurs  conceptions^  de  la  grandeur  et  de 
la  finesse  également  naturelles  de  leur  style.  On 
semble  quitter  alors  une  langue  naissante ,  on  se 
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livre  toàt  entiers'  à  la  recherche^  «tes  onvmgeff  Aeê 
andens  et  k  leur  ^de.  Le  kûn  redevient,  pour 
ainsi  dire^  la  seic^  taûgtieéimte^  et*  le  grec  seol 
est  encore  me  langue  savante.  Oa  nodôuble  d*ffr^ 
denr  paot  Pappi^endre,  et  pMir  en  posaéder  les 
Humoments.  Ni4e  dépense  n^est  ëpargniée,  mcSi^ 
peine  ne  rebute,  nid  voyage  n^effraie.  On  {Mf^ 
court,  on  explore,  on  feiutte  l*Edrope  entières*  tm 
commerce  s^ëcaMîi  en  Orient  y  non  ponr  de^  objets 
laatérLls  de  consommation  oa  de  hoe,  maïs  pouf 
les  trësors  de  Famé  et  les  ricbesses  de  respnt. 
L^Italie  est  ainsi  préparée,  quatfd  IXhrieaC  âf'ér 
crocde,  et  jette  en  quelque  sorte  dans  Mn  sein, 
des  savants,  de$  philosophes,  des littiératottrs  <Ks- 
perses,  emportant  avec  em,  comme  levons  dieai 
pénates  »  non  les  statues  dé  lenrs  ancêtres ,  mais 
les  prodaciions  de  ces  grands  génies  el  leurs  cbefs- 
d œuvre  immortels.  Us  anivent  dans  des  lieox  si 
bien  disposés  à  les  recevoir,  conmie  dans  une 
seconde  patrie.  Ils  n'y  trouvent  pas  seulement  un 
as}')e,  mais  des  distinctions,  des  honneurs.  De$ 
chaires  s'élèvent  pour  eux ,  àe^  gymnases  leur  sont 
ouverts  ;  Aristote  retrouve  son  lycée  et  Platon  son 
académie. 

Mais  ces  richesses  déroI?ëes  par  les  G  rets  fugi- 
tifs aux  flammes  qui  avaient  consumé  tout  le  reste, 
et  celles  qu'on  avait  retirées  avec  tant  de  peine  du 
fond  des  cloîtres  d'Europe,  où  tant  d'autres  avaient 
péri,  pouvaient  périr  encore.  Le  temps  et  ses  ré- 
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volutions,  la  gaèrre  et  ses  ittrears,  pouvaient  ame« 
ner  un  dernier  désastre  que  rien  n^aurait  pu  répa- 
rer. Un  art  couservateur  et  propagateur  est  doimé 
aux  hommes.  L^intprimerie  est  inventée ,  et  \èff 
eeuvres  du  génie ,  et  les  oracle^  de  k  vérité  ^nt 
désormais  impérissables.  En6n  Tanivers  connu  n^ 
parait  plus  suffire  k  Tambition  de  Fesprit  humain , 
au  désir  qu'il  a  d'accroître  ses  lumières  et  ses 
jouissances  ;  il  se  trouve  trop  serré  datis  cet  «niversf 
on  en  découvre  un  autre  ^  nouveau  théâtre  ou  il 
s'élance,  pour  en  rapporter  des  richesses  non** 
velles  9  et  dans  Tespoir  d'arracher  à  la  natuf e  ses 
derniers  scxrrets. 

Hem^eux  les  hommes  s^ils  n*j  étaient  conduites 
que  par  ces  nobles  passions,  si  la  vile  et  insatiable* 
soif  de  l'or  ne  les  y  gijitlait  pas ,  si  elle  ta'entràlnaît 
k  sa  suite  la  ruinç ,  la  dévastation ,  les  infirmités 
nouvelles,  les  fléaux  destracteurs,  Fintarissable 
effusion  de  sang  hmnain,  l'extinction  de  races' 
entières ,  l'esclavage  d'autres  races ,  accompagne 
des  plus  atroces  barbaries',  et  dans  le  lointain ,  la 
vengeance  de  ces  excès  par  des  atrocités  fient 
moins  horribles!  Mais,  telle  tfst  la  maîlheureusé^ 
condition  de  Phomme,  la  somme  des  bieAs  et  des 
maux  lui  fut  donnée  dans  une  mesure  inégale.  H 
lutte  en  vain  contre  cette  inégalité  primitive;  et 
dès  qu'il  ajoute  par  son  industrie  aux  biens  qui  lur 
furent  permis,  il  semble  que  la  fataKté  de  sa  nature 
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augmente  en  proportion  le  nombre  et  rintensité  d« 
ses  maux. 

Cependant  soyons  justes  :  connaissons  nos  mi- 
sères, mais  ne  les  exagérons  pas.  En  parcourant 
dans  cet  ouvrage  les'  annales  des  progrès  de  Tes- 
prit  humain,  pendant  près  de  dix  siècles,  nous 
avons  constamment  observé  que  du  moment  où  les 
lumières,  éteintes  par  la  combinaison  simultanée 
de  plusieurs  causes  que  nous  avons  tâche  de  con- 
rnitre,  recommencèrent  au  dixième  siècle  à  jeter 
une  faible  lueur ,  elles  ont  toujours  été  croissant , 
sans  faire  un  seul  pas  rétrograde,  jusqu'au  mo- 
ment où  nous  voilà  parvenus  ;  qu'aucun  des  maux 
qui  affligèrent  alors  ITtalie  et  TEurope ,  ne  vint  de 
ces  progrès  de  Fesprit,  mais  des  sources  trop  con- 
nues et  trop  compliquées  du  malheur  de  toutes  les 
sociétés  civiles;  qu'au  contraire,  k  mesure  que  les 
lumières  se  sont  accrues ,  que  les  plaisirs  de  Tesprit 
se  sont  fait  sentir,  que  les  talents  se  sont  multi- 
pliés, épurés  et  agrandis,  la  triste  condition  hu- 
maine s'est  adoucie ,  Thomme  a  repris  a  la  ibis  plus 
de  noblesse ,  de  vertus  et  de  bonheur,  et  qu'il  lui 
a  fallu,  si  j'ose  le  dire,  s'ouvrir  de  nouvelles 
sources  d'infortunes ,  pour  que  l'arrêt  de  sa  des- 
tinée fût  accompli ,  et  pour  que  leur  masse  pût  sur- 
passer encore  celle  de  ses  jouissances  et  de  la  féli- 
cité convenable  k  sa  nature . 

I^QUS  verrons  cette  vérité  consolante  confirmât 
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dans  la  suite  par  les  autres  parties  de  cette  Histoire. 
Nous  n'aurons  plus  h.  parcourir  des  époques  aussi 
arides.  La  nuit  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance  est 
dissipée  :  les  ténèbres  du  faux  savoir,  et  la  triste 
lueur  du  pédantisme  font  place  au  jour  pur  de  la 
saine  littérature ,  de  l'érudition  choisie  et  du  goût  : 
les  grands  modèles  ont  reparu  dans  tous  les  genres^ 
€t  les  esprits  ayides  de  produire  n'attendent  que 
le  signal  d^un  nouveau  siècle ,  pour  répandre  avee 
profusion  leurs  inventions  et  leurs  trésors. 
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â«    In  pision  ^  piactndol  dimostrare 

AlV  aima  mia  da  Qoi  presa  efaita 

Con  quel  placer  che  w?  çùslr^  occhi  appare: 

3.     Recando  adunque  la  mente  smarnta , 

Per  la  çostra  çùiu  ,  penster'  al  cuoref 
Che  sià  îemeQa  di  sua  paca  cita  , 

i(.     Accese  lui  d'un  sï  fervente  ardare 
Ch*  uscitafucr  di  se  la  fantasia 
Subito  corse  in  non  usitato  errore, 

5.  Ben  ritenne  perd  il  pensier  dipria 

Con  fermo  freno  ^  et  oltra  cià  ritenne 
Quel  che  più  caro  di  nuoQO  sentia  f 

6.  In  cui  oe^hiand' ,  allor  mi  sopra»ennè 

Ne*  memhr*  un  sonno  sî  dolce  e  soaoe 
Ch*  alcun  di  lor^  in  se  non  si  sosterme» 

j.      Lime  posai  j  e  ciascun*  occhio  gtaçe 

Al  dormir  diedi ,  per  H  quai^li  çguati 
Conohbi  chiusi  sotto  dolce  chian^e. 

Claricio  d'Imola ,  qui  a  imprimé  ces  deux  sonnets  et  là 
êanzone^  ou  plutôt  le  madrigale  ^  à  la  fin  de  son  apologie  de 
Boccace,  après  le  poëme  de  VAmorosa  Visione  ^  première 
édition,  iSs  i,  in-4^.,  a  fort  bien  observé  que  ces  trois  pièces 
peuvent  servir  à  faire  connaître  l'orthographe  que  Boccace 
employait ,  et  les  différences  survenues  à  cet  égard  du  qua- 
torzième au  seizième  siècle.  On  voit  en  effet-,  par  le  sixième 
vers  du  sonnet,  qu'on  n'écrivait  pas  alors  «/ autrement  qu'en 
latin ,  et  que  cette  particule  ne  prenait  pas  un  d  devant  une 
voyelle ,  par  euphonie,  comme  elle  l'a  fait  depuis.  On  voit 
aussi  par  le  huitième  vers,  qu'on  écrivait  fractare  par  un  ey 
comme  les  Latins,  au  lieu  du  double  tt^  trattare  ^  etc.  En 
mettant  au  premier  de  ces  deux  mots  un  <i ,  et  au  second 
tin  double  ^ ,  on  ne  retrouverait  plus  les  initiales  des  tercets 
terrespondants.  Cette  observa  lion  paraît  avoir  échappé  h 
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M.  Baiddiif  qui  a  inséré  ces  trois  pièces  dans  le  Recueil 
qu'il  a  publié  des  Rime  di  Messer  GioQ.  Boccaccij  Livourne, 
180a ,  in-8®« ,  p.  io5  et  suiv.  Il  a  mis  dans  plusieurs  mots 
l'orthographe  moderne  au  lieu  de  l'ancienne  ,  et  notam- 
ment dans  ce  huitième  vers  du  premier  sonnet ,  trattar^  att 
lieu  de  traciar»  La  même  remarque  s'applique  aux  mots  ieng^^ 
du  neuvième  vers,  qu'il  faut  écrire  tengho  pour  se  retrouver 
avec  l'orthographe  du  poème  ;  difeUo^  du  treizième  vers,  qui 
est  ici  au  lieu  de  difecto;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable ,  ho^ 
au  lieu  de  o ,  dans  le  premier  vers  du  tercet  ajouté  :  dwa 
fiamma  per  cuVl  cort  o  caldo.  Cette  première  personne  du 
présent ,  écrite  par  Vo  simple ,  et  non  pas  par  ho ,  comme 
dans  M.  Baldelli,  prouve  que  Boccâce  l'écrivait  ainsi  ;  il 
n'écrivait  donc  pas  ^o,  comme  on  l'a  fait  depuis,  et  comme 
Métastase  et  d'autres  écrivains  en  vers  et  en  prose  ont  ré- 
cemment cessé  de  le  faire. 

A  cette  gêne  terrible  d'un  si  long  acrostiche,  Boccace 
ajoute  encore  celle  de  diviser  son  Amorosa  Visiône  en  cin- 
quante chants,  tous  d'un  nombre  de  vers  parfaitement  égal. 
Chacun  de  ces  chants  a  vingt-neuf  tercets  ,  ce  qui  fait  avec 
le  dernier  vers,  servant  de  chiusa,  pour  chaque  chant  quatre* 
vingt-huit  vers ,  et  pour  le  poë'me  entier,  quatre  mille  qua- 
tre cents  vers.  Il  Oatut  pourtant  en  excepter  le  dernier  chant, 
où  il  y  a  deux  tercets  de  plus ,  ce  qui  ajoute  six  vers  à  la 
somme  totale.  Si  quelqu'un  s'avisait  aujourd'hui  de  faire 
un  poëme  dans  ce  genre  pour  sa  maîtresse ,  on  en  con- 
cluerait  qu'il  ne  serait  ni  poë'te  ni  amoureux  :  Boccace  était 
cependant  l'up  et  Fautre  ;  mais  les  temps  sont  changés. 

Page  ii4  9  note  (4).  -—  Lorsqu'on  imprimait  cette  note, 
M.  Chénier  n'était  point  encore  attaqué  de  sa  dernière 
maladie  ;  et ,  malgré  l'état  habituellement  inquiétant  de 
sa  «an té ,  on  pouvait  encore  espérer  de  le  conserver  long- 
temps :  on  était  loin  de  croire  aussi  prochaine  la  perte  irr 
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répanJble  i]u'iMit  hU^  en  lut  la  LUténtoft  finnçttsr  et 

Aige  tS3,  ^ddilÎAA  à  U  «oie  (a).  — *ii'édil!cm  Ae  FI(k 
fcnce  ^  Gin9 ta  «  >  ^^^i^  f  ^^  ^^U^  <]^  ^  ^^^^  d'après  rescd- 
lent  tnvâil  At  BmtUimo  Jk*-  J^mdy  tHraonimë  Xlnfengi»  dans 
r^cedémie  4io  la  Cnnea.  Lee  éditioîM  de  la  tradaetiea  tu^ 
liauu  de  Touvrage  btîn  de  CruemuJu»  f 'éUleat  méÂtipliées, 
et  il  n'jr  en  avait  aocvae  qui  ne  fiftt  reipBe  4kA  &nt« . 
}ce  pins  grosiièfei  (  il  y  ea  av>it  mfesie  i»  trèe^gread  aembre 
daaaia  ptepiière  édition  de  xki^*  l'^  académicleàs  Toalant 
ae  servir  fréqucnHaent  de  oette  traduetîon  dans  leur  Teca-> 
biliaire ,  et  ne  trôitraflai  auenne  édition  k  laquelle  tta  passent 
ae  fier,  Ba$iiàmé  de*  RmdÊ/t  chargea  d'en  préparer* une  qai 
pût  être  regardée  comme  clasaiqtie.  11  conféra  le^  priocî- 
pales  éditioqa  entre  elles  et  avec  les  air  meilléiirs  tua- 
nu&crits ,  et  parvint  à  redonner  au  tesrte  da  cette  élég^otc 
traduction^  sa  pureté  primitire.  C^%  se.a^^nt  pbilolo|pie 
qui  a  réduit  Toiivrage  dans  la  fonne  où  il  est  jiujoiiu*d'huî^ 

Page  167  ,  ligne  10.  «  VillurU^  dans  son  Histoire ,  I.  V, 
cil.  26 ,  fait  mention  4e  cette  cér<^nionie  #  (Jdn3  laquelle 
Zanohi ,  la  couronne  sur  la  tête ,  fîit  conduit  publique- 
ment par  la  ville  de  Pise ,  accompagné  de  tous  )es  baron$ 
do  Temperéur.  »  11  comparu;  eo^uite  ZmM  avec  Pétrar- 
que^ qui  avait  reçu  le  même  honneur  à  Rome  ;  il  reconnaît 
que  Pétrarque  lui  était  supérieur ,  et  avait  traité  de  plus 
grands  sujets;  qu'il  avait  aussi  écrit  davantage ,  parce  qu'il 
IpLvait  commencé  plus  tôt ,  ei  avait  vécut  plus  loiig* temps» 
•  Leurs  ouvrages,  ,ajoute-t-il  (et  ce  trait  n'est  pas  inu- 
tile pour  marquer  Tesprit  du  temps  ),  Ic^urs  ouvrages  étaient 
peu  connus  pendant  leur  pie;  et ,  quoiquMIs  fussent  agréables 
i  entendre ,  les  talents  théologîqucs  de  nos  Jûurs  tes  fout 
regarder  comme  de  peu  de  valeur  au  jugement  des  sages: 
Le  çîrtu'  theologiche  a*  nostri  tli  le  fanno  riputàre  a  ¥Ue  nei 
cospetto  de*  sa^ii,  »  Le  jugement  des  sngcs  a  varié  depuis  ce 
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temps-là  i  du  moins  à  Tégard  de  l'un  de  ces  deux  poètes. 
On  doit  pourtant  observer  que  Vilîani  ne  parle  ici  que  de 
poésies  latines  ;  mais  ce  passage  donne  lieu  à  une  autre 
observation.  Mathieu  Vittani  ^  qui  mourut  en  i363,  parle 
de  Zanobi  et  de  Pétrarque  comme  s'ils  étaient  morts  tous 
deux  depuis  long -temps.  Cependant  Zanobi  ne  mourut 
que  deux  ans  avant  Mathieu ,  et  Pétrarque  survécut  à  ce 
dernier  plus  de  dix  ans.  r-^i/Zam  aurait-il  vécu  et  écrit  beau- 
coup plus  long- temps  qu'on  ne  croit,  ou  ce  passage  du  cha- 
pitre sfi  du  cinquième  livre  de  son  Histoire  aurait-it  été  al- 
téré, peut-être  même  înterpollé,  dans  des  temps  postérieurs, 
par  quelque  théologien  zélé  pour  l'honneur  de  sa  science  ? 
L'une  ou  l'autre  de  ces  conséquences  est  certaine ,  et  plus 
vraisemblablement  la  dernière  ;  c'est  une  question  sur  la- 
quelle je  ne  puis  ra'arrêter,  et  que  je  me  borne  à  présenter 
aux  bons  critiques  italiens.  Je  les  prie  de  bien  remarquer  les 
dates.  Zanobi  ^  couronné  en  i355,  meurt  eni36i  ;  Mathieu 
Viliani  en  i363,  et  Pétrarque  en  1374  seulement.  Mathieu, 
arrêté  par  la  mort  dans  la  composition  de  son  histoire  ,  en 
a  laissé  onze  livres  :  le  passage  que  je  suspecte  est  dans  le 
cinquième.  Comment  veut-on  qu'il  ait  pu  y  parler  de  Za- 
'nobij  mort  depuis  $î  peu  de  temps,  et  de  Pétrarque ,  vivant 
encore ,  comme  il  en  est  parlé  dans  ce  passage  ?  E  nota  che 
IN  QUESTO  TEMPO  erano  due  eccellenti  poeti  coronati^  ciltadîa 
di  Firenze^  amendue  difresca  età.  L'altro  c*  H  ave  A  nomç  mes-» 
sere  Francesco  di  ser  Petraccoio,,..  ERA  di  maggiore  eccelenzia^ 
e  maggiorî  e  più  alte  materie  compose  ,  e  piii ,  perb  ch'  e'  vi- 
,VETTE  PIU  LUNGAMENTE  ^  e  comincib  prima.  Ma  le  lorocose, 
19BLLA-LORO  YITA  a  pocJd erano  note:  e  quanto  cK  éllefos" 
sono  diletieooU  a  udire,  le  çirtîi  theolbgiche  a'  koSTRI  Di ,  k 
faano  riputare  a  çile  nel  cospetto  de*  [saoii.  Je  persiste  donc 
i  regarder  ce  trait  comme  une  interpoUation  tbéologiquè , 
faite  dans  le  texte  de  VUlani. 

Page  169,  addition  à  la  note  (a).,  —  Zanobi  avaîr  corn- 
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«ujek  f  11  r«hgodo||j|9  ^qmtfit;  Oq  ^  de  liit  ^jKÎe 
bvduit  CD  Qct^ni  itiilif^pes  k  Ca|Bvqa&t#ifc 


po^  car  le  icNoge  4b  Sçîpîw.:  ç«lt^  tr»d^çtiQp  »'e|J 
«enrée  en  ipanusçrit  i  Ifi^n  V  4w  fe  biWîo^hèqpii  ftip*^ 
Meic  ;  eU*e<t  çç  qqU  ^  ffinliper  à  ^fl9io4i\  par 
piOTomiet ,  U0  pqHme  4i)r  1^  V^^i  <i^  9'firâtf  p^ 

S^  a6;i  ,  Iig^e  3  Pt  mr*  «l  C'«t  ^  ton  épolç  (d'E». 
manuel  Clirjsoloni  )  t*  V^  si>r(iiÇfiit  Amiràgh  TramMoL,^ 
PgOf  Strauij  etc.  »  Ce  dernier  ne  fat  pe3  «eale^ien^  iju  i^ 
vant,  m^U  Tw  de*  prvpieçi  ci^iyem  de  Floifaçe,  Xm  A? 
plus  ricliei  et  des  plu^  pui^aiLU  proteçleors  de^  lettres  Sm 
nom  revient  «ouràgtt,  et  dtasjliii^tpvii  Ult#ratr€,  et  4ttf 
rhUtoire  politique.  PepuU  le  çomnençf  meM  4u,  ùM^  i«4- 
que  vers  Ten  liHf  on  le  yoit  ren^iiUr  à$m  cette  répubUqQc^ 
des  ambassades  et  d'autres  granda  emploiii.  Ç^est  k  lui  ipt 
Florence  dut  le  rétablitoement  de  son  Université.  Sa  ina^ 
son  fut  pendant  plusieurs  années  Vasyle  de  Thomas  de  Sar- 
zane ,  qui  devint  ensuite  le  pape  Nicolas  Y.  Paffa  SirqiZii 
le  soutint  par  ses  libéralités ,  jusqu'au  temps  où  Thomas 
passa  dans  la  maison  des  Médicis*  Ce  fut  lui  qui  fit  ap- 
peler et  fixer  ^  Florence  Emmanuel  Chrysoloras.  Il  mai^ 
quai^  à  ce  savant  des  livres  grecs  pour  servir  de  texte  i 
ses  leçons  ;  Palla  Sirozzi  en  fit  venir  de  Grèce  un  grand 
nombre  à  ses  frais,  et  en  fit  présent  à  son  maître.  H  était, 
en  un  mot,  riyal  de  Cosme  d^  Mjédicis,  en  amour  des  lettres 
et  en  libéralité  ;  malheuiiçuseifient  il  l'était  aussi  en  politi- 
que; il  fut  un  des  principaux  auteurs  d«  l'exil  àe.  Cosme* 
Le  retour  de  celui-ci  fut  suiyi  du  bannisseoaent  des  chefs 
du  parti  contraire.  P^iia  Sirozzi^  exile  i  I^doue,  se  con- 
sola en   cultivant  les  lettres.  Il  prit   chez  lui ,  avec  de 
fv)rls  honoraires  t  le  grec  Jean  Argyropyle,  qui  lui  lisait 
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lions  les  jointes  livres  gre^;  et  lui  expliquait  entre  ait* 
Yres  les  ouvrages  d'Aristoteiar  M  philosophie  naturelle. 
TJn  aut/e  savant  grec ,  dont  le  nom  est  faconup,  l£  fiiisait 
dans  la  même  langue  d'autres  lectures ,  et  it  ne  se  passait 
point  de  jour  où  il  s^ exerçât  lui-même  à  traduire  du  grec 
en  latin.  Le  pouvoir  toujours  croissant  des  Médicis  em-. 
pécha  qu'il  fût  jamais  rappelé  dans  sa  patrie»  Il  mourui 
i  Padoue  en  i46a  ^  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans* 
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